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ÉDUCATION  DE  L'ADOLESCENCE. 


Suite  des  défauts  et  des  qualités. 


I. 


pétulance;  calme.  —  étourderie;  attention 

raisonnable. 

DE    LA.   PÉTULANCE. 

Caractères  et  causes  de  ce  défaut.  —  Il  est ,  parmi  les 
défauts  que  nous  signalons  et  que  nous  aidons  à  corri- 
ger, certaines  habitudes  compatibles  avec  les  qualités  les 
plus  aimables,  et  qui  tiennent  elles-mêmes  de  si  près 
aux  qualités ,  qu'elles  en  conservent  de  quoi  séduire  les 
esprits  trop  peu  attentifs.  Prenons  garde  aux  suites  de 
cette  indulgence  pour  un  joli  défaut  ;  elle  s'étendra  bien- 
tôt à  tous  les  déguisements  qu'il  lui  conviendra  de  pren- 
dre, à  toutes  les  folies  dont  il  sera  le  prétexte  ou  la  cause, 
et  il  se  trouvera  que  nous  aurons  contribué  pour  la  plus 
forte  part  à  changer  l'instinct  du  tempérament  ou  du 
caprice  en  un  défaut  permanent,  importun,  peut-être 
odieux. 
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2  L'ADOLESCENCE. 

La  pétulance  est  au  «ombre  de  cas  habitudes  réelle- 
ment incommodes,  mais  quelquefois  séduisantes.  Elle 
n'est  autre  chose  que  la  vivacité  poussée  à  l'excès  et  mal 
réglée.  Or,  la  vivacité  est  une  qualité  tout  aimable,  et 
surtout  dans  l'âge  et  ckez  le  sexe  qui  peuvent  la  concilier 
le  mieux  Jtrec  la  grftca*  Une  personne  favorablement  pré- 
venue (et  qui  reprocherait  à  une  mère  d'être  prévenue  en 
faveur  de  sa  fille?)  ne  distinguera  pas  ou  ne  voudra  pas 
distinguer  toujours  où  finit  la  vivacité ,  où  commence  le 
défaut  de  la  pétulance.  Heureusement ,  et  nous  avons  re- 
gret d'employer  ce  mot  en  pareille  occasion ,  les  petits 
inconvénients  réitérés  qu'elle  amène  avertissent  enfin  la 
mère  de  famille.  C'est  dans  un  de  ces  moments  où  elle 
pense  moins  à  se  féliciter  d'avoir  une  fille  vive  et  agis- 
sante, fatiguée  qu'elle  est  de  sa  pétulance  importune* 
qu'elle  pourra  goûter  davantage  et  entreprendre  d'appli- 
quer nos  conseils. 

Mous  ne  devons  pas  confondre  la  pétulance  avec  Yètowr- 
derie;  celle-ci,  comme  nous  le  verrons  un  peu  plus  tard, 
est  l'extrême  inattention ,  tandis  que  celle-là  *est  l'extrême 
vivacité.  Toutes  deux  ont  quelques  rapports  entre  elles  et 
se  trouvent  assez  fréquemment  réunies  ;  cependant  la  di- 
versité de  leurs  caractères  se  reconnaîtra  au  portrait  que 
nous  essayerons  de  tracer. 

Ce  qui  caractérise  en  premier  lieu  la  pétulance ,  ce  qui 
suffit  en  quelque  sorte  pour  la  représenter,  c'est  la  brus- 
querie et  la  rapidité  des  mouvements.  La  jeune  fille  pétu- 
lante écoute  les  recommandations  de  sa  mère;  elle  s'en 
souvient  peut-être;  elle  veut  sans  doute  s'y  conformer; 
mais,  comme  elle  ne  sait  pas  réfléchir,  sa  vivacité  mala- 
dive l'emporte.  Elle  courra  avec  une  vitesse  imprudente 
sur  un  terrain  fortement  incliné ,  se  suspendra  témérai- 
rement à  quelque  branche ,  montera  sur  des  meubles  où 
le  pied  pourrait  lui  manquer.  Dans  ses  jeux  elle  sera 
bruyante,  babillarde  à  l'excès,  jettera  par  terre  ce  qu'elle 
croyait  poser,  déchirera  le  livre  qu'elle  pensait  ouvrir.  Si 
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elle  étudie,  e!le  précipite  son  travail,  non  par  négligence, 
mais  parce  qu'elle  ne  maîtrise  pas  vne  vivacité  sans  «*e- 
sure.  Elle  arrache  sans  dessein  les  feuillets  qu'elle  tourne, 
renverse  son  écritoire  sur  son  cahier,  parée  qu'elle  la 
saisit  par  un  mouvement  subit  et  sans  précaution.  Est- 
elle au  milieu  de  ses  compagnes?  elle  ne  tient  pas  en 
place  ;  elle  s'agite  pour  les  amuser,  de  manière  h  tes  fati- 
guer prompfement.  Sa  mère  l'appelle.  Accoutumée  à 
lTobéissance,  elle  s'empresse;  mais  elle  ne  saurait  s'em- 
presser sans  courir,  sans  crier,  sans  culbuter  ce  qui  est 
sur  son  passage.  Enfin ,  la  jeune  fille  pétulmte  donne 
l'apparence  d'un  défaut  à  l'exercice  même  de  ses  qua- 
lités. 

On  voit  que  deux  caractères  se  rattachent  à  celui  que 
nous  avons  d'abord  reconnu.  La  pétulance  n'est  pas  seu- 
lement une  habitude  de  mouvements  brusques  et  rapides, 
ce  qui  pourrait  tenir  à  une  pure  infirmité  physique,  à 
une  irritabilité  nerveuse  qui  serait  du  ressort  de  la  mé- 
decine. Elle  suppose  sans  doute  l'influence  du  tempéra- 
ment, mais  aussi  le  manque  de  réflexion.  En  outre,  elle 
est  assurément  l'un  de  ces  défauts  qu'on  excuse  beau- 
coup moins  dans  les  jeunes  filles  que  dans  les  jeunes 
garçons.  La  pétulance  de  ceux-ci  est  comme  un  appren- 
tissage de  hardiesse  et  de  force.  On  en  est  importuné , 
mais  on  la  tolère  jusqu'à  un  certain  degré ,  comme  se 
liant  assez  bien  aux  besoins  de  l'avenir.  Mais  la  jeune 
fille  pétulante  est  importune  sans  compensation.  Elle 
n'aura  jamais  besoin  de  ce  mouvement  forcé,  de  cette 
activité  surabondante.  Sa  vie  sera  sédentaire  ;  sa  vivacité 
devra  être  telle  qu'elle  ne  répugne  pas  aux  tranquilles 
habitudes  du  foyer  domestique.  La  pétulance,  chez  elle , 
ne  deviendra  jamais,  comme  chez  l'homme,  le  talent  qui 
brusque  une  entreprise ,  la  résolution  qui  court  au-de- 
vant d'un  péril;  elle  ne  sera  qu'une  allure  incommode, 
hors  de  saison,  un  feu  sans  consistance,  qui  ne  laisse 
bientôt  qu'un  peu  de  fumée  après  lui. 


4  L'ADOLESCENCE. 

Est-il  d'ailleurs  si  difficile  de  reconnaître  qu'un  défaut 
excusable  dans  la  première  enfance,  où  les  instincts  se 
confondent,  où.  les  devoirs  sont  peu  définis,  ne  se  par- 
donne plus  à  la  jeune  fille  adolescente,  qui  commence  à 
sentir  sa  vocation  de  douceur  modeste ,  de  réserve  pai- 
sible, et  qui  est  obligée  dès  lors  à  une  tenue  extérieure  en 
harmonie  avec  son  prochain  avenir? 

La  pétulance,  qui  est  déjà  l'excès  de  la  vivacité,  peut 
être  poussée  elle-même  à  un  excès  qui  en  fait  un  défaut 
plus  condamnable  encore  ;  elle  devient  alors  de  la  turbu- 
lence. Ce  dernier  terme  est  trop  exagéré  pour  être  en  gé- 
néral compatible  avec  le  sexe  de  notre  élève.  La  turbu- 
lence ne  s'observe  guère  que  chez  les  garçons.  Si ,  parmi 
les  mères  qui  veulent  bien  suivre  nos  conseils,  il  s'en 
trouve  une  qui  ait  le  malheur  d'avoir  une  fille  turbu- 
lente, elle  n'aura  qu'à  employer  avec  plus  d'énergie,  et 
pour  ainsi  dire  à  plus  forte  dose,  les  moyens  que  nous 
indiquerons  pour  corriger  la  pétulance. 

Effets  de  la  pétulance.  —  Une  jeune  fille  pétulante  est 
exposée  à  des  accidents  graves  et  nombreux.  Il  lui  fau- 
drait beaucoup  de  bonheur,  et  aussi  beaucoup  d'adresse, 
pour  se  garantir  toujours  des  suites  qu'amènent  naturel- 
lement les  mouvements  brusques  et  non  calculés.  Au 
moment  où  chacun  va  se  mettre  à  table ,  elle  s'élance 
pour  prendre  sa  place ,  mais  elle  n'a  pas  remarqué  un 
siège  qui  embarrasse  le  passage  ;  elle  le  heurte  du  pied  , 
tombe  et  se  blesse.  Une  saignée  au  bras  paraît  néces- 
saire; mais,  quand  l'opération  est  terminée,  et  qu'on  a 
posé  la  ligature,  la  jeune  malade,  par  un  mouvement 
rapide  et  sans  réflexion,  étend  le  bras  souffrant  ;  la  bles- 
sure se  rouvre  et  le  sang  coule  de  nouveau.  Vous  la  croyez 
assise;  en  vous  retournant  vous  la  voyez  debout  sur  une 
chaise,  où  elle  a  sauté,  au  risque  de  se  rompre  le  cou,  et 
d'où  elle  va  descendre  brusquement,  avec  moins  de  suc- 
cès peut-être.   Si  elle  court,  elle  ne  remarquera  pas 
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qu'une  autre  personne  accourt  vers  elle  d'une  direction 
opposée,  et  que  le  choc  la  renversera.  Elle  portera  la 
main  sur  un  fer  chaud,  sachant  bien  qu'il  la  blessera, 
mais  emportée  par  une  vivacité  qui  ne  permet  pas  k  la 
réflexion  de  précéder  le  geste.  Enfin  ,  il  n'est  point  d'ac- 
cident que  la  pétulance  ne  puisse  faire  craindre  à  une 
mère  vigilante,  même  sous  ses  yeux ,  et  malgré  les  plus 
scrupuleuses  précautions  de  sa  part. 

Les  imprudences  de  la  jeune  fille  pétulante  ne  lui  sont 
pas  seulement  personnelles;  elles  nuisent  ou  peuvent 
nuire  k  tous  ceux  qui  l'entourent.  Nul  n'est  k  l'abri  des 
conséquences  imprévues  de  cette  vivacité  brouillonne.  Le 
morceau  de  bois  ou  de  marbre  qu'elle  agite  en  l'air  lui 
échappe ,  et  va  frapper  son  père  au  visage.  Ses  jeunes 
frères  ou  sœurs  font  plus  d'une  chute,  reçoivent  plus  d'un 
coup  qui  proviennent  de  ses  mouvements  brusques  et 
irréguliers.  On  la  craint  à  cause  de  son  imprudence, 
quoiqu'elle  mérite  d'être  aimée. 

C'est  déjà  un  grand  malheur  pour  notre  élève  qu'un 
défaut  qui  l'expose  k  la  défiance,  qui  oblige  à  prendre 
des  sûretés  contre  elle  ;  mais  ce  défaut  a  encore  d'autres 
effets  :  ainsi ,  il  peut ,  il  doit  conduire  k  la  désobéissance. 
Quand  on  s'abandonne  k  la  pétulance,  on  voudrait  n'avoir 
à  se  plaindre  d'aucun  obstacle.  Il  faudrait,  ce  semble,  que 
tout  cédât  devant  cette  activité  fausse  et  improductive,  et 
que  des  parents  ne  se  permissent  pas  de  gêner  la  viva- 
cité aveugle  de  leur  enfant.  Notre  élève  s'habitue  à  voir 
du  caprice  et  un  abus  de  pouvoir  dans  les  défenses  qui 
entravent  ses  jeux  pétulants,  dans  les  ordres  qui  lui 
prescrivent  une.  tenue,  un  genre  de  travail  plus  con- 
formes k  la  raison.  Cette  aigreur  de  l'esprit,  jointe  k  la 
légèreté  de  réflexion ,  fait  prendre  en  dégoût  une  obéis- 
sance qui  cause  tant  de  gêne.  L'enfant  désobéit,  et  pré- 
fère instinctivement  le  châtiment  k  l'effort. 

D'ailleurs,  la  jeune  fille  pétulante ,  sans  songer  même 
à  désobéir,  ne  prend  pas  le  temps  de  goûter  les  conseils 
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de  sa  mère.  Ile  retentissent  dans  son  oreille  ;  mais  livrée 
à  toutes  les  distractions,  entraînée  par  les  pensées  ra- 
pides qui  se  succèdent  en  elle,  elle  ne  laisse  pas  toujours 
ces  bons  avis  pénétrer  jusqu'à  son  coeur.  Elle  manque 
entièrement  de  cette  attention  patiente  dont  les  enfants 
de  son  âge,  quand  leur  caractère  est  plus  calme,  sont 
déjà  très-susceptibles.  Ses  actions  et  ses  paroles  ont 
quelque  chose  de  saccadé  et  d'incomplet.  Elle  entreprend 
un  ouvrage  ;  regardez  bien ,  il  va  être  abandonné  tout  à 
l'heure  et  remplacé  par  un  autre  qui  ne  s'achèvera  peut- 
être  pas  non  plus.  Elle  commence  une  conversation  ;  ses 
paroles  sont  abondantes  jusqu'à  la  profusion,  rapides 
jusqu'au  bredouillement  :  mais  elle  ne  finit  pas  ses 
phrases;  elle  n'exprime  que  la  moitié  de  ses  pensées.  On 
dirait  qu'elle  est  impatiente  d'exécuter  à  la  fois  plusieurs 
ouvrages,  d'articuler  à  la  fois  plusieurs  paroles;  mais 
tout  ce  mouvement  ne  produit  rira. 

Moyens  de  corriger  la  pétulance. — Voici  encore,  mères 
de  famille,  une  occasion  de  vous  recommander  le  sang- 
froid  et  la  persévérance.  Nous  avons  étudié  aujourd'hui 
un  défaut  que  nous  ne  corrigerons  pas  par  des  éclats  de 
voix  ou  des  boutades  d'autorité.  Quand  vous  croirez  avoir 
fait  use  impression  profonde  sur  votre  fille,  parce  qu'elle 
se  sera  sentie  un  moment  étonnée  d'une  vigoureuse 
sortie,  vous  verrez  le  naturel  ou  l'habitude  reprendre 
presque  aussitôt  le  dessus.  La  pétulance ,  songez-y  bien, 
est  distraite  et  dissipée  ;  c'est  comme  un  souffle  violent 
qui  chasse  et  balaye  Bans  cesse  de  l'esprit  les  pensées , 
les  souvenirs.  Gomment  fixerez-vous  quelque  chose  sur 
ce  terrain  mobile?  par  une  méthode  ferme,  constante, 
qui  ne  dévie  ni  ne  fléchisse  jamais. 

Vous  avez  imposé  un  ordre  ou  une  défense;  la  jeune 
fille  pétulante  l'enfreint  sans  y  songer.  Renouvelez-les,  et 
faites  renaître  le  plus  tôt  possible  une  seconde  occasion 
d'y  rendre  votre  fille  attentive.  Qu'une  violation  nouvelle 
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entraine  de  votre  part  oh  un  avertissement  plus  sévère , 
ou  l'annonce  de  quelque  pénitence  eu  cas  de  troisième 
infraction.  Si  ce  cas  arrive,  exécutez  aussitôt  ce  que  vous 
avez  annoncé  :  supprimez  un  amusement,  ou  imposez 
une  tâche  courte ,  mais  sérieuse.  Le  châtiment  le  plus 
sensible  à  me  jeune  fille  pétulante  sera  bien  certaine- 
ment l'obligation  de  rester  quelque  temps  assise  et 
inoccupée.  Vous  saurez  user  avec  discernement  de  ces 
divers  moyens;  les  exagérer,  ce  serait  employer  un 
remède  pire  que  le  mal ,  étouffer  la  vivacité  même ,  en 
combattant  la  pétufcmce,  et  demander  k  un  âge  encore 
tendre  plus  qu'on  ne  peut  obtenir  de  lui.  Nous  nous  bor- 
nerons k  insister  sur  le  grand  avantage  d'une  gradation 
prudente  dans  les  menaces  ou  les  punitions ,  de  telle 
aorte  que,  chaque  foute  nouvelle  amenant  une  consé- 
quence de  plus ,  l'enfant  soit  intéressée  k  se  souvenir  de 
sa  première  faute  ;  et  c'est  ik  déjà  un  obstacle  k  la  marche 
d'un  défaut  ennemi  de  la  réflexion. 

Lorsque  la  récidive  a  entraîné  une  de  ces  pénitenees 
qui  imposent  peur  quelques  instants  un  calme  forcé,  et 
que  notre  élève,  moitié  résignation,  moitié  nécessité,  su- 
bît le  rade  ehâtiment  de  rester  assise  sous  l'œil  de  sa 
mère,  celle-ci  peut  en  profiter  pour  faire  entendre  quel* 
ques  avis  sensés,  qui  n'aient  .point  la  forme  ni  la  durée 
d'un  sermon,  mais  qui,  par  leur  rapport  direct  avec  les 
circonstances  de  la  faute  commise ,  provoquent  un  pre- 
mier exercice  de  réflexion.  Aussitôt  que  le  temps  de  la 
peine  est  passé,  et  pendant  que  l'impression  dure  encore, 
nom  conseillons  d'établir  une  conversation  tendre ,  ami* 
cale,  dans  laquelle  la  mère  ferait  concevoir  k  l'enfant  ce 
que  son  ige  et  son  sexe  réclament  de  manières  douces  et 
bien  réglées,  de  bonne  tenue,  de  respect  de  soi-même 
et  des  autres.  La  jeune  fille  comprendra  bien,  ne  fût-ce 
que  par  amour-propre,  qu'elle  devient  grande,  qu'on  re- 
marque davantage  ses  qualités  et  ses  défauts.  Elle  com- 
mence k  ménager  un  peu  plus  sa  toilette,  et  la  pétulance 
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détruirait  ce  que  les  soins  ont  arrangé.  Elle  aimerait  h 
passer  pour  une  personne  déjà  raisonnable  ;  et  comment 
les  mouvements  rapides  et  irréfléchis  de  la  pétulance  ne 
démentiraient-ils  pas  cette  prétention  digne  d'éloges?  La 
raison  est  calme,  et  inspire  des  mouvements  doux;  il 
faut  donc  qu'on  voie  la  jeune  fille  calme  pour  la  croire 
raisonnable.  Et  puis,  ne  se  souvient-elle  pas  des  consé- 
quences fâcheuses  qui  ont  résulté  pour  elle  de  ce  dé- 
faut? Tel  jour,  elle  partait  pour  la  promenade  avec  sa 
mère.  Au  lieu  de  s'acheminer  tranquillement  vers  la 
porte,  elle  s'est  élancée  ;  sa  robe,  accrochée  par  un  meu- 
ble, s'est  déchirée,  et  la  promenade  n'a  pas  eu  lieu.  Tel 
autre  jour,  dans  une  visite  qu'elle  faisait  à  ses  grands 
parents ,  elle  les  a  tellement  fatigués  de  sa  pétulance 
qu'elle  les  a  rendus  malades.  N'est-ce  pas  beaucoup  trop 
d'avoir  gardé  jusqu'alors  ces  habitudes  de  petite  fille,  et 
n'est-il  pas  bien  temps  de  changer?  Par  ces  conseils, 
par  ce3  citations ,  la  mère-institutrice  fixera  l'attention 
de  sa  fille  et  s'emparera  de  son  esprit*  Elle  s'apercevra 
bien,  à  l'expression  des  traits,  soit  que  l'émotion  les 
anime,  soit  que  l'ennui  les  altère,  si  elle  peut  aller  plus 
loin,  ou  si  elle  doit  s'arrêter  pour  revenir  à  la  charge  une 
autre  fois. 

DU, CALME. 

Le  calme,  que  nous  opposons,  comme  une  qualité,  au 
défaut  de  la  pétulance,  n'est  pas  cette  froideur  impassi- 
ble, cette  lenteur  apathique  que  nous  pourrions  reprocher 
à  des  jeunes  filles  malheureusement  organisées,  ou  dont 
le  naturel  aurait  été  détruit  par  une  mauvaise  éducation* 
Mieux  vaut  assurément  l'excès  de  la  vivacité,  la  pétulance, 
qu'une  force  d'inertie'  qui  oppose  à  tout  bien  un  obstacle 
décourageant. 

Nous  entendons  par  le  calme  cette  disposition  raison- 
nable et  réfléchie,  qui  préservera  notre  élève  du  désordre 
des  mouvements ,  des  brusqueries  imprudentes ,  et  des 
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inconvénients  de  tout  genre  qui  en  sont  la  suite.  La  jeune 
fille  calme  prendra  la  peine  de  marcher  au  lieu  de  sauter, 
de  parler  au  lieu  de  crier,  d'écrire  avec  soin  au  lieu  de 
tracer  rapidement  sur  ses  cahiers  des  lignes  inégales  et 
illisibles.  Elle  n'étourdira  pas  de  ses  gestes,  de  ses  inter- 
ruptions* de  ses  impatiences,  les  personnes  de  sa  famille 
qui  sont  plus  âgées  qu'elle,  et  qui  veulent  bien  l'admettre  à 
leurs  conversations  ou  à  leurs  plaisirs.  Au  contraire,  elle 
saura  à  propos  se  lever  ou  rester  tranquille  à  sa  place  , 
prendre  la  parole  ou  laisser  parler  les  autres.  S'il  s'agit 
d'aller  d'une  chambre  à  une  chambre  voisine,  et  qu'un 
fauteuil  se  trouve  sur  son  passage,  elle  n'ira  pas,  comme 
la  jeune  fille  pétulante ,  le  heurter  et  le  renverser  pour 
suivre  la  ligne  la  plus  courte  ;  elle  le  rangera  de  côté,  et 
passera. 

Le  calme  peut  tenir  en  partie  au  tempérament;  mais 
une  jeune  fille  qui  a  de  la  raison  et  qui  la  cultive,  peut 
acquérir  assez  de  calme  pour  dompter  sa  pétulance  natu- 
relle. Elle  ne  prend  pas  un  air  de  gravité  pédantesque, 
mais  l'exercice  de  la  réflexion  lui  laisse  quelque  chose  de 
vif  et  de  reposé  tout  ensemble,  comme  il  convient  à  l'ado- 
lescence. 

Le  calme  la  dispose  à  l'obéissance,  parce  qu'il  lui  donne 
le  loisir  d'écouter  et  la  force  d'appliquer  les  bons  avis  de 
sa  mère.  De  son  côté,  la  mère  de  famille ,  que  la  pétu- 
lance harcèle  et  fatigue,  sent  au  contraire,  lorsque  son 
enfant  est  calme  devant  elle ,  que  son  langage  est  com- 
pris, et  qu'elle  peut  espérer  de  recueillir  le  fruit  de  ses 
soins.  Elle  adresse  volontiers  des  conseils  qui  ne  se  per- 
dent pas  dans  les  distractions.  La  confiance  mutuelle 
s'établit  entre  l'institutrice  et  son  élève,  la  première  pour- 
suivant son  œuvre  avec  courage,  la  seconde  réfléchissant 
sur  ce  qu'elle  a  entendu ,  et  se  préparant  ainsi  à  le  pra- 
tiquer. D'autres  qualités  sont  plus  puissantes  et  auront 
une  plus  grande  part  à  l'éducation  morale,  mais  le  calme 
est  une  excellente  qualité  préliminaire.  C'est  un  fond  sur 
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lequel  les  autres  se  dessinent ,  un  moule  heureux  dans 
lequel  chacune  prendra  sa  forme  et  sa  consistance,  une 
condition  essentielle  de  leur  développement  et  de  leur 
succès. 

DE  j/ÉTOURDEMB. 

Caractères  et  causes  de  ce  défaut.  —  Autant  et  plus  en- 
core que  la  pétulance,  Yétourderie  est  un  de  ces  défauts 
qu'on  excuse  généralement  dans  l'adolescence,  ou  qu'on 
blâme  avec  un  sourire  qui  vaut  un  éloge.  Il  peut  avoir  en 
effet  quelque  chose  d'attrayant  pour  les  témoins,  parce 
qu'il  produit  beaucoup  de  petites  scènes  vives  et  amu- 
santes. Mais  notre  mission  à  nous,  mission  plus  sévère, 
plus  ingrate ,  est  d'enlever  aux  défauts  cette  parure  qui 
en  protège  quelques-uns,  et  de  prouver  que  ces  jolies  mé- 
dailles ont  quelquefois  un  triste  revers. 

L'inattention  est  par  eile-mâme  un  défaut,  mais  \  un 
degré  faible  encore.  Qu'elle  devienne  fréquente,  extrême, 
et  nous  aurons  Yétourderie,  Rien  n'est  plus  répandu  que 
cette  habitude  ;  elle  est  comme  le  patrimoine  de  l'enfance, 
et  l'adolescence  en  garde  souvent  une  bonne  part.  Il  est 
juste  pourtant  de  reconnaître  que  Yétourderie  caractère 
plus  généralement  encore  le  jeune  garçon  que  la  jeune 
fille.  Le  développement  précoce  du  jugement  chez  celle-ci 
la  rend  plutôt  susceptible  d'une  attention  raisonnable. 
On  lui  fait  sentir  de  bonne  heure  toutes  les  précautions 
qu'elle  doit  prendre,  toute  la  réserve  qu'elle  doit  s'impo* 
ser;  et  alors,  plus  mûre  et  en  même  temps  plus  con- 
trainte que  le  jeune  garçon,  elle  est  moins  portée  à  perdre 
de  vue  ce  qu'il  lui  importe  de  retenir. 

Ce  n'est  pas  la  violence,  ce  n'est  pas  l'éclat,  qui  annon- 
cent la  présence  de  Yétourderie;  c'est  une  mobilité  fati- 
gante d'actions,  de  pensées  et  de  souvenirs  ;  ce  sont  d'im- 
prudents hasards  de  paroles,  des  distractions  bizarres, 
inexcusables ,  des  oublis  qui  contrarient  ou  qui  affligent. 
Reprenons  avec  quelques  détails  ces  principaux  syxnp- 
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tomes  d'un  défaut  que  l'opinion  caresse,  et  qu'une  raison, 
même  indulgente,  doit  condamner. 

La  moBifité  est  la  compagne  et  le  signe  nécessaire  de 
Yétourderie.  Dans  un  court  espace  de  temps,  la  jeune 
fille  étourdie  passe  à  travers  mille  projets  qui  se  croisent 
et  s'embarrassent;  elle  abandonne  l'un  pour  prendre 
l'autre,  sans  avoir  pour  préférer  l'un  à  l'autre  aucun  mo- 
tif suffisant.  Vous  la  verrez  appliquée  en  apparente  a 
quelque  travail  qui  l'intéresse;  vous  jureriez  qu'elle  le 
suivra  jusqu'au  bout,  tant  elle  semble  calme  et  attentive  ; 
erreur  :  une  pensée  a  traversé  son  esprit,  la  pensée  d'une 
autre  occupation,  d'un  jeu,  d'une  visite.  Aussitôt  efle 
perd  de  vue  ce  qui  l'occupait  ;  c'est  d'autre  chose  qu'il  est 
question  pour  elle,  mais  cette  autre  chose  ne  l'arrêtera 
pas  longtemps.  Le  moindre  souvenir  nouveau,  le  prétexte 
le  plus  frivole,  vont  presser  cet  esprit  mobile  par  un  in- 
visible ressort  ;  de  là  un  nouvel  objet  de  préférence,  qui 
sera  délaissé  non  moins  étourdiment  à  son  tour. 

Ce  n'est  pas  au  for  intérieur  que  se  bornent  les  jeux 
capricieux  de  Yêtowrderie;  il  échappera  aux  lèvres  de  l'en» 
faut  quelqu'une  de  ces  paroles  blessantes,  non  par  leur 
intention,  mais  par  leur  nature,  qui  indisposeront  contre 
elle  des  personnes  d'humeur  difficile,  ou  même  d'un  es- 
prit conciliant.  Notre  élève  racontera  certains  ridicules 
en  présence  de  ceux  qui  les  partagent;  elle  rappellera  les 
inconvénients  d'une  infirmité  devant  ceux  qui  en  souf- 
frent. Sa  mère  a  défendu  de  nommer  quelqu'un,  de  citer 
quelque  chose;  la  défense  s'efface  de  la  mémoire,  et 
tout  à  coup,  au  milieu  d'une  conversation  amicale,  vient 
tomber  le  nom  d'une  personne  qui  a  laissé  de  tristes  sou- 
venirs, ou  la  mention  d'un  fait  qui  rouvre  la  porte  au 
ressentiment,  à  la  colère,  à  la  douleur.  Les  fronts  se  rem- 
brunissent, la  phrase  commencée  reste  suspendue,  la 
froideur  succède  aux  épancbements  de  la  confiance,  et  ce 
malheureux  changement  résulte  des  paroles  étourdies 
«Tuo  enfant. 
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La  distraction,  travers  des  plus  incommodes  pour  au- 
trui et  pour  nous-mêmes,  se  confond  souvent  avec  Y é tour- 
derie  et  lui  donne  un  caractère  plus  prononcé.  Notre 
élève  est  obligeante,  affectueuse;  elle  aime  à  rendre  de 
petits  services  à  sa  mère,  à  sa  sœur;  mais  on  redoute  sa 
complaisance,  comme  il  semblerait  naturel  de  la  désirer, 
parce  qu'elle  est  étrangement  distraite  quand  elle  oblige. 
Sa  mère  l'envoie  chercher  de  l'eau  fraîche;  elle  court  en 
toute  hâte,  et  revient  verser  un  flot  d'eau  bouillante  sur 
les  mains  de  sa  mère.  C'est  qu'elle  n'a  pas  pris  la  peine 
d'écouter  attentivement.  Elle  a  entendu  seulement  une 
partie  de  la  demande,  elle  l'a  complétée  à  sa  manière,  et 
l'exécution  a  été  si  prompte  que  la  prudence  même  n'a  pu 
la  prévenir.  Il  faudrait  lui  répéter  sans  cesse  de  prendre 
garde  à  ce  qu'on  lui  a  dit,  de  se  ménager  le  temps  de  ré- 
fléchir. Elle  ne  songe  ni  au  vrai  sens  des  mots,  ni  aux 
conséquences  des  actions.  Tête  légère  et  sans  consistance, 
elle  nuit  en  voulant  servir,  elle  choque  en  voulant  plaire. 
Ceux  même  qui  rient  de  ses  distractions  ordinaires,  tant 
qu'elles  les  amusent  sans  les  gêner,  sont  les  premiers  à 
se  récrier  contre  elle  quand  ses  bévues  deviennent  plus 
saillantes,  et  que  l'incommodité  arrive  jusqu'à  eux. 

Malheur  aux  parents  qui  auraient  un  secret  à  garder, 
et  à  qui  le  hasard  l'arracherait  en  présence  d'une  jeune 
fille  étourdie!  Elle  pourrait  être  incapable  de  le  trahir  par 
malice;  mais  elle  ne  serait  pas  moins  incapable  de  le 
respecter,  parce  que  l'habitude  d'une  extrême  inattention 
lui  ferait  oublier  ce  devoir,  comme  beaucoup  d'autres 
obligations  qu'elle  néglige.  Et  cependant,  il  serait  beau 
pour  un  enfant  de  se  dire  :  <«  Mon  père  et  ma  mère  pos- 
sèdent un  secret  d'où  peut  dépendre  la  réputation  d'un 
homme ,  le  bonheur  d'un  ami  ;  ce  secret ,  j'en  partage 
avec  -eux  la  connaissance  ;  mais  il  est  aussi  bien  caché 
dans  mon  cœur  que  dans  leur  sein.  Je  suis  un  enfant, 
et  je  porte  dans  mes  jeux  quelque  chose  de  Yétourderie 
de  mon  âge;  mais,  dans  une  occasion  sérieuse,  je  suis 
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plus  sûre  de  moi;  je  veille  sur  mes  gestes,  sur  mes  pa- 
roles ;  je  pressens  qu'un  propos  inconsidéré  de  ma  part 
causerait  des  regrets  amers;  j'ai  peur  de  l'ombre  même 
de  cette  faute,  et  je  ferai  tout  pour  l'éviter.  » 

Supposons  même  des  circonstances  moins  importantes, 
et  qui  se  reproduisent  plus  fréquemment  dans  la  vie  in- 
time de  la  famille.  On  veut  faire  un  cadeau  k  propos 
d'une  fête,  préparer  quelque  douce  surprise,  qui  sans 
doute  n'est  jamais  entièrement  imprévue.  On  ménage  un 
petit  plaisir  inattendu  au  jeune  fils  de  la  maison,  qui  est 
revenu  du  collège,  chargé  de  plusieurs  couronnes.  Eh 
bien!  pour  donner  du  prix  à  ces  jouissances  domes- 
tiques, il  faut  que  chacun  y  mette  une  discrétion  atten- 
tive, et,  si  notre  jeune  étourdie  va  étaler  les  apprêts,  ou 
laisse  échapper  l'innocent  mystère  en  face  de  la  personne 
intéressée,  elle  détruit,  sans  le  vouloir,  quelques  rares 
instants  de  vrai  bonheur. 

Vétourderie  est  avant  tout  un  défaut  involontaire. 
C'est  un  caractère  de  l'enfance  que  nous  voyons  se  pro- 
longer quelquefois  dans  l'adolescence,  même  dans  la 
jeunesse,  et,  chez  quelques  natures  faibles,  persister  jus- 
que dans  Tâge  mûr.  Quand  elle  porte  ce  seul  cachet, 
l'enfantillage,  nous  pouvons  regretter  que  notre  élève  con- 
serve, à  douze  ans,  une  habitude  qui  s'excuse  seulement 
dans  le  premier  âge,  et  la  question  d'éducation  morale  h 
résoudre  est  de  lui  inspirer  des  pensées  et  des  efforts 
qui  mettent  les  traits  du  caractère  en  harmonie  avec  le 
progrès  des  années. 

Hais  il  arrive  quelquefois  aussi  que  Yétourderie  ne  soit 
pas  toute  sincère,  et  qu'il  y  entre  autant  d'affectation  que 
de  naturel.  On  est  assez  disposé  à  se  faire  un  petit  mé- 
rite de  la  légèreté  et  de  l'inattention.  Je  suis  bien  étourdie! 
est  encore  une  de  ces  paroles  qu'on  répète  avec  une  ridi- 
cule complaisance.  Celles  qui  sont  réellement  étourdies  ne 
s'inquiètent  pas  de  le  dire,  et,  quand  elles  ont  de  bons 
sentiments,  elles  ne  parlent  de  ce  défaut  qu'avec  l'exprès- 
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sion  naïve  du  regret.  Mais  écoutez  cette  jeune  fifie  qui 
s'excuse,  eu  plutôt  se  vante  de  son  étourderie  en  présence 
de  ses  compagnes.  Elle  a  le  sourire  sur  les  lèvres;  elle 
attend  l'éloge;  il  semble  qu'elle  dise  :  «Voyez!  j'ai  les 
manières  vives  et  brillantes  qui  conviennent  à  me*  âge; 
je  me  permets  de  ces  négligences  gracieuses  que  mon  sexe 
fait  excuser.  Que  le  ciel  me  préserve,  pour  le  moment, 
des  lourdes  habitudes  d'attention,  de  réflexion,  que  j'au- 
rai bien  le  temps  d'acquérir  plus  tard.  Vétotarîkrie  me 
sied  aujourd'hui;  louez- moi,  car  je  suis  une  aimahle 
étourdie.  » 

Dans  ce  dernier  cas,  le  défaut  qui  noms  occupe  est  né 
ordinairement  de  l'adulation.  Il  est  probable  que  la  jeune 
fille  ne  s'en  fait  honneur  que  parce  qu'on  l'a  justifié  de- 
vant elle,  parce  qu'on  l'a  pompeusement  décoré  du  nom 
de  gentillesse  ou  de  grâce.  Elle  n'aurait  peut-être  pas 
imaginé  la  première  qu'un  défaut  incommode  fût  une 
qualité  pleine  de  charme;  et,  si  son  père  ou  6a  mère  ont 
négligé  de  lui  faire  comprendre  que  Y  étourderie  com- 
mence souvent  par  divertir,  et  finit  par  affliger  et  par 
nuire,  ils  ont  rendu  le  caractère  de  leur  fille  hien  plus 
difficile  &  corriger. 

Effets  de  Vètowderie.  —  De  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire  plus  haut,  il  est  usé  de  conclure  que  Y  étourderie  a 
pour  première  conséquence  de  brouiller  et  de  confondue 
tout  ce  qu'elle  touche.  Elle  fait  obstacle  aux  actions  rai- 
sonnables, amène  les  propos  légers  et  incohérents,  isole 
les  uns  des  autres  des  faits  qui  n'ont  plus  de  sens  quand 
ils  n'ont  plus  de  lien  ;  enfin,  oblige  la  mère  de  famille  à 
rétablir  sans  cesse  un  peu  d'ordre  et  de  suite  dans  les 
plus  simples  relations,  dont  sa  fille  aura  troublé  F  écono- 
mie. Un  ordre  a  été  transmis  à  un  domestique  ;  reporté 
et  commenté  étourdiment  par  notre  élève,  mal  k  propos 
exécuté  par  celui  qui  l'a  reçu,  cet  ordre  produit  un  acci- 
dent ou  un  résultat  inutile.  Il  faut  y  remédier.  Un  nom 
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prononcé  devant  la  jeune  fille,  écouté  sans  attention,  crté 
sans  exactitude ,  occasionne  une  erreur.  Telle  personne 
va  se  croire  victime  d'un  malheur  qui  atteint  un  étranger. 
Il  faut  se  hâter  de  rassurer  l'épouse,  la  parente  qui  se 
croit  frappée  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  cher,  et  détruire 
l'impression  d'un  récit  lancé  avec  étourderie. 

C'est  encore  un  des  effets  les  plus  fâcheux  de  ce  défaut, 
que  d'éparpiller  et  de  dissiper  en  quelque  sorte  les  forces 
de  l'intelligence.  Les  plus  heureuses  facultés  deviendront 
stériles  dans  la  jeune  fille  étourdie,  car  elles  ont  besoin 
d'une  culture  suivie ,  attentive ,  et  l'étourderie  rend  cette 
culture  impossible.  Point  de  ces  utiles  souvenirs  qui  se 
gravent  dans  la  mémoire,  et  se  retrouvent  à  propos  peur 
seconder  le  travail  ;  point  de  ces  impressions  qui  s'en- 
chaînent, et  qui  donnent  de  la  force  aux  études,  de  la  so- 
lidité à  la  conduite,  parce  que  l'un  suit  toujours  l'autre , 
comme  l'anneau  se  rattache  à  l'anneau.  Dans  l'esprit  de 
la  jeune  fille  étourdie,  il  n'y  a  ni  lien  ni  concours  de  fa- 
cultés ;  ce  qu'un  moment  commence,  le  moment  d'après 
le  détruit.  Quand  on  croit  y  avoir  versé  la  science  et  les 
leçons  de  la  morale,  il  se  trouve  que  tout  s'est  écoulé  sans 
laisser  de  traces.  C'est  le  tonneau  des  Danaïdes. 

La  faculté  qui  souffre  le  plus  de  Xètwrd&riey  c'est  le  ju- 
gement. Vètovrderie  laisse  encore  subsister  jusqu'à  un 
certain  point  l'imagination,  la  mémoire;  mais  le  jugement 
qui  compare,  et  qui,  pour  prononcer  avec  justesse,  doit 
comparer  avec  attention  ,  demeure  sans  exercice ,  ou  ne 
s'exerce  que  d'une  manière  vicieuse,  lorsque  l'attention  ne 
s'offre  pas  à  lui  pour  auxiliaire. 

Nous  pourrions  compter  ici,  parmi  les  conséquences 
fâcheuses  et  vulgaires  de  Yètowrderie,  les  accidents,  les 
malheurs  même  qu'elle  doit  produire.  On  ne  saurait  les 
énumérer;  mais  chaque  mère  peut  les  retrouver  dans  ses 
souvenirs  ou  les  présumer  d'après  son  expérience.  Assu- 
rément, les  autres  ont  presque  autant  à  craindre  de  l'é- 
tourderic  que  de  la  méchanceté,  quoique  celle-ci  soit 
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odieuse,  et  que  la  première  soit  seulement  répréhensible  ; 
et,  quant  aux  enfants,  leur  santé  et  leur  vie  même  peu- 
vent être  à  chaque  instant  compromises  par  la  manie 
d'une  folle  inattention. 

On  doit  comprendre  que,  sans  inspirer  un  sentiment 
de  répulsion,  comme  tel  ou  tel  autre  défaut  de  la  jeune 
fille  adolescente,  Vèlou/rderie  est  de  nature  à  impor- 
tuner, h  fatiguer  soit  les  étrangers ,  soit  les  parents.  Il 
peut  en  résulter  chez  ceux-ci  une  disposition  très-pré- 
judiciable à  notre  élève,  très-peu  convenable  en  éduca- 
tion, mais  aussi ,  il  faut  bien  le  dire,  assez  naturelle  en 
pareille  circonstance.  Nous  voulons  parler  de  l'abandon 
des  travaux  sérieux,  auxquels  on  juge  que  la  jeune  étour- 
die n'a  point  d'aptitude.  Cette  conclusion  est  prématurée. 
Examinons  ce  qu'il  est  raisonnable  d'y  substituer. 

Au  lieu  de  délaisser,  par  une  résolution  trop  commode, 
une  partie  de  l'éducation,  efforçons-nous  d'introduire  par 
degrés  l'habitude  d'une  attention  soutenue  chez  la  jeune 
fille.  Le  progrès  de  l'âge  nous  aidera,  et  le  jugement,  qui 
se  développera,  viendra  au  secours  de  l'institutrice. 

Varions  nos  moyens  selon  la  disposition  du  moment. 
L'étourderie  étant  mobile  et  variable,  il  faut  l'attaquer  sous 
diverses  formes,  et  suivre  avec  quelque  souplesse,  pour 
nous  en  rendre  maîtres,  le  caprice  de  ses  mouvements. 
Au  fond,  nous  aurons  toujours  le  même  dessein,  et  nous 
nous  y  attacherons  avec  persévérance  ;  mais  extérieure- 
ment nous  éviterons  la  monotonie  et  la  roideur,  de  peur 
de  perpétuer  le  mal  par  l'ennui  du  remède. 

Ainsi,  tantôt  nous  prendrons  le  ton  enjoué  pour  faire 
sentir  à  notre  étourdie  qu'elle  a  commis  une  faute  légère, 
dont  elle  aurait  pu  regretter  les  conséquences;  tantôt,  si 
la  circonstance  en  vaut  la  peine,  et,  que  l'enfant  prenne 
trop  facilement  son  parti  d'un  accident  dont  elle  est  cause, 
d'un  tort  fait  à  quelqu'un  par  son  extrême  inattention, 
nous  préférerons  le  ton  grave,  la  parole  brève  et  péné- 
trante, et  tous  les  signes  d'un  mécontentement  où  domine 
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l'affliction.  Une  autre  fois,  quand  les  résultats  de  l'étour- 
derie  touchent  la  famille ,  et  que  la  bonté  naturelle  de 
notre  élève  lui  cause  une  première  émotion,  parlons 
doucement  à  son  cœur.  A-t-elle  des  sentiments  de  fierté? 
faisons-la  rougir  des  suites  grotesques  ou  odieuses  de  son 
étourderie.  Vous  lui  avez  défendu  de  passer  par  un  che- 
min glissant;  oubliant  aussitôt  cette  défense,  elle  n'y 
marche  pas  seulement,  elle  y  court.  Vous  entendez  un 
éclat  de  rire;  c'est  sa  chute  qui  le  provoque.  Profitez  de 
la  leçon  peu  charitable  qui  lui  est  donnée,  pour  lui  faire 
sentir  ce  que  Yêtourderie  peut  amener  d'humiliant. 

Ne  négligez  ni  les  exemples  Yêtourderie  que  vous  pou- 
vez lui  faire  remarquer  dans  une  autre  enfant,  ni  les  con- 
versations courtes  et  instructives  où  vous  lui  montrerez 
combien  un  pareil  défaut  inspire  de  craintes  pour  l'ave- 
nir. Seulement  ayez  soin  que  tous  ces  moyens  soient  em- 
ployés avec  une  discrète  réserve  ;  n'allez  pas  confondre  la 
guerre  que  vous  faites  à  un  défaut  nuisible,  mais  non  pas 
odieux  par  lui-même,  avec  celle  que  vous  déclarez  quel- 
quefois à  des  défauts  d'une  bien  autre  gravité.  Combat- 
tez Yêtourderie  avec  l'arme  nécessaire  contre  tous  les  dé- 
fauts quels  qu'ils  soient ,  la  persévérance  ;  mais  réglez  et 
affaiblissez  au  besoin  votre  action ,  pour  ne  pas  diriger 
une  force  excessive  contre  un  ennemi  qu'il  s'agit  moins 
d'abattre  que  d'enchaîner. 

ATTENTION    RAISONNABLE. 

Il  nous  reste  peu  de  chose  à  dire  de  la  qualité  qui  forme 
un  contraste  naturel  avec  Yêtourderie.  Cette  habitude 
dune  attention  que  la  raison  éclaire  et  soutient  est,  sans 
aucun  doute,  l'un  des  instruments  les  plus  utiles,  tant  de 
l'éducation  morale  que  des  études.  Elle  donne  à  tout  un 
caractère  d'ensemble  et  d'unité  qui  permet  de  mesurer, 
pour  ainsi  dire,  chaque  jour,  ce  qu'on  a  fait  de  progrès 
dans  la  science  ou  dans  la  vertu.  La  jeune  fille  raison- 
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nabte  et  attentive  éprouve  une  satisfaction  intérieure; 
elle  se  rend  compte  de  l'emploi  de  sa  journée,  et  se  réjouit 
d'en  pouvoir  apprécier  le  fruit.  Ceux  qui  l'entourent  res- 
sentent aussi  une  joie  calme  qui  tient  à  la  certitude  d'être 
écoutés  et  compris.  Sa  mère  ne  craint  pas  de  voir  ses  pa- 
roles perdues,  sps  leçons  reçues  et  oubliées  tout  à  la  fois. 
Elle  compte  sur  son  élève  bien-aimée,  et  le  courage  aug- 
mente en  elle  la  lumière  qu'exige  sa  douce  mission. 

Rappelons,  pour  dernier  conseil,  que  YaUenHon  raison- 
nable  n'est  pas  la  gravité  prématurée  et  pédantesque. 
Laissons  à  l'adolescence  cette  grâce  légère  qui  lui  sied 
bien,  mais  ne  lui  permettons  pas  d'être  étourdie  et  frivole. 
Cherchons  ici ,  comme  partout,  ce  milieu  rare,  désirable, 
qui  est  la  vérité  dans  la  pratique  de  toute  science,  et  no- 
tamment dans  la  pratique  de  l'éducation. 
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IL 

CAPHTCE  ;  ÈGALTTÈ  D  HUMEUR. 
C&BACT&KES  «ï   CAUSES  IrtJ    CAPRICE. 

Caractères  de  m  défaut.  —  Le  caprice  est  an  défaut  in- 
saisissable, qui  échappe  au  nains  qui  le  pressent,  et 
trempe  les  yeux  qui  le  poursuivent.  Pour  l'observer  à 
Taise,  pour  en  reconnaître  les  caractères,  il  faut  imiter 
le  naturaliste  curieux  qui ,  le  filet  à  la  main,  guettant  un 
papillon  au  vol  inégal,  aux  couleurs  scintillantes,  le  suit 
obstinément  de  l'œil,  soit  qu'il  s'élève,  soit  qu'il  s'a- 
baisse; donne  à  son  regard  les  mouvements  divers  et 
rapides  que  l'insecte  sait  imprimer  à  ses  ailes  ;  devine 
où  il  va  fuir,  où  il  essayera  de  se  poser;  le  saisi*  enfin , 
et  soumet  son  captif  à  l'observation  et  à  l'étude. 

Vouloir,  et  bientôt  ne  vouloir  plus  ;  refuser  sans  qu'on 
sache  ou  qu'on  soupçonne  le  motif  de  ce  refus;  accorder 
quand  aucune  raison  nouvelle  n'y  détermine;  être  gaie 
on  triste  sans  cause,  peut-être  sans  prétexte;  passer 
brusquement  d'une  contenance  à  une  autre ,  d'un  lan- 
gage à  un  autre;  paraître  faire  uneohose  parce  qu'elle 
plaît,  ou  ne  la  pas  faire  parce  qu'elle  déplaît,  sans  exa- 
men, sans  réflexion  sérieuse  :  tels  sont  quelques-uns  des 
traits  qui  font  reconnaître  la  jeune  fille  capricieuse  ;  ils  se 
rapportent  tous  à  ce  type  commun,  type  mobile,  fan- 
tasque, de  couleur  changeante,  qu'on  appelle  le  ca- 
price ,  faute  de  trouver  un  nom  qui  le  désigne  plus  clai- 
rement. 

Seul  peut-être  parmi  tous  les  défauts,  le  caprice  réunit 
deux  caractères  qui  semblent  incompatibles  :  il  est  mo- 
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bile,  mais  en  même  temps  il  est  tenace.  La  jeune  fille 
capricieuse  aura  de  nombreuses  fantaisies,  dont  chacune 
pourra  contredire  les  autres  ;  mais  elle  aura  obstinément 
des  fantaisies,  et  elle  reproduira  un  défaut  immuable 
sous  les  formes  les  plus  opposées.  Si  vous  regardez  la 
multitude  et  l'extrême  diversité  des  caprices,  notre  élève 
sera  taxée  par  vous  à'étourderie;  si  vous  faites  attention 
h  la  persévérance  qu'elle  porte  dans  tel  ou  tel  caprice,  qui 
se  prolonge  comme  une  énigme  dont  elle  ne  veut  pas 
donner  le  mot,  et  qu'un  brusque  retour  remplace  par  un 
caprice  contraire ,  vous  l'accuserez  d'entêtement*  Il  y  a  en 
effet  de  l'entêtement  et  de  Yètourderie  dans  le  caprice,  non 
pas  toujours  sans  doute,  mais  lorsque  ce  défaut  arrive  à 
son  expression  la  plus  complète.  C'est  ici  le  lieu  de  faire 
une  distinction. 

On  peut  distinguer  les  caprices  produits  par  l'instinct 
et  les  caprices  soumis  à  la  loi  du  calcul.  L'instinct  préside 
à  ceux  de  la  première  enfance,  qui  ne  se  rend  pas  compte 
en  général  de  ses  impressions  ni  même  des  actes  de  sa 
volonté.  Une  petite  fille  de  sept  à  huit  ans  sera  capri- 
cieuse par  mobilité  d'idées,  par  inexpérience  de  jugement. 
Alors,  une  mère  prudente  s'oppose  au  développement  de 
cette  habitude  ;  mais,  en  cherchant  h  la  détruire,  elle  ose 
à  peine  l'accuser.  À  l'autre  extrémité  de  l'éducation ,  au 
delà  de  l'adolescence,  le  caprice  prend  un  caractère  dan- 
gereux et  de  conséquence  sérieuse  ;  il  peut  être  un  calcul 
de  la  coquetterie,  ou  de  Y  esprit  d!  indépendance,  qui  s'im- 
patiente d'être  dirigé  et  d'obéir.  Dans  l'âge  intermédiaire 
dont  nous  suivons  les  vicissitudes,  il  y  a,  ici  comme 
ailleurs,  un  caractère  mixte,  qui  tient  de  l'instinct  et  du 
calcul ,  moins  ingénu  que  le  premier,  moins  difficile  à 
combattre  que  le  second.  Le  caprice ,  chez  la  jeune  fille 
adolescente,  a  ce  degré  de  force  et  de  réflexion  qui  per- 
met de  ne  pas  se  borner  pour  le  guérir  aux  moyens  d'au- 
torité pure  et  simple,  et  qui  donne  au  jugement  de  la 
mère  plus  d'influence  sur  le  jugement  égaré  de  l'enfant. 
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C'est  une  chose  remarquable ,  que  le  caprice  se  mette 
souvent  sous  la  protection  du  silence.  Quand  une  jeune 
fille  a  refusé  capricieusement  de  faire  ce  que  lui  deman- 
dait sa  sœur  ou  sa  compagne ,  si  on  la  presse  de  ques- 
tions, elle  reste  muette,  et,  ajoutant  un  défaut  à  un  autre 
défaut,  elle  se  montre  boudeuse,  maussade,  parce 
qu'elle  a  été  capricieuse.  On  dirait  qu'elle  ressent  promp- 
tement  la  honte  de  sa  faute,  mais  qu'elle  éprouve  moins 
de  peine  à  la  soutenir  qu'à  la  confesser. 

Le  caprice  est  un  tyran;  il  est  profondément  empreint 
d'égoïsme ,  et  d'un  égoïsme  qui  ne  se  renferme  pas  en 
lui-même  pour  se  satisfaire,  mais  qui  a  besoin  de  faire 
souffrir  ce  qui  l'entoure  pour  se  procurer  des  jouissances. 
Voyez-vous  cette  maison  où  régnaient  l'accord  et  la  paix? 
Qui  a  troublé  le  repos  de  ses  habitants  ?  qui  a  donné  au 
visage  d'un  bon  père,  d'une  bonne  mère  de  famille, 
d'une  femme  de  service,  d'un  portier  même,  cette  expres- 
sion de  fatigue  et  d'ennui  qui  atteste  des  contrariétés 
toujours  renaissantes  ?  C'est  la  présence  d'une  jeune  fille 
qui  impose  à  tout  le  monde  les  caprices  dont  elle  se  rend 
esclave.  On  les  a  supportés  trop  longtemps  ;  on  a  trop 
espéré  qu'ils  se  corrigeraient  d'eux-mêmes.  Enfin  Ton 
s'est  aperçu  que  l'un  appelait  et  encourageait  l'autre,  et 
que,  loin  de  décroître  en  nombre,  loin  de  perdre  quelque 
chose  de  leur  bizarrerie,  ils  devenaient  chaque  jour  plus 
étranges  et  plus  fréquents.  A  présent,  quoique  l'enfant 
puisse  n'être  pas  impérieuse,  toute  la  maison  tremble  de- 
vant elle ,  parce  qu'on  redoute  les  scènes  fatigantes  qui 
suivraient  un  caprice  contrarié  eu  simplement  non  satis- 
fait. Elle  a  fondé  son  empire  sur  le  découragement  de 
tous,  et ,  en  vertu  d'un  accord  tacite ,  elle  abuse  de  la 
complaisance  des  siens  dans  une  certaine  mesure ,  sans 
aller  jusqu'où  la  pousserait  l'irritation  qu'une  résistance 
tardive  ne  manquerait  pas  de  lui  inspirer. 

Il  n'est  pas  de  notre  sujet  d'examiner  l'une  des  œuvres 
et,  en  même  temps,  l'un  des  triomphes  du  caprice;  nous 
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voulons  parier  de  la  mode.  Puissance  qui  gouverne  les 
usages  de  la  société,  la  mode  appuient  à  un  ordre 
d'idées  qui  dépasse  l'éducation ,  et  sa  tyrannie  vise  plus 
haut  que  l'adolescence.  Cependant  ses  fantaisies  se  glis- 
sent quelquefois  dans  la  famille,  font  souhaiter  obstiné- 
ment à  la  jeune  fille  un  ajustement  sans  grâce  et  sans 
avantage,  que  lui  refusera  sa  mère,  ou  lui  en  font  re- 
pousser un  autre  à  la  fois  élégant  et  commode,  qui  est  de 
son  fige,  mais  qu'elle  ne  portera  pas,  dût-elle  rester  à  la 
maison  seule  et  privée  de  tout  plaisir.  Quand  ce  goût 
peu  éclairé  de  la  mode  s'introduit  de  bonne  heure  dans 
l'esprit  de  la  jeune  fille,  elle  a  une  chance  de  plus  d'être 
capricieuse  dans  le  présent  et  ridicule  dans  l'avenir. 

Causes  du  caprice.  —  Éloignons  d'abord  le&  causes 
momentanées  et  tout  h  fait  accidentelles  qui  peuvent  in- 
spirer le  caprice  à  notre  élève.  Si  nous  supposons ,  par 
exemple,  qu'elle  ait  essuyé  quelque  forte  maladie,  l'ébran- 
lement des  nerfs  modifiera  pour  un  temps  les  dispositions 
de  l'humeur.  Celle  qui  se  distingue  d'ordinaire  par  une 
humeur  égale  aura  quelques-uns  de  ces  caprices  qu'a-* 
mène  et  que  justifie  l'altération  de  la  santé.  Aussi ,  lors- 
qu'une jeune  personne  a  été  souffrante  et  malingre  dans 
sa  première  enfance,  est-il  difficile  de  démêler  ensuite 
les  habitudes  capricieuses  qui  provenaient  de  son  état 
maladif,  de  celles  que  le  naturel  aurait  produites.  La 
mère  la  plus  ferme  et  la  plus  éclairée  a  pu  se  sentir 
obligée  de  tolérer  jusqu'à  un  certain  point  les  caprices  de 
son  enfant  malade.  Elle  ne  pouvait  l'éviter,  mais  la  diffi- 
culté de  sa  tâche  s'en  est  accrue,  et  il  faudra  que  l'édu- 
cation de  l'adolescence  corrige  l'insuffisance  forcée  de 
l'éducation  élémentaire. 

Respectant  donc  la  nécessité  pénible  où  peut  se  trou- 
ver une  mère,  placée  entre  la  souffrance  et  les  fantaisies 
de  son  enfant,  nous  arrivons  à  celles  qui  ne  sauraient 
invoquer  cette  excuse,  et  nous  leur  disons  avec  convie- 
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tu»  :  *  Si  vous  êtes  faible*,  vos  filles  seront  capricieuses, 
et,  pour  n'avoir  pas  résisté  à  leurs  premières  exigences, 
vous  aurez  besoin  plus  tard  de  bien  plus  de  fermeté  qu'il 
n'ea  eût  fallu  pour  les  rendre  impossibles.  » 

Oui ,  le  laisser-aller  des  parents  entraîne  d'une  façon 
presque  inévitable  les  caprices  de  la  jeune  fille.  Mais  il 
en  est  qui  vont  plus  loin  et  qui  ne  s'arrêtent  pas  à  l'in- 
dulgence. lfa-t-on  pas  vu  plus  d'une  fois  des  inères 
imprudentes  applaudir  aux  fantaisies  de  leurs  filles,  les 
regarder  comme  des  preuves  de  gentillesse  et  d'esprit, 
en  faire  l'apologie  tout  haut  devant  des  tiers,  et  s'ôter 
ainsi  à  elles-mêmes  le  droit  de  se  plaindre,  lorsque  les 
jeunes  filles  fantasques  épuisent  jusqu'à  la  patience  de 
leurs  mères  ? 

Le  danger  sera  plus  grand  encore  si  noire  élève  est  le 
seul  enfant  de  la  famille.  Quand  vous  parlez  d'une  fille 
unique,  on  est  porté  aussitôt  à  croire  et  à  dire  qu'il  s'agit 
d'un  enfant  gâté.  Toute  F  affection  concentrée  sur  elle 
seule,  la  crainte  secrète,  aveugle  et  incessante,  de  la  ren- 
dre malade,  de  la  perdre,,  si  on  la  contrarie,  poussent  à 
lui  accorder  ce  qui  est  raisonnable  et  ce  qui  ne  l'est  pas. 
L'enfant  alors  s'habitue  au  caprice  avec  toute  sécurité  ; 
elle  commande  à  tort  et  à  travers,  et  s'arrête  à  peine  de- 
vant l'impossible. 

Que  dirons-nous  si  notre  élève,  fille  unique,  ménagée, 
gâtée  par  la  tendresse  et  les  appréhensions  de  sa  mère , 
est  exposée  encore  à  s'entendre  louer  pour  sa  beauté?  Il 
ne  manquera  pas  de  flatteurs  pour  empoisonner  cette  âme 
sans  défense,  ou  de  gens  frivoles  pour  lui  donner  comme 
vérités  des  maximes  triviales  et  badines.  La  jeune  fille  de 
treize  ou  quatorze  ans  qui  entend  dire  autour  d'elle ,  en 
plaisantant,  que  les  jolies  femmes  ont  le  droit  d'avoir  des 
caprices ,  se  souviendra  peut-être  de  cette  parole,  et  s'en 
fera  une  secrète  autorité.  L'attrait  des  fantaisies,  se  joi- 
gnant à  un  premier  sentiment  de  coquetterie  qui  l'aura 
fait  courir  à  son  miroir,  agira  puissamment  sur  son  ca- 
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ractère,  et  vous  serez  surpris  devoir  combien  une  parole 
futile  pénètre,  lorsqu'elle  flatte  la  passion. 

Enfin,  ce  serait  une  cause  toujours  agissante,  que 
l'exemple  même  des  caprices.  La  jeune  fille  de  l'humeur 
le  plus  naturellement  égale  ne  résisterait  pas  au  spec- 
tacle des  caprices  qu'on  tolérerait  à  côté  d'elle  dans 
d'autres  enfants,  ou  qu'on  se  permettrait  soi-même  en- 
vers eux  ou  envers  les  serviteurs  de  la  maison.  L'imita- 
tion serait  prompte  ;  elle  ne  serait  même  que  trop  agréable, 
parce  que  le  caprice  affranchit  de  la  contrainte,  et  que  la 
contrainte  exige  l'effort. 

EFFETS  DU  CAPRICE. 

Effets  directs.  —  Lorsque  l'habitude  du  caprice  est 
complètement  développée ,  elle  produit  sur  ceux  qui  en 
souffrent,  ou  qui  en  sont  seulement  les  témoins,  une  im- 
pression singulière,  ou  plutôt  une  suite  d'impressions  qui 
se  tiennent  et  qui  s'excitent  l'une  l'autre.  Le  caprice ,  par 
ses  bonds  irréguliers,  étourdit  ceux  qui  l'observent.  Il 
gronde,  il  se  tait ,  il  s'enlève,  il  retombe ,  il  fait  le  mort; 
tout  à  coup  il  s'élance,  il  tourbillonne;  c'est  une  fantasma- 
gorie qui  fascine  l'œil,  et  ne  le  laisse  ni  se  détourner  ni 
se  fermer. 

Mais  cette  fascination  est  toujours  pénible;  elle  n'est 
jamais  exempte  d'irritation  et  de  douleur.  La  jeune  ca- 
pricieuse, devenue  elle-même  très-irritable,  inspire  à  tous 
les  siens  un  sentiment  d'impatience  plus  ou  moins  dé- 
guisé. Elle  sème  les  embarras  autour  d'elle,  et,  comme 
on  ne  peut  jamais  compter  longtemps  sur  la  même  vo- 
lonté, sur  les  mêmes  dispositions  de  sa  part,  on  hésite  k 
risquer  d'adopter  une  pensée,  un  projet,  en  commun 
avec  elle.  On  est  triste  dans  la  prévision  de  quelque  fan- 
taisie qui  renversera  le  plan  d'une  journée.  On  se  préoc- 
cupe de  ses  exigences  possibles ,  dans  le  but  de  les  pré- 
venir pour  n'avoir  pas  à  les  supporter.  Ceux  qui   le 


L'ADOLESCENCE.  25 

peuvent  font  mieux  :  ils  s'éloignent  d'une  jeune  fille  aussi 
importune ,  qui  afflige  les  autres  sans  même  avoir  à  tirer 
parti  de  leur  affliction,  qui  les  tourmente  par  des  caprices 
sans  motif  et  sans  profit,  qui  enfin  se  croit  peut-être  fort 
intéressante,  au  moment  même  où  une  bonne  leçon  va  lui 
apprendre  qu'on  se  passera  très-volontiers  de  regarder 
ses  fantaisies  et  de  les  admirer. 

L'un  des  premiers  châtiments  des  défauts  en  général , 
et  du  caprice  en  particulier,  c'est  que  le  jugement  s'altère. 
Cette  précieuse  faculté  a  besoin  de  suite  et  de  simplicité. 
Le  caprice ,  avec  ses  accidents  innombrables,  sans  lien 
et  sans  analogie  entre  eux,  ne  peut  que  vicier  le  juge- 
ment dans  un  esprit  où  il  domine.  Ce  sont  deux  ennemis 
qui  ne  sauraient  vivre  ensemble,  et,  le  jour  où  la  réflexion 
reprendra  l'avantage  chez  notre  élève,  elle  apercevra, 
comme  par  une  révélation  soudaine ,  combien  le  caprice 
est  une  habitude  fausse  et  misérable ,  et  combien  il  fait 
de  tort  à  la  jeune  fille  qui  le  prend  pour  une  grâce  de 
plus. 

Cette  vérité  lui  apparaîtra  plus  vivement  encore,  si  elle 
a  eu  le  malheur  de  se  laisser  entraîner  par  le  caprice  jus- 
qu'à la  désobéissance,  ce  qui  n'est  d'ailleurs  que  trop 
naturel.  Comment  en  effet  rester  docile  aux  volontés  de 
sa  mère,  et  conserver  ses  propres  fantaisies?  Comment 
satisfaire  un  défaut  qui  se  compose  de  légèreté  et  tfenté- 
tement,  sans  braver  les  défenses  qui  le  contrarient  ?  Oui, 
la  jeune  fille  capricieuse  ira  plus  loin  qu'elle  ne  le  pense; 
elle  désobéira  à  ses  parents ,  c'est-à-dire  qu'après  avoir 
caressé  un  défaut  qui  semblait  sans  conséquence,  elle 
ira  jusqu'à  enfreindre  un  commandement  émané  de  la 
bouche  même  de  Dieu. 

Effets  indirects.  —  Le  hasard  des  circonstances  tire 

quelquefois  du  caprice  même  une  leçon  qui  fait  sentir  le 

prix  d'une  humeur  égale.  La  jeune  capricieuse  refusera 

une  promenade  dans  laquelle  on  lui  ménageait  une  sur- 
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prise,  et  perdra  ainsi  U  jouissance  d'un  plaisir  qu'elle 
désirait  depuis  longtemps.  Elle  mettra  son  défaut  à  l'aise 
devant  un  parent  qu'elle  voit  pour  la  première  fois,  qu'on 
ne  lui  a  pas  fait  connaître,  et  à  qui  cependant  il  lui  im- 
portait de  se  rendre  agréable.  Elle  se  trompera  ainsi 
elle-même  dans  ses  espérances ,  et  travaillera  contre  ses 
intérêts.  Mais,  dût-elle  ne  pas  éprouver  de  ces  désappoin- 
tements ,  dût-elle  voir  d'ordinaire  ses  fantaisies  servies 
par  les  circonstances,  elle  n'en  sera  pas  moins  une  jeune 
fille  assez  malheureuse,  à  charge  à  elle-même  et  aux 
autres ,  et  que  le  succès  ne  dédommagera  pas  des  peines 
qu'elle  se  donne  pour  l'obtenir. 

Et  lorsque,  pendant  plusieurs  années,  le  caprice  est 
resté  en  possession  de  son  esprit ,  avec  quelle  puissance 
ne  rési&te-t-ii  pas  aux  premiers  efforts  qu'une  raison  plus 
mûre  essaye  pour  le  combattre!  Les  meilleures  résolu* 
tiens  inspirées  à  la  jeune  fille  adolescente  par  l'approche 
des  années  plus  sérieuses  de  la  jeunesse,  fléchissent 
longtemps  devant  une  manie  tyrannique,  non  moins  dif- 
ficile à  perdre  que  certains  tics  du  visage  et  certaines 
habitudes  du  corps.  L'obscurité  même  qui  couvre  le  plus 
ordinairement  l'origine  du  caprice,  cette  sorte  de  privi- 
lège qu'il  a  de  ne  rendre  raison  de  rien,  Sont  aussi  qu'il 
offre  peu  de  prise  dans  la  lutte,  et  que  notre  élève  le 
garde  machinalement,  comme  elle  conserve  tel  ou  tel 
mouvement  d'yeux,  telle  ou  telle  attitude  irréfléchie. 

Il  est  un  effet  du  caprice  que  nous  ne  devons  pas  ou- 
blier. Ainsi  que  nous  l'avons  dit  en  étudiant  Vègoïsme, 
nul  n'est  destiné  à  vivre  absolument  seul  ;  les  relations 
de  la  vie,  depuis  le  premier  âge  jusqu'à  la  vieillesse,  se 
composent  de  mutuelles  concessions,  4e  services  réci- 
proques, de  telle  sorte  pourtant  que  l'enfant  reçoive  tou- 
jours plus  qu'il  ne  donne,  parce  que  sa  faiblesse  et  son 
inexpérience  lui  rendent  nécessaires  à  chaque  instant  un 
■secours  étranger.  Or,  que  doit-il  résulter  souvent  du  ca- 
price? non-seulement  le  refus  d'obéir,  mais  le   refus 
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d'obliger.  Le  refes  est  moins  raisonné,  moins  calorie  par 
la  capncieuse  que  par  l'émets  Je,  mais  il  part  toujours  tfai 
même  principe,  la  satisfaction  de  soi-même,  au  préjudice 
d'autrui. 

Et  maintenant,  dites-le-nous,  qu'arrivera-*-*!  locsfve 
la  jeune  fille  aura  besoin  elle-même  d'aide  ou  d'appui  ?  Si 
on  les  lui  prête,  on  sera  en  droit  de  lui  faire  sentir  avec 
quelque  amertume  qu'elle  ne  Ta  pas  mérité  ;  mais  on  ne 
les  lai  accordera  pas  toujours,  et  ce  sera  justice.  Nées 
concevons  bien  que  ses  parents,  que  sa  mère,  ne  lui  fas- 
sent pas  expier  ses  caprices  par  des  refus,  lorsqu'elle 
réclame  d'eux  un  secours  nécessaire  ;  maïs  les  étrangers, 
mais  les  enfants  de  son  âge ,  mais  les  domestiques  de  la 
maison,  devons -nous  espérer,  devons -nous  désirer 
Blême  qu'ils  s'abstiennent  de  toutes  représailles?  non. 
C'est  une  loi  équitable  que  celle  qui  expose  la  jeune  fille 
capricieuse  au  caprice  des  autres,  et  ce  qu'elle  n'aura  pas 
su  vût  et  haïr  en  elle-même,  elle  le  reconnaîtra,  elle  le 
jugera  sainement  dans  ceux  qui  se  vengent  des  fantaisies 
qu'elle  leur  a  fait  subir. 

MOYEWS  DE  CORRIGER  LIS  CAPRICE. 

Moyens  principaux.  —  Le  double  caractère  que  nous 
avons  reconnu  dans  le  caprice  noue  conduit  à  recomman- 
der aussi  une  double  méthode  pour  le  corriger.  Défaut 
mobile,  agressif,  impatient,  il  exige  de  la  part  de  la  mère- 
institutrice  dn  sang-froid ,  de  l'aplomb ,  de  la  persévé- 
rance. Défaut  tenace  et  fortement  implanté  dans  l'esprit, 
il  veut  Ôtrè  saisi,  secoué  par  une  main  hardie. 

Ne  nous  laissons  pas  détourner  ni  décourager  par  les 
nombreuses  métamorphoses  de  ce  Protée.  Suivons -le 
attentivement;  ne  le  perdons  pas  de  vue  au  milieu  de  ses 
suintes  et  fantasques  évolutions.  Préservons-nous  de  ce 
premier  éblouissement ,  qui  trompe  sur  la  situation  véri- 
table. Au  fond ,  le  caprice  a  des  ressources  moins  variées 
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qu'il  ne  semble;  il  remue  plus  qu'il  n'agit;  il  se  multiplie 
par  le  mouvement  qu'il  se  donne,  plutôt  que  pap  la  diver- 
sité des  formes  dont  il  est  revêtu.  La  mère  qui  observera 
pendant  quelques  jours ,  avec  calme  et  dans  un  esprit  de 
suite,  les  fantaisies  de  sa  fille,  les  ramènera  bientôt  à 
quelques  points,  et  ses  efforts  se  tourneront  contre  ce 
petit  nombre  de  points  principaux. 

Telle  sera  capricieuse  parce  qu'elle  est  jalouse.  Elle 
boudera  sans  motif  apparent;  refusera  de  prendre  part 
à  un  travail,  à  un  jeu  ;  reprendra  ce  qu'elle  vient  de  don- 
ner ;  rejettera  ce  qu'on  lui  donne;  et  tout  cela  dans  cer- 
taines circonstances  seulement ,  en  présence  ou  à  l'occa- 
sion de  ceux  qui  excitent  sa  jalousie.  Sa  mère  distinguera, 
sous  la  variété  des  caprices ,  le  principe  qui  les  a  fait  naître. 
Elle  ira  droit  au  premier  défaut  pour  pénétrer  jusqu'au 
second. 

Telle  autre  aura  des  caprices  par  imitation  ;  elle  sera 
fantasque  en  certaines  compagnies.  Quinze  jours  passés 
chez  une  parente  qui  a  ce  travers ,  ou  qui  le  tolère  dans 
les  siens,  lui  donneront  un  mois  d'habitudes  capricieuses. 
Une  mère  de  famille  vigilante  s'apercevra  du  changement 
et  saura  le  reporter  à  sa  cause.  C'est  à  elle  d'éviter  k 
l'avenir  que  sa  fille  ne  séjourne  dans  une  maison  où 
règne  ce  défaut  contagieux. 

Si  l'exemple  est  puissant  pour  inspirer  le  caprice ,  il 
Test  aussi  pour  en  préserver.  C'est  encore  à  la  mère-insti- 
tutrice à  tout  ordonner  autour  d'elle  de  manière  à  rendre 
naturelle  et  facile  l'habitude  d'une  humeur  égale.  Le 
premier  et  plus  sûr  moyen  est  d'en  offrir  elle-même  le 
modèle.  Elle  n'oubliera  pas  que  sa  fille,  par  devoir  autant 
que  par  instinct,  a  sans  cesse  les  yeux  sur  elle,  comme 
sur  le  guide  qu'elle  doit  suivre,  comme  sur  le  type 
qu'elle  doit  reproduire  dans  ses  actions.  Sérieuse  pensée  ! 
redoutable  et  touchante  responsabilité!  Une  mère  fan- 
tasque ne  peut  espérer  qu'une  fille  capricieuse,  tandis  que 
celle  qui  met  de  la  suite  et  de  la  raison  dans  sa  conduite 


L'ADOLESCENCE.  29 

et  dans  ses  paroles  donne  à  son  enfant  la  plus  vivante, 
la  plus  efficace  des  leçons.  Les  qualités  s'enchaînent  et 
s'attirent  mutuellement  comme  les  défauts.  L'admirable 
puissance  d'imitation  dont  l'adolescence  est  douée  peut 
tout  pour  le  malheur,  mais  aussi  pour  le  bonheur  de 
notre  élève.  Sous  l'influence  d'une  mère  qui  se  préserve 
des  caprices,  elle  les  prendra  de  bonne  heure  en  aver- 
sion; elle  ajoutera  chaque  jour  à  la  solidité  de  ses  vues, 
à  sa  provision  de  bon  sens  et  dépensées  judicieuses;  et 
la  mère  pourra  réellement  alors  regarder  le  bonheur  de 
sa  fille  comme  son  ouvrage. 

Elle  devra  surtout  éviter  toute  inégalité,  toute  incerti- 
tude ,  dans  les  occasions  où  elle  se  met  directement  en 
contact  avec  son  élève.  Une  faute  a  été  commise,  et  une 
punition  infligée  ;  cette  punition  n'est  pas  encore  subie , 
mais  l'enfant  y  est  résignée;  elle  en  reconnaît  la  justice. 
Tout  à  coup,  il  plaît  à  sa  mère  de  la  changer,  soit  pour 
l'aggraver,  soit  pour  la  réduire.  Une  pensée  nouvelle, 
dont  elle  ne  se  rend  pas  compte,  lui  a  sans  doute  traversé 
l'esprit.  Ce  revirement  soudain  trouble  et  déroute  le  juge- 
ment de  la  jeune  fille.  L'idée  lui  vient,  idée  naturelle, 
mais  dangereuse,  qu'il  y  a  quelque  chose  d'arbitraire 
dans  le  moyen  employé  par  sa  mère  pour  la  punir.  Or, 
l'arbitraire  c'est  le  caprice  ;  le  caprice  est  donc  quelque- 
fois permis.... 

Au  lieu  d'une  punition,  s'agit-il  d'une  récompense  ;  le 
résultat  est  pareil.  Vous  avez  promis  une  récompense,  si 
tel  travail  est  terminé  avec  soin,  si  telle  leçon  est  apprise 
et  récitée  sans  faute.  L'enfant  travaille  sur  la  foi  de  ce 
traité;  elle  réussit.  Mais,  pendant  ce  temps,  vous  avez 
changé  de  vues  ;  vous  lui  annoncez  qu'elle  n'aura  pas 
cette  récompense  promise  qu'elle  souhaitait;  vous  lui  en 
présentez  une  autre  qui  la  touche  peu ,  et  dont  l'espoir 
n'aurait  pas  stimulé  son  zèle.  Vous  avez  grand  tort  de 
lui  manquer  ainsi  de  parole,  car  elle  va  conclure,  ou  que 
vous  aviez  promis  étourdiment,  ou  que  vous  changez  par 
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caprice;  et  de  là  deux  inconvénients  qu'il  faut  déplorer  : 
affaiblissement  du  respect  et  de  la  confiance  qu'une  fille 
doit  à  sa  mère;  autorité  dont  elle  se  prévaudra  plus  tard 
en  faveur  de  ses  caprices  personnels. 

Il  est  donc  d'une  haute  importance,  dans  l'éducation 
moyenne ,  que  la  mère-institutrice  se  rende  bien  compte 
à  l'avance  de  ce  qu'elle  peut  promettre,  de  ce  qu'elle  veut 
tenir.  La  jeune  fille  doit  regarder  sa  mère,  sinon  comme 
infaillible,  du  moins  comme  ne  pouvant  la  tromper.  Il 
n'y  aurait  ni  dignité  ni  solidité  dans  ces  relations  de 
mère  à.  fille,  d'institutrice  à  élève,  si  l'enfant  ne  se  repe- 
sait avec  une  confiance  soumise  sur  la  parole  maternelle, 
si  elle  avait  le  droit  de  n'y  voir  qu'une  première  inspira- 
tion de  caprice,  remplacée  bientôt  peut-être  par  un  ao- 
price  nouveau. 

Après  ce  devoir  qui  consiste  à  donner  l'exemple  d'une 
humeur  toujours  égale,  et  de  la  persévérance  dans  toute 
idée  raisonnable,  nous  regarderions  comme  l'une  des 
tâches  les  plus  utiles  à  remplir,  celle  d'affermir  ou  d'éta- 
blir l'esprit  de  docilité  chez  notre  élève.  Le  caprice ,  on  a 
pu  en  juger  par  presque  tous  les  détails  de  cette  étude, 
semble  plutôt  un  défaut  dérivé  qu'un  défaut  primitif;  il 
tient  à  d'autres,  plus  anciens  et  plus  profonds  que  lui.  Or, 
l'indocilité,  les  habitudes  impérieuses,  sont  au  premier 
rang  parmi  ces  défauts  ;  on  pourrait  dire  qu'ils  portent 
le  caprice  comme  l'arbre  porte  ses  fruits.  Combattre  l'es- 
prit de  domination  et  de  désobéissance,  c'est  donc  atta- 
quer le  caprice  dans  son  germa.  Un  fait  que  nos  souve- 
nirs nous  rappellent  peut  venir  à  l'appui  de  cette  opinion. 

Deux  familles  étaient  liées  par  une  ancienne  amitié. 
Pendant  longtemps  les  plaisirs  de  l'une  avaient  été  Les 
plaisirs  de  l'autre;  aucune  fête  ne  se  célébrait  chez 
Mme  Delaville  sans  que  Mme  Val  a  tour  et  ses  enfants 
fussent  de  la  partie.  Herminiç,  la  fille  aînée  de  Mme  De- 
laville, et  Clémence,  la  seconde  fille  de  Mme  Valatour, 
étaient  à  peu  près  du  même  âge.  Elles  avaient  grandi 
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ensemble;  elles  avaient  pris  de  r&fiectkm  l'une  peur 
l'antre,  et  les  nuances  encore  indécises  du  caractère  dans 
la  première  enfance  les  avaient  préservées  de  ces  brouil- 
leries  qui  supposent  déjà  un  contraste  plus  tranché. 
Néanmoins  l'extrême  différence  de  l'éducation  qu'elles 
recevaient  se  fit  sentir  lorsqu'elles  parvinrent  à  l'ado- 
lescence. MmeValatour  g&tait  sa  fille,  tandis  que  MmeDe- 
laville  élevait  la  sienne  dans  ces  habitudes  graves  d'auto- 
rité et  de  persévérance  qui  dirigent  la  tendresse  sans  la 
blesser.  Aussi  Clémence  fatiguait-elle  ses  parents  par  son 
indocilité,  par  ses  manières  hautaines  et  impérieuses.  On 
commençait  même  à  s'apercevoir  qu'elle  devenait  très- 
capricwuse,  et  qu'elle  étudiait  cette  science  d'importuner 
sa  mère  par  les  inégalités  de  son  humeur.  Il  en  était  bien 
autrement  d'Henninie,  qui ,  attentive  à  prévenir  les  vo- 
lontés, les  désirs  de  ses  parents,  réglait  ses  pensées  sur 
la  mesure  de  son  obéissance ,  et  avait  horreur  du  caprice 
comme  d'une  insulte  envers  ceux  qui  lui  étaient  chers. 

Sans  se  concerter,  les  deux  familles  avaient  ralenti 
d'abord,  puis  suspendu  leurs  rapports  intimes  ;  plus  de 
réunions  joyeuses,  plus  de  bonnes  et  franches  parties, 
plus  de  fêtes  communes.  Les  deux  jeunes  filles  ne  se 
voyaient  que  rarement.  Herminie  craignait  Clémence,  et 
l'enfant  gâté  rencontrait  avec  répugnance  celle  qui  n'avait 
pas  comme  elle  le  courage  de  passer  dans  les  caprices 
des  journées  entières.  Cependant ,  comme  les  mères  s'ai- 
maient toujours ,  il  était  naturel  que  la  pensée  d'un  rap- 
prochement s'offrît  à  elles;  eUes  profitèrent  d'une  occasion 
décisive.  La  première  communion  des  deux  jeunes  filles 
devait  se  céléhrer  le  même  jour,  et  Mme  Valatour,  trop 
tard  convaincue  des  vices  de  l'éducation  première  qu'elle 
avait  donnée  à  sa  fille,  comptait  sur  l'accomplissement 
de  ce  grand  devoir  pour  inspirer  à  Clémence  de  louables 
résolutions.  Déjà  le  respectable  prêtre  qui  préparait  le 
cœur  des  deux  enfants  voyait  avec  joie  la  jeune  fille  deve- 
nir plus  docile,  moins  altière,  et  il  apprenait  de  Mme  Va- 
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latour  que  les  caprices  s'éloignaient  avec  la  désobéissance. 
Il  répéta ,  pour  achever  son  ouvrage,  tout  ce  que  l'Évan- 
gile emploie  de  paroles  douces  et  pénétrantes,  lorsqu'il 
recommande  la  soumission,  l'obéissance,  l'humilité  et  la 
simplicité  du  cœur.  Enfin  Mme  Valatour  trouva  dans  sa 
fille  la  même  promptitude  à  lui  obéir  qu'elle  avait  admirée 
dans  Herminie  ;  Clémence  n'élevait  plus  la  voix  pour 
commander  à  ceux  qui  ne  devaient  recevoir  d'ordres  que 
de  sa  mère.  L'indocilité  vaincue ,  l'esprit  de  domination 
comprimé,  il  ne  fut  plus  question  de  caprices.  La  consé- 
quence avait  péri  avec  le  principe,  sans  qu'il  eût  été  né- 
cessaire de  la  combattre  elle-même  et  de  la  prendre  corps 
à  corps  ;  et  lorsque  les  deux  jeunes  filles  s'agenouillèrent 
à  l'autel,  elles  offrirent  à  Dieu  des  cœurs  également  affran- 
chis de  ces  fantaisies  qui  désolaient  les  mères  et  qui  * 
séparaient  les  enfants. 

Moyens  accessoires.  —  Il  n'est  pas  toujours  facile,  mais 
il  est  quelquefois  possible  d'amortir  le  caprice  en  lui 
ôtant  les  occasions  de  s'exercer.  Locke1  recommande 
d'observer  le  changement  qui  se  manifeste  dans  l'hu- 
meur des  enfants,  afin  de  profiter  du  temps  où  ils 
sont  bien  disposés  pour  telle  ou  telle  chose,  et  de  les  en- 
gager à  s'y  appliquer.  Il  veut  qu'on  les  prépare  adroi- 
tement, si  cela  est  nécessaire,  à  faire  ce  qu'on  désire 
obtenir  d'eux.  Il  est  certain  que,  si  le  caprice  tenait  tou- 
jours à  un  mécontentement  caché ,  ce  serait  chose  fort 
utile  que  d'éloigner  ou  de  prévenir  les  sujets  de  déplaisir; 
mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  Le  caprice,  comme  nous  l'avons 
dit  un  peu  plus  haut,  est  à  lui-même  sa  raison  et  sa  loi. 
Si  ses  bizarreries  avaient  un  fondement  quelque  peu 
solide,  il  ne  serait  plus  le  caprice.  On  ne  peut  donc  guère 
espérer  qu'on  éludera  ses  boutades ,  et  il  sera  toujours 
plus  sûr  de  rechercher  quel  est  le  principe  dont  elles  sont 
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les  aveugles  conséquences,  d'attaquer  ce  principe  et  de 
le  détruire. 

Le  caprice  lui-même  a  des  conséquences  diverses,  dont 
nous  avons  touché  en  passant  les  plus  importantes,  et 
dont  la  mère  de  famille  devra  retracer  le  tableau  aux 
yeux  de  la  jeune  fille  capricieuse.  Les  accès  de  ce  défaut 
sont  assez  fréquents  pour  qu'il  expose  à  des  leçons  réité- 
rées. L'enfant  dont  les  caprices  se  prennent  tantôt  à  des 
étrangers,  tantôt  h  ses  frères  ou  sœurs,  à  ses  compagnes, 
à  ses  parents,  sera  plus  d'une  fois  blessée,  humiliée, 
touchée  jusqu'au  repentir,  affligée  jusqu'au  désespoir. 
Ne  laissez  pas  se  dissiper  le  fruit  de  ces  leçons  ;  qu'elles 
soient  le  texte  et  la  preuve  de  vos  conseils.  Ils  seront 
moins  abstraits,  et  par  cela  même  plus  efficaces. 

Nous  saurons  aussi  invoquer  au.  besoin  les  exemples, 
soit  de  fantaisies  châtiées  par  leurs  conséquences,  soit 
d'égalité  d'humeur  produisant  des  résultats  heureux  dans 
quelque  autre  famille.  Les  lectures  adroitement  choisies 
et  dirigées  dans' ce  sens,  les  conversations  qui  amènent 
sans  effort  un  sujet  délicat,  qui  intéressent  celle  même 
dont  le  défaut  les  provoque,  et  la  frappent  comme  k  l'im- 
proviste  d'une  lumière  à  laquelle  elle  s'était  refusée  jus- 
qu'alors, tous  ces  moyens,  quoique  subordonnés  aux  pre- 
miers, peuvent  avoir  une  grande  portée,  si  la  mère  qui 
les  emploie  s'étudie  à  le  faire  avec  un  discernement  égal 
à  sa  bonne  volonté. 

de  l'égalité  d'humeur. 

On  ne  sait  pas  assez  combien  les  qualités  les  plus 
simples  ont  de  puissance.  Celle-ci  n'a  rien,  certes,  d'am- 
bitieux. On  serait  tenté  quelquefois  d'en  faire  honneur  aux 
tempéraments  flegmatiques.  On  ne  serait  pas  juste  :  car 
un  tempérament  de  ce  genre  peut  bien  produire  Y  apathie, 
qui  est  un  défaut;  mais  Y  égalité  d 'humeur,  cette  qualité 
modeste  et  précieuse,  ne  peut  résulter  seulement  d'une 
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condition  physique  ;  elle  a  ta  nimm  supérienf*  éans  Je 
bon  emploi  de  la  volonté.  Elle  est  l'indice  géaéralwnnl 
assuré  d'un  esprit  juste,  comme  d'une  ame  qui  m  pos- 
sède. Une  jeune  fille  qai  a  l'humeur  égale,  n'étant  pas 
troublée  par  ces  mille  visions  fantastiques  que  le  co- 
price  fait  voltiger  comme  les  songes  de  l'ancienne  mytho- 
logie, voit  mieux  la  réalité  ;  elle  ne  prend  pas  le  faux  et 
le  vrai  l'un  pour  l'autre,  et  cette  vue  plus  nette  et  plus 
juste  contribue  à  lui  élever  l'âme  en  lui  montrant  ses 
véritables  devoirs. 

De  bonne  heure,  et  sans  paraître  singulière,  ette  est 
proclamée  raisonnable.  Ce  n'est  pas  qu'elle  soit  sans  dé- 
fauts; elfe  en  a  beaucoup  peut-être;  mais  elle  reçoit  tou- 
jours du  même  visage  et  avec  la  marne  sérénité  les  avis 
qu'on  lui  adresse  pour  la  corriger,  et  cette  attention  tran- 
quille qu'elle  prête  à  tous  les  conseils,  cette  disposition 
inaltérable  a  en  profiter,  la  préparent  merveilleusement 
à  une  sérieuse  étude  sur  elle-même. 

D'ailleurs ,  il  faut  le  répéter,  une  qualité  n'est  jamais 
seule  ;  elle  attire  h  elle  par  une  sorte  d'aimant  celles  qui 
l'avoisinent;  celles-ci  à  leur  tour  en  attirent  d'autres,  et 
il  se  forme  alors  un  solide  et  glorieux  faisceau.  La  mo- 
destie facilite  le  bien  que  Y  égalité  d'kwmewr  a  rendu  pos- 
sible. La  confiance  dans  les'  leçons  maternelles,  le  dévoue- 
ment filial  se  mettent  à  l'œuvre,  et  la  jeune  fille  commence 
à  recueillir  les  fruits  d'une  éducation  pleine  d'avenir. 

N'est-il  pas  aussi  d'un  bien  grand  secours  pour  notre 
chère  élève  de  se  trouver  environnée  et  appuyée  de  la 
bienveillance  générale?  Ses  manières,  loin  de  choquer 
personne,  plaisent  à  tous  ;  une  humeur  égale  est  ce  que 
nous  souhaitons  le  plus  dans  ceux  que  nous  fréquentons, 
et  nous  sommes  prêts  tout  d'abord  à  la  reconnaître  par 
des  prévenances  et  des  services.  On  aime,  on  recherche 
le  commerce  des  personnes  de  ce  caractère.  Chacun  se 
dit  que  la  jeune  fille  remarquée  pour  l'égalité  ta  son 
humeur  a  sans  doute  de  la  discrétion ,  de  la  mesure,  et 
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un  sentiment  naturel  de  toutes  les  convenances.  On  n'hé- 
sitera pas,  eomme  en  présence  de  la  capricieuse,  lorsqu'il 
s'agira  de  lui  faire  plaisir  ;  car  on  ne  craindra  pas  de 
tomber  sur  un  mauvais  moment,  et  de  lui  déplaire  en 
cherchant  à  lui  être  agréable.  Ainsi ,  entre  l'enfant  qui  a 
besoin  de  tant  d'appuis,  et  ceux  qui  peuvent  aider  sa 
faiblesse  et  son  inexpérience,  il  s'établit  une  espèce  de 
traité  tacite ,  dont  les  conditions  tournent  toutes  à  son 
profit.  Son  adolescence  possède  déjà  une  réputation  so- 
lide, qui  servira  elle-même  de  fondement  k  celle  qu'il  lui 
sera  si  nécessaire  un  jour  d'acquérir  et  de  conserver. 

Suivez4a  maintenant  par  la  pensée.  Le  terme  de  l'ado- 
lescnce  arrive;  un  âge  difficile  commence.  Toutes  les 
habitudes  enfantines  s'éloignent,  et  dans  la  jeune  fille  va 
déjà  poindre  la  femme  destinée  à  faire  le  bonheur  ou  le 
malheur  d'un  époux ,  1a  mère  obligée  de  transmettre  à 
son  tour  à  des  enfants  l'éducation  qu'elle  a  reçue.  De- 
mandez-vous s'il  est  aucune  qualité  qui  puisse  lui  frayer 
alors  une  voie  plus  facile  que  Yègdtôê  tfhwmewr  ;  s'il  en 
est  un»  seule  qui  autorise  davantage  les  espérances  ma. 
ternette*,  et  le  sourire  confiant  de  l'amitié.  Nous  ne  dou- 
tons pas  de  la  réponse. 
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III. 

ORGUEIL  ET  VANITÉ;   MODESTIE. 

CARACTÈRES  ET  CAUSES  DE    L'ORGUEIL   ET  DE  LA   VANITÉ. 

Caractères  de  l'orguett  et  de  la  vanité.  —  Nous  allor 
étudier  en  même  temps  deux  défauts,  non  pas  semb1  .- 
blés  l'un  à  l'autre,  mais  voisins  l'un  de  l'autre.  Quoi- 
qu'ils se  distinguent  parfaitement  aux  yeux  des  moralis- 
tes, ils  sont  très-souvent  confondus  dans  le  langage 
vulgaire  ;  en  les  rapprochant,  nous  ferons  mieux  com- 
prendre les  différences  qui  les  séparent. 

L'orguéU  est  cette  disposition  de  l'âme  qui  fait  qu'on 
se  regarde  comme  très-supérieur  k  tous  les  autres,  dis- 
position éminemment  égoïste,  quoiqu'elle  n'ait  pas  pour 
but,  comme  le  pur  ègoïsme,  l'acquisition  exclusive  d'un 
avantage  personnel.  IL  ne  faut  pas  le  confondre  avec  la 
fierté,  qui  est  la  prétention  ou  la  manie  de  tenir  les  autres 
à  distance,  et  qui  est  plus  souvent  un  vice  des  manières 
qu'un  vice  du  cœur.  La  vanité  est  ce  travers  qui  nous  fait 
attacher  une  importance  personnelle  à  des  choses  très- 
secondaires  pour  nous.  Elle  est  fort  différente  de  V amour- 
propre,  qui  a  ses  bonnes  et  ses  mauvaises  inspirations, 
et  qui  est  tour  à  tour  digne  d'éloge  ou  de  blâme,  selon 
l'objet  qu'il  se  propose,  tandis  que  la  vanité  ne  peut  avoir 
de  légitime  objet. 

La  vanité  et  Y  orgueil  ont  cela  de  commun,  qu'ils  ren- 
ferment l'un  et  l'autre  une  idée  exagérée  de  ce  que  nous 
valons;  mais  Y  orgueil  fait  supposer  que  le  cœur  est  gâté. 
Il  est  dur,  impérieux,  et,  malgré  la  petitesse  des  résultats 
qu'il  poursuit,  il  conserve  toujours  une  certaine  hauteur 
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qui  fait  illusion  à  beaucoup  de  personnes,  et  qu'elles  pren- 
nent volontiers  pour  de  la  grandeur.  D'ailleurs,  les  pré- 
textes sur  lesquels  il  s'appuie  ont  ordinairement  aussi  un 
faux  air  de  dignité  qui  impose.  On  recevra  orgueilleuse- 
ment la  visite  ou  la  demande  d'un  ouvrier,  d'une  per- 
sonne pauvre,  parce  qu'on  se  sent  placé  dans  une  con- 
dition moins  humble.  On  répétera  dédaigneusement  que 
les  gens  de  basse  classe ,  les  petites  gens,  sont  d'une  exi- 
gence insupportable,  d'une  grossièreté   rebutante,  et 
qu'en  vérité  on  ne  saurait  trop  abréger  les  relations  qu'il 
faut  avoir  avec  eux.  Ce  défaut  appartient  plus  naturelle- 
ment à  une  époque  avancée  de  la  vie  qu'à  l'adolescence. 
Un  concours  de  circonstances  domestiques  qui  n'est  pas 
très-commun  peut  seul  faire  d'une  jeune  fille  de  douze 
ans  une  jeune  fille  orgueilleuse;  et  aujourd'hui  que  les 
positions  sociales  en  France ,  malgré  les  différences  de 
degré,  ont  cependant  un  caractère  d'égalité  dont  nos  lois 
rendent  témoignage ,  ces  circonstances  sont  plus  rares. 
Au  contraire,  la  vanité  se  produit  dans  des  proportions 
toutes  mesquines  et  rétrécies.  Ses  motifs  sont  frivoles  ; 
sçs  moyens  et  ses  triomphes  sont  dignes  de  pitié.  Nulle 
grandeur,  même  apparente,  ne  vient  masquer  la  futilité 
de  ses  conquêtes.  A  la  vérité,  elle  est  plus  innocente  que 
Vorgueil;  elle  peut  respecter  les  qualités  solides  que  le  pre- 
mier défaut  doit  exclure.  La  jeune  fille  orgueilleuse  sera 
peu  charitable  et  peu  sensible;  la  jeune  fille  vaine  ne  sera 
pas  incapable  d'un  sentiment  pur  et  d'une  inspiration  de 
bienfaisance.  Son  défaut,  moins  grave  que  Vorgueil,  sera 
aussi  moins  profond,  moins  opiniâtre.  Il  laissera  des 
chances  pour  un  retour  prochain  à  des  vues  justes  et  im- 
partiales. Or,  la  vanité,  il  faut  bien  le  dire,  est,  un  défaut 
très-ordinaire  chez  les  jeunes  filles  :  non  pas  cette  vanité 
bruyante,  parleuse,  qui  s'appelle  suffisance  ou  fatuité  chez 
les  jeunes  garçons;  mais  \sl  vanité  en  action,  en  habitude, 
très-analogue  à  la  coquetterie  sous  plusieurs  rapports , 
plus  étendue  cependant  que  la  coquetterie,  parce  qu'elle 
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s'attache  aux  faux  brillants  de  l'esprit  aussi  bien  qu'au 
luxe  dans  les  ornements  du  corps.  Cette  vanité,  sans  faire 
redouter  autant  de  maux  qu'en  peut  amener  l'orgueil, 
n'en  est  pas  moins  fort  dangereuse,  et  nous  ne  serons 
pas  surpris  d'entendre  Fénelon  s'écrier  :  «  Ne  craignez 
rien  tant  que  la  vanité  dans  les  filles;  elles  naissent  avec 
un  désir  violent  de  plaire.  Les  chemins  qui  conduisent 
les  hommes  à  l'autorité  et  à  la  gloire  leur  étant  fermés, 
elles  tâchent  de  se  dédommager  par  les  agréments  de 
l'esprit  et  du  corps.  De  là  vient  leur  conversation  douce 
et  insinuante;  de  là  vient  qu'elles  aspirent  tant  à  la  beauté 
qu'à  toutes  les  grâces  extérieures,  et  qu'elles  sont  si  pas- 
sionnées pour  les  ajustements  :  une  coiffe,  un  bout  de 
ruban ,  une  boucle  de  cheveux  plus  haut  ou  plus  bas,  le 
choix  d'une  couleur,  ce  sont  pour  elles  autant  d'affaires 
importantes1.  » 

Plus  réservée  dans  la  jeune  fille  que  dans  le  jeune  gar- 
çon, la  va/nité  n'agit  pas  en  elle  avec  moins  de  puissance. 
Elle  a  beau  vouloir  se  dissimuler  quelque  peu,  il  est  dans 
sa  nature  de  se  produire,  de  s'étaler  aux  regards,  et  ce 
que  le  sexe  de  notre  élève  oppose  d'obstacle  aux  manifes-  • 
tations  trop  éclatantes  de  ce  défaut,  ne  sert  qu'à  rendre 
plus  sensibles  et  plus  parlants  en  quelque  sorte  les  si- 
gnes muets  qui  le  trahissent.  Le  moi  joue  un  rôle  moins 
hardi  dans  le  langage  de  la  jeune  fille;  mais  un  air  de 
tête,  un  regard,  un  simple  détail  de  parure,  en  disent 
bien  autant  que  les  paroles  vaniteuses  du  jeune]  garçon. 
L'orgueil  se  renferme  et  ne  se  prodigue  pas  ;  il  a  sa  ré- 
serve, qu'on  appelle  de  la  morgue,  et  il  s'adore  lui-même, 
comme  une  idole,  dans  une  sphère  de  froideur  et  de  dé- 
dain. La  vanité  cherche,  veut  des  éloges,  des  flatteries. 
L'encens,  même  grossier ,  lui  plaît  et  l'enivre.  Elle  ne 
dédaigne  rien  de  ce  qui,  bien  ou  mal,  ressemble  à  l'adu- 
lation. 

4.  DePÉdmcatio»d*sFUUs,cb$p,x. 
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De  cette  réserve  dédaigneuse  où  se  tient  l'orgueil,  il 
résulte  qu'il  est  incapable  de  fléchir,  lors  même  qu'il  au- 
rait intérêt  à  le  faire.  Le  mal  ne  l'effraye  pas ,  et  il  se 
croit  placé  au-dessus  de  la  honte.  Aveugle,  étranger  à  la 
réalité  des  choses,  il  vit  dans  un  monde  imaginaire  qu'il 
s'est  créé.  U  ne  confesserait  pas  une  faute,  parce  qu'il  se 
croit  volontiers  infaillible.  U  a  d'ailleurs  une  certaine 
bonne  foi  qui  le  soutient,  et  ne  comprendrait  pas  qu'on 
pût  se  résigner  par  exemple  à  quelque  humiliation  privée 
pour  échapper  à  une  honte  publique.  U  en  est  tout  au- 
trement de  la  vanité.  Ce  qui  lui  importe,  c'est  l'extérieur, 
c'est,  pour  employer  uqe  expression  un  peu  vulgaire,  le 
qu'en  àira-Uon.  Aussi  ne  se  fera-t-elle  point  scrupule  de 
s'exécuter  au  besoin  dans  le  mystère  d'un  huis  clos ,  pourvu 
que  de  cet  abaissement  elle  recueille  l'avantage  de  garder 
une  position  devant  le  monde.  Elle  adore  l'opinion,  même 
dans  ses  écarts  les  plus  déraisonnables,  et  ce  serait  trop 
attendre  d'elle  que  de  vouloir  lui  faire  distinguer  ce  qu'il 
y  a  de  sain  et  ce  qu'il  y  a  de  gâté  dans  les  jugements 
d'autrui.  L'excellente  comédie  du  Glorieux,  par  Destou- 
ches, offre  un  bel  exemple  de  Isl  vanité  qui  s'humilie  pour 
échapper  h  une  humiliation  plus  poignante.  Le  Glorieux 
(mot  synonyme  autrefois  de  vaniteux)  rougit  de  l'indi- 
gence de  son  père.  Il  veut  arracher  au  vieillard  la 
promesse  de  ne  pas  se  faire  connaître  devant  la  brillante 
compagnie  qu'il  reçoit ,  et  il  tombe  aux  genoux  de  son 
père  pour  obtenir  le  sacrifice  de  la  nature  à  la  vanité. 
Mais  il  reçoit  cette  foudroyante  et  admirable  réplique  : 

J'entends;  la  vanité  me  déclare  à  genoux 
Qu'un  père  infortuné  n'est  pas  digne  de  vous.... 

Notre  élève  a  fait  une  réponse  impolie  à  la  domestique 
de  la  maison  ;  elle  s'est  bien  aperçue  de  la  peine  que 
cette  réponse  a  causée,  mais  elle  n'a  pas  eu  la  pensée  de 
réparer  sa  faute.   Gomment  donc!  faire  des  excuses! 
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avouer  qu'on  a  eu  tort!  Oh!  non!  cela  n'est  pas  possi- 
ble. Cependant  on  doit  aller  en  visite  dans  une  maison 
élégante,  où  la  toilette  de  chacun  des  visiteurs,  de  cha- 
cune des  visiteuses  surtout,  est  observée  et  analysée  en 
détail.  La  domestique  en  question  habille  avec  beaucoup 
de  goût  et  d'adresse,  quand  elle  veut  s'en  donner  la 
peine;  mais  le  voudra-t-elle,  blessée  comme  elle  Test  par 
le  souvenir  d'un  mauvais  propos?  Ne  voyez- vous  pas  d'ici 
notre  jeune  fille  devenue  polie,  caressante,  dès  qu'elle  a 
cet  intérêt  aux  soins  de  la  personne  offensée?  Sa  voix  est 
douce;  ses  paroles  expriment  le  regret  sincère  d'un  mo- 
ment de  vivacité;  elle  en  réclame  l'oubli.  Ce  n'est  pas  le 
repentir  qui  parle ,  c'est  la  vanité.  Elle  sera  élégam- 
ment parée  ;  on  la  remarquera ,  on  parlera  de  sa  bonne 
grâce.  Cette  jouissance  vaut  bien  le  petit  déboire  d'un 
moment. 

Cames  de  l'orgmil  et  de  la  vanité.  —  Ces  deux  défauts 
naissent  à  peu  près  des  mêmes  causes,  et  la  diversité  des 
caractères,  ou  l'imprévu  des  circonstances ,  déterminent 
ensuite  de  sérieuses  différences  entre  des  travers  presque 
semblables  à  leur  origine.  L'enfant  qu'on  a  flattée  de 
bonne  heure  contracte  une  admiration  d'elle-même  qui 
devient  de  Y  orgueil  chez  celles  dont  le  naturel  a  plus  de 
fierté,  et  seulement  de  la  vanité  chez  celles  qui  ont  l'es- 
prit moins  tendu  et  le  caractère  moins  altier.  L'adula- 
tion, qui  a  insinué  le  germe  de  ses  poisons  à  l'époque  de 
l'enfance ,  exerce  ses  ravages  les  plus  désastreux  à  cet 
âge  où  un  faux  raisonnement  fortifie. encore  les  erreurs 
de  l'instinct.  La  jeune  fille  adolescente  que  ses  parents 
flattent  ou  laissent  flatter  aura  une  raison  bien  singulière 
une  maturité  bien  précoce,  si  elle  se  préserve  de  la  vanit 
ou  de  l'orgueil.  Elle  entend  dire  sans  cesse  qu'elle  es 
intéressante,  qu'elle  est  aimable,  qu'elle  a  de  l'intelll 
gence,  qu'elle  est  un  prodige  de  mémoire,  un  mo 
dèle  d'application  et  de  sagesse,  et  vous  voulez  qu'ell 
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soit  plus  calme  que  ceux  qui  la  vantent,  plus  raisonna- 
ble que  ceux  qui  la  gâtent  i  cela  n'est  pas  dans  la  nature. 
Si  vous  êtes  une  mère  adulatrice,  vous  aurez  une  fille  or- 
gueilleuse ou  vaine.  Elle  aura  pris  à  la  lettre  les  termes 
exagérés  de  votre  tendresse;  elle  se  croira  une  mer- 
veille, elle  qui  a  tant  à  apprendre,  et  surtout  tant  à  cor- 
riger. 

Uégoïsmeàoit  être  compté  parmi  les  causes  de  Y  orgueil 
et  de  la  vanité,  ou  plutôt  il  en  est  l'essence.  Être  ègviste, 
c'est  purement  et  simplement  tout  rapporter  à  soi;  être 
orgueilleux,  c'est  tout  rapporter  à  soi  comme  à  un  être 
supérieur  ;  être  vain,  c'est  encore  tout  rapporter  à  soi  dans 
un  ordre  d'idées  moins  solennel  et  plus  frivole. 

Ajoutons,  comme  dans  presque  tous  les  défauts ,  l'in- 
fluence pernicieuse  des  mauvais  conseils,  des  mauvais 
exemples.  On  se  fait  aisément  écouter  quand  on  s'a- 
dresse à  une  disposition  si  naturelle  au  cœur  humain. 
Tout  ce  qui  nous  parle  de  nous,  fût-ce  pour  nous  ren- 
dre ennemis  de  nous-mêmes,  a  de  trop  grandes  chances 
d'être  entendu.  Une  conduite  ou  des  paroles  que  nous 
blâmerions  comme  témoins  désintéressés,  deviennent 
promptement  excusables,  imitables  même,  dès  que  nous 
y  trouvons  de  quoi  caresser  notre  penchant,  à  Y  orgueil 
ou  à  la  vanité. 

Permettre  à  son  enfant  le  luxe  de  la  toilette,  dans  un 
âge  où  la  simplicité  fera  son  plus  bel  ornement;  s'étudier 
à  la  faire  briller,  quand  il  serait  si  avantageux  et  si 
commode  de  la  laisser  briller  par  l'effet  de  son  mérite  ou 
de  ses  grâces  naturelles,  c'est  encore  vouloir  jeter  soi- 
même  la  semence  de  défauts  qui  effrayeront  ensuite  dans 
leur  croissance,  et  qu'on  aura  tant  de  peine  à  déraciner 
du  cœur. 

Une  âme  sèche  sera  plus  disposée  à  Y  orgueil,  une  âme 
faible  à  la  vanité.  Le  défaut  de  culture  du  jugement  pré- 
disposera à  l'une  et  à  l'autre;  plus  peut-être  à  la  va- 
nité, parce  qu'il  faut  être  encore  plus  dépourvue  de  bon 
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sens  pour  être  vaine  d'un  bon  mot  ou  d'un  ruban,  que 
pour  être  orgueilleuse  de  la  supériorité  qu'on  s'attribue  sur 
ses  émules. 


EFFETS  DE  CBS  DEUX  DEFAUTS. 

Effets  directs.  —  L'orgueil  rend  odieux;  la  vanité,  ri- 
dicule :  c'est  là  le  plus  direct  comme  le  plus  infaillible  des 
résultats  que  produit  cbacun  de  ces  défauts.  Être  haïes, 
être  moquées,  voilà  donc  ce  que  doivent  attendre  nos 
chères  élèves,  selon  qu'elles  auront  le  malheur  de  subir 
l'empire  de  l'un  ou  de  l'autre.  Une  semblable  perspective, 
présentée  et  ramenée  souvent  par  la  meilleure  des  in- 
stitutrices, découragera,  nous  l'espérons,  plus  d'une  mau- 
vaise habitude,  fera  taire  plus  d'une  dangereuse  inspi- 
ration. On  ne  témoignera  pas  en  face  k  la  jeune  fille  qu'on 
la  déteste  ou  qu'on  la  trouve  digne  de  risée;  mais,  que  sa 
mère  le  lui  répète  bien,  ceux  qui  le  lui  cachent  le  mieux 
Te  pensent  et  le  disent  à  d'autres.  Il  ne  faut  qu'une  occa- 
sion peut-être  pour  leur  délier  la  langue  en  sa  présence. 
Qu'eux-mêmes  soient  blessés  dans  leur  orgueil,  froissés 
dans  leur  vanité,  car  chacun  en  a  au  moins  le  germe,  et 
notre  élève, apprendra  ce  qu'il  en  coûte  d'avoir  de  \&  vanité 
ou  de  Y  orgueil.  Éclairée  par  cette  révélation  subite,  elle 
aura  beau  repousser  la  lumière  ;  elle  essayera  en  vain  de 
se  méconnaître;  si  elle  n'a  pas  assez  de  jugement  pour 
accepter  la  leçon,  elle  n'en  sera  pas  moins  frappée  d'une 
humiliation  profonde. 

Ceux  que  le  hasard  ou  la  famille  mettent  en  rapport 
avec  une  jeune  fille  orgueilleuse  n'éprouvent  pas  le  désir 
de  se  retrouver  avec  elle,  parce  qu'ils  la  savent  occupée 
de  son  propre  mérite,  et  non  de  leurs  humbles  qualités. 
On  se  lasse  bien  vite  de  converser  avec  une  enfant  qui 
fait  la  distraite,  la  dédaigneuse,  vous  regarde  k  peine, 
vous  écoute  peu,  et  semble  vous  faire  une  grâce  en 
se  laissant  adresser  la  parole.  Point  de  sympathie, 
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point  d'intérêt  possible  pour  une  jeune  personne  ainsi 
disposée.  La  jeune  fille  vaniteuse  éloigne  d'elle  par  d'au- 
tres motifs.  On  craint  d'être  importuné ,  excédé  par 
ce  besoin  d'éloges  et  de  flatteries  qu'elle  affiche  ouverte- 
ment Ce  rôle  qu'il  faudrait  jouer  auprès  d'elle,  et  qui 
suppose  l'abandon  de  toute  prétention  personnelle,  ainsi 
que  l'étude  de  l'adulation ,  est  une  fatigue  et  un  en- 
nui pour  toute  jeune  personne  qui  serait  tentée  de  de- 
venir son  amie.  Elle  risque  donc  de  demeurer  isolée, 
obligée  de  trouver  en  elle-même  ces  jouissances  de  vanité 
qu'on  ne  goûte  réellement  qu'à  la  faveur  de  la  complai- 
sance ou  de  la  sottise  étrangère. 

La  persuasion  que  donne  la  vanitét  qu'on  sait  toute 
chose  naturellement  ou  avec  peu  d'effort,  empêche  d'em- 
ployer toutes  les  forces  de  l'intelligence  à  la  recherche 
d'une  solide  instruction.  La  confiance  prématurée  du  sa- 
voir maintient  l'ignorance  et  la  rend  impossible  à  dissi- 
per. Aussi  n'est-il  pas  rare  de  voir  la  vanité  commettre 
les  erreurs  les  plus  étranges,  sans  en  conclure  qu'elle  a 
besoin  de  s'éclairer.  L'enfant  qui,  dans  une  conversation, 
pleine  de  confiance  en  elle-même  et  ne  doutant  de  rien, 
prendra  le  nom  d'une  ville  pour  celui  d'un  homme,  ou 
placera  dans  l'histoire  romaine  un  héros  du  règne  de 
François  Ier,  n'aurait  sans  doute  rien  de  mieux  à  faire 
que  de  se  dérober  avec  confusion ,  et  d'aller  s'enfermer 
avec  ses  livres.  S*  vanité  lui  persuadera  qu'elle  a  été  vic- 
time d'une  distraction  momentanée,  qu'elle  est  tombée 
sur  le  seul  fait  qiii  lui  fût  peu  connu,  ou  enfin  qu'on  l'a 
embarrassée  à  dessein  par  une  question  obscure  et  cap- 
tieuse, à  laquelle  personne  n'eût  répondu  plus  heureu- 
sement qu'elle  ne  l'a  fait. 

.  V indocilité  peut  résulter  surtout  de  V orgueil.  La  vanité 
n'a  pas  la  roideur  et  la  suite  qui  cadrent  d'ordinaire  avec 
la  nature  de  ce  défaut. 

Effets  indirects.  —  V orgueil  et  la  vanité  produiront 
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peut-être  la  jalousie  dans  la  famille.  Gomment  en  effet  la 
jeune  fille  pleine  à? orgueil  supportera-t-elle  la  préférence 
fort  légitime  que  m'inspirera  la  modestie  de  sa  sœur? 
Gomment  la  jeune  fille  vaniteuse  prendra-t-elle  son  parti 
des  attentions  qui  viendront  d'elles-mêmes  au-devant 
d'une  autre  enfant  simple  et  sensée ,  tandis  qu'elle  les 
sollicite,  elle,  sans  les  obtenir  toujours?  Le  sentiment 
amer  de  l'injustice  pénètre  dans  son  cœur ,  et  lui  fait 
haïr  ce  que  la  nature  et  le  devoir  lui  prescrivent 
d'aimer. 

La  vanité,  Y  orgueil,  sont  des  conseillers  funestes.  Ils 
établissent  de  faux  calculs  et  causent  de  cruels  désap- 
pointements. Ils  font  qu'on  est  dupe  de  soi-même,  et 
qu'on  souffre  sans  mériter  d'être  plaint.  Ils  soumettent 
de  bonne  heure  une  jeune  fille  au  contrôle  d'une  opinion 
sévère,  qui  la  condamne,  la  suit  dans  la  vie,  et  ne  se  re- 
tire d'elle  que  dans  le  cas  d'une  éclatante  conversion. 
Encore  ce  qu'on  appelle  une  impression  fâcheuse  restera- 
t— il  attaché  à  son  nom  et  à  son  souvenir. 

MOYENS  DE  CORRIGER  CES  DÉFAUTS. 

Moyens  principaux,  —  Comme  Yorgueil  est  moins 
expansif  que  la  vanité,  il  doit  être  combattu  par  des 
moyens  plus  hardis,  et  qui  aillent  chercher  le  mal  à  sa 
source.  Néanmoins,  reconnaissons  d'abord  ceux  qu'il  est 
possible  d'employer  également  contre  l'un  et  l'autre  dé- 
faut. La  réserve  est  de  ce  nombre.  Quand  nous  nous  som- 
mes aperçus  que  nos  avances  inspiraient  à  notre  élève 
une  confiance  exagérée  en  elle-même,  arrêtons-nous; 
devenons,  sinon  froids,  au  moins  circonspects.  Si  nous 
n'empêchons  pas  le  mal  déjà  fait,  nous  préviendrons 
quelques  dangers  à  venir.  Prenons  garde  surtout  à  nos 
paroles,  et  soyons  bien  sobres  de  compliments,  d'éloges, 
envers  la  jeune  fille  en  qui  nous  surprendrons  des  dis- 
positions à  Yorgueil  ou  à  la  vanité.   Abstenons-nous, 
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comme  d'un  poison ,  de  toute  espèce  de  flatterie,  et  que 
la  louange ,  même  lorsque  nous  la  croyons  sans  péril , 
soit  prudemment  mesurée  k  la  nature  de  la  chose  louée. 
Écoutons  sur  ce  point  Mme  de  Lambert1  : 

c  La  louange ,  dit-elle ,  est  un  des  grands  dangers  de 
l'éducation  (des  filles).  Parla,  vous  étendez  l'idée  qu'elles 
ont  d'elles-mêmes;  vous  armez  leur  orgueil;  vous  leur 
donnez  une  préférence  sur  leurs  compagnes  ;  elles  de- 
viennent vaines,  difficiles  k  vivre ,  aisées  k blesser;  cela 
forme  un  caractère  peu  aimable.  Il  faut  bien  se  garder 
de  faire  sentir  combien  elles  sont  chères,  et  l'intérêt 
gu'on  prend  à  elles.  Elles  s'accoutument  k  croire  qu'on 
doit  toujours  être  occupé  d'elles  ;  par  là  vous  fortifiez 
leur  amour-propre.  Laissez-les  faire  ;  quelque  appliquée 
que  vous  soyez  k  le  détruire,  il  soutiendra  ses  droits 
contre  vous....  Ce  n'est  pas  que  je  veuille  bannir  la 
louange;  c'est  une  aide  k  l'éducation  et  k  la  vertu  ;  mais 
il  faut  savoir  la  placer,  ne  la  pas  donner  par  sentiment , 
ni  séduite  parleurs  agréments,  mais  par  réflexion.  Il  ne 
faut  jamais  les  louer  sur  les  grâces  extérieures,  elles  s'ac- 
coutument k  croire  que  cela  tient  lieu  de  tout ,  mais  sur 
leurs  bonnes  actions.  » 

Pour  corriger  Y  orgueil  9  on  déploiera  une  énergie  active 
et  persévérante;  pour  corriger  la  vanité,  c'est  surtout 
d'adresse  qu'on  aura  besoin.  Le  premier,  calme  et  hau- 
tain ,  doit  être  forcé  dans  le  repos  où  il  se  retranche  ;  la 
seconde ,  vive ,  bouillante ,  légère ,  offrant  tour  k  tour  des 
prises  très-diverses  k  la  main  qui  veut  la  saisir,  exige  de 
la  réflexion  et  de  la  présence  d'esprit. 

Il  peut  être  quelquefois  utile  d'attaquer  Y  orgueil  en 
donnant  une  secousse  k  la  sensibilité.  S'il  est  vrai, 
comme  nous  le  pensons,  que  ce  défaut  soit  surtout  celui 
des  cœurs  secs  et  peu  accessibles  aux  sentiments  doux,  il 
s'ensuit  qu'en  stimulant  cette  sensibilité  dont  une  jeune 

4.  Lettres  sur  F  Éducation  d'une  jeune  demoiselle. 
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fille  n'est  jamais  absolument  dépourvue,  on  bit  perd 
du  terrain  à  un  défaut  jugé  peu  compatible  avec  elle. 
l'égard  de  la  vamté ,  l'un  des  moyens  les  plus  effica* 
qu'on  puisse  mettre  en  œuvre,  c'est  de  redresser  le  jw 
ment;  car  .l'altération  du  jugement  est  à  la  fois  une  ce 
séquence  et  un  aliment  de  la  vanité.  Mais  il  ne  faudi 
pas  croire  que  ce  fût  l'œuvre  d'un  jour.  La  patience 
une  persévérance  adroite  seront  nécessaires  pour  attei 
dre  le  but.  «  Lorsqu'il  s'agit  de  rompre  les  habitudes  d 
enfant  disposé  à  être  vain,  dit  justement  miss  Edj 
worth  ' ,  il  faut  beaucoup  de  patience,  car  la  cure  est 
dinairement  longue.  Ge  n'est  rien  que  d'avoir  éclairé 
raison;  il  peut  être  parfaitement  convaincu  des  avanta 
que  donnent  la  modestie  et  la  fierté,  sans  pouvoir  né; 
moins  s'empêcher  de  donner  l'essor  à  certains  moi 
ments  d'un  amour-propre  naïf.  La  raison  ne  sau 
l'emporter  d'abord  sur  l'habitude;  il  faut  se  répéter  < 
très-fréquemment  en  éducation  :  car,  pour  avoir  cru 
la  raison  peut  tout,  on  en  vient  quelquefois,  à  force 
mécomptes,  à  croire  qu'elle  ne  peut  rien.  » 

On  doit  regarder  Yorgueil  en  face,  parce  qu'il 
hardi,  et  lui  prouver  sans  ménagement  qu'il  est  odic 
parce  qu'il  prend  trop  aisément  son  parti  de  l'aver 
qu'il  inspire.  Pour  la  vanité,  avec  un  peu  d'étude  et  d 
périence,  on  la  fera  tomber  facilement  dans  des  con 
dictions  qu'on  relèvera  sans  aigreur,  avec  une  tranqui 
qui  rendra  la  leçon  plus  sévère,  quoique  moins  blesss 
Une  mère  qui  connaît  bien  sa  fille  la  convaincra  à  ch 
instant  et  sans  peine  des  puérils  calculs,  des  ridic 
prétentions  de  la  vanité.  Seulement,  et  ici  la  différ 
des  moyens  éclate  davantage ,  lorsque  la  leçon  à  do 
sort  du  cercle  de  l'action  maternelle,  lorsqu'il  est  c 
tion  d'humilier  la  jeune  fille  devant  d'autres  perso 
que  sa  mère,  la  vaniteuse  sera  traitée  avec  les  égards 

4 .  Éducation  pratique ,  diap.  xi. 
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à  sa  faiblesse,  V orgueilleuse  portera  la  peine  de  cette  force 
qu'elle  affecte,  et  subira  tout  entière  son  épreuve  d'humi- 
liation. 

Moyens  accessoires.  —  Bien  qu'il  ne  soit  pas  facile  de 
disposer  toutes  les  circonstances  de  la  vie  domestique 
comme  les  pièces  d'un  damier  ou  d'un  échiquier,  une 
mère  de  famille  appliquée ,  attentive ,  pourra  retirer  à 
l'orgueil  et  à  la  vanité  une  partie  de  leurs  aliments. 

Elle  s'attachera  d'abord  à  entourer  sa  fille  de  compa- 
gnes simples  et  modestes ,  afin  que  l'influence  inaperçue 
de  leur  conversation  et  de  leur  conduite  modifie  ses  dis- 
positions. \J  orgueil  n'est  guère  contagieux  ;  la  vanité 
même  s'imite  rarement,  et  tient  plus  à  la  personne  qu'à 
ce  qui  l'entoure;  mais  la  modestie  se  gagne  par  l'exemple. 
On  ne  se  défie  pas  d'elle ,  parce  qu'elle  repousse  l'éclat 
et  le  bruit;  mais  un  charme  secret  la  suit,  et  une  sorte 
de  parfum  se  répand  sur  ses  traces.  Sa  victoire  est  lente, 
mais  infaillible,  si  le  temps  de  vaincre  ne  lui  est  pas 
refusé. 

Nous  conseillons  toujours,  et  ici  plus  que  jamais,  à  la 
mère-institutrice  de  s'observer  elle-même ,  de  manière  à 
offrir  dans  sa  personne  le  modèle  que  sa  fille  voudra  imi- 
ter. Celle  qui  céderait  à  des  mouvements  d'orgueil  vou- 
drait en  vain  dissuader  sa  fille  d'être  orgueilleuse;  celle 
qui  serait  esclave  des  misères  de  la  vanité  serait  sans 
voix  et  sans  force  pour  condamner  la  vanité  dans  sa 
fille. 

L'orgwil  et  la  vanité  peuvent  prendre  leur  source  dans 
d'autres  défauts;  ils  peuvent  naître  de  Yégaisme,  de  Vir. 
réflexion,  de  Yignorance.  Quand  nous  nous  sommes  as- 
surés qu'il  en  est  ainsi,  nous  ne  devons  pas  nous  bornera 
combattre  les  vices  produits  par  d'autres  vices,  mais  re- 
monter jusqu'à  ceux-ci,  qui  sont  plus  anciens,  plus 
invétérés,  et-  sur  lesquels  il  s'en  est  élevé,  et,  pour  ainsi 
dire,  greffé  de  nouveaux. 
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DE  LA  MODESTIE. 


Dans  toute  la  rigueur  des  termes ,  Y  humilité  est  plut 
opposée  à  X orgueil,  et  la  modestie  à  la  vanité.  Vhvmili 
est  le  dernier  degré  de  la  modestie,  comme  Y  orgueil  est 
plus  haute  expression  de  la  vanité.  Cependant ,  l'usa 
semble  avoir  réservé  pour  le  style  purement  religie 
l'expression  d'humilité.  Il  en  a  fait  le  titre  d'une  vei 
chrétienne,  et  non  pas  seulement  d'une  vertu  moral 
et  les  préceptes  qui  auraient  pour  but  de  recomma 
der  l'humilité  appartiendraient  de  droit  à  l'enseigi 
ment  spécial  de  la  religion.  Qu'il  nous  soit  donc  perm 
comme  les  habitudes  du  langage  nous  y  autorise 
d'opposer  une  seule  vertu,  la  modestie,  à  deux  défa 
différents,  mais  analogues  entre  eux,  Yorgueil  et 
vanité. 

L'un  des  grands  mérites  de  la  modestie ,  c'est  qu1 
fait  supposer  de  la  justesse  dans  l'esprit.  En  effet, 
modeste,  c'est  reconnaître  qu'on  ignore  beaucoup 
choses,  qu'on  laisse  à  désirer  sous  beaucoup  de  rappc 
c'est  comprendre  que  nos  passions  irritent  celles  des 
très ,  et  que  nous  aurons  pour  ennemis  les  orgueilleuc 
nous  montrons  de  Yorgueil,  les  vaniteux,  si  nous 
Ions  notre  vanité.  Être  modeste ,  c'est  choisir  la  \ 
tion  la  plus  favorable  et  la  moins  exposée  aux  cha£ 
qui  résultent  de  la  jalousie  ou  du  mauvais  vouloir  de: 
très ,  parce  qu'en  nous  faisant  oublier  nous  laissoi 
champ  libre  aux  amours-propres  ombrageux  qu'a 
froissés  notre  rencontre. 

Et  cependant ,  si  la  modestie  n'était  qu'un  calcul 
perdrait  beaucoup  de  sa  dignité.  L'enfant  qui  ne  \ 
modeste  que  par  une  spéculation  adroite  posséderai 
qualité  suspecte  d'hypocrisie.  La  vraie  modestie  rec 
naïvement  les  avantages  inhérents  à  sa  nature  ,  ma 
ne  les  négocie  pas  comme  une  affaire  d'intérêt.  Elle 
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et  ennoblit  l'âme»  voilà  son  caractère;  elle  porte  au  bien 
sans  ostentation ,  voilà  sa  loi. 

Il  est  bien  évident  que  la  modestie  dans  notre  élève  ne 
lui  ôle  pas  la  conscience  de  ce  qui  est  louable  en  elle,  des 
qualités  qu'elle  possède,  ou  des  bonnes  actions  qu'elle 
accomplit.  Sans  cette  conscience ,  la  modestie  serait  pri- 
vée de  mérite  ;  elle  ressemblerait  à  l'inertie  et  presque  à 
l'imbécillité.  C'est  précisément  parce  que  la  jeune  fille 
modeste  sait  qu'elle  mérite  des  éloges  et  ne  les  provoque 
pas,  qu'elle  en  est  digne.  Elle  n'affecte  pas  de  les  repous- 
ser, car  toute  affectation  lui  répugne,  et  c'est  souvent  un 
raffinement  de  vanité  qui  porte  à  rejeter  bien  loin  et  à 
répudier  bien  haut  les  louanges  qu'on  veut  se  faire  attri- 
buer. Les  honneurs  de  la  modestie  et  les  jouissances  de 
V orgueil 9  ce  double  profit  a  quelque  chose  qui  tente  la 
faiblesse  humaine. 

Aussi ,  qu'arrive-t-il  lorsqu'une  jeune  fille  laborieuse 
et  bien  élevée  couronne  par  la  modestie  toutes  ses  autres 
qualités  ?  U envie,  que  toute  supériorité  excite  et  désole, 
ne  sait  comment  flétrir  ce  mérite  qui  se  cache.  Elle  lui 
pardonnerait  de  nous  séduire,  si  l'envie  pouvait  pardon- 
ner. Quand  on  est  modeste  et  qu'on  ne  cherche  pas  à 
fixer  les  regards ,  on  est  bien  plus  libre  de  développer 
ses  qualités  sous  une  ombre  si  favorable ,  et  les  qualités 
que  l'on  cultive  croissent  protégées  par  une  bienveillance 
universelle.  Chacun  est  porté  d'inclination  à  les  avouer , 
aies  comprendre  dans  toute  leur  étendue,  tandis  que, 
dénaturées  par  Y  orgueil,  par  la  vanité,  elles  seraient 
niées  ou  méconnues. 

La  moindre  réflexion  peut  nous  convaincre  que  nulle 
autre  qualité  n'est  plus  en  harmonie  avec  la  position 
d'une  jeune  fille  à  toutes  les  époques ,  et  spécialement  à 
l'âge  où  le  dévouement  maternel  perfectionne  son  carac- 
tère et  s'efforce  d'orner  son  esprit. 

La  jeune  fille  adolescente  est  faible,  dépendante;  la 
modestie  sied  à  la  dépendance  et  à  la  faiblesse.  Elle  prouve 
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qu'on  sent  toute  son  insuffisance ,  engage  à  multiplier 
secours,  garantit  la  reconnaissance  due  pour  tous  les  ; 
puis  dont  un  âge  inexpérimenté  a  besoin. 

Notre  élève  n'a  qu'une  instruction  commencée.  Deq 
serait-elle  vaine ,  quant  aux  lumières  de  l'esprit  et  à  1 
quisition  des  connaissances?  Raisonnatyement,  elle 
saurait  l'être  de  rien.  Sa  modestie  feur  le  chapitre 
études  est  le  plus  simple  de  ses  devoirs.  Vaine  du 
qu'elle  a  pu  apprendre,  elle  découragera  de  l'instrui 
sa  mère  n'aura  plus  cette  confiance  qu'elle  éprou 
quand  elle  entendait  sa  fille  regretter  de  ne  rien  sa\ 
Modeste,  au  contraire,  et  persuadée  qu'elle  doit  rec 
bler  de  zèle  pour  savoir  mieux  ce  qu'elle  sait  déjà,  ] 
apprendre  ce  qu'elle  ne  sait  pas  encore,  elle  noui 
dans  sa  mère  un  zèle  qui  échauffera  le  sien. 

La  modestie  se  liera  encore  h  l'habitude  de  la  soui 
sion;  l'enfant  modeste  ne  saurait  guère  être  indo 
Quelle  cause  pousse  d'ordinaire  à  désobéir?  la  fa 
pensée  qu'on  est  plus  éclairé  que  ceux  qui  commam 
Une  jeune  fille  qui  désobéit  à  sa  mère  proclame ,  p 
même,  que  sa  mère  a  tort,  tandis  qu'elle-même  a  ra 
que  sa  mère  sent  et  pense  avec  moins  de  justesse  qu1 
toutes  conclusions  oh  Y  orgueil  respire,  et  devant  les 
les  un  caractère  modeste  reculera. 

Laissons  même  de  côté  l'âge  de  notre  élève  et  les 
yoirsqui  l'obligent  envers  sa  famille;  ne  considéron 
son  sexe.  Elle  est  femme,  et,  par  conséquent ,  soi 
toute  sa  vie  à  des  devoirs  particuliers  de  réserve 
pudeur.  Une  femme  orgueilleuse  n'a  pas  seulemei 
défaut  aux  yeux  du  monde ,  elle  a  le  tort  grave  de 
de  sa  sphère,  de  contrarier  toutes  les  idées  qu'on  a 
à  se  former  d'elle ,  et  d'adopter  en  quelque  sorte  ui 
qui,  dans  l'autre  sexe,  choque  moins,  sans  mériter  i 
de  blâme.  Une  femme  qui  a  de  la  vanité  n'encourt 
même  reproche  ;  mais  elle  emprunte ,  parmi  les  d< 
de  son  sexe,  l'un  de  ceux  qui  en  altèrent  le  plus  lei 
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litës  essentielles.  La  vanité  fait  prononcer  bien  des  pa- 
roles inconsidérées ,  et  mspire  bien  des  démarches  oîi  la 
critique  peut  mordre.  La  femme  vaniteuse  peut  compro- 
mettre sa  réputation  à  la  recherche  d'une  flatterie;  la 
femme  modeste  échappe  au  danger  par  l'amour  des  cho- 
ses solides ,  et  par  une  défiance  salutaire  de  la  flatterie 
et  des  flatteurs. 

Et  maintenant,,  si  nous  voulions  faire  à  la  modestie 
un  mérite  de  ses  conséquences  moins  importantes ,  quel 
agrément  n'ajoute-t-elle  pas  aux  grâces  même  de  l'ado- 
lescence !  Combien  ne  rend- elle  pas  la  beauté  plus  aima- 
ble, l'absence  même  de  la  beauté  moins  sensible!  Les 
manières  simples  et  douces  par  lesquelles  elle  se  mani- 
feste préviennent  le  cœur  et  charment  les  yeux.  Que  nos 
chères  élèves  soient  donc  modestes ,  et  pour  remplir  un 
devoir,  et  pour  assurer  la  réussite  de  leurs  plus  précieux 
intérêts  ! 
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IV. 


pédanterie  ;  usage  modeste  de  la  science, 
affectation;  naturel. 

DE  LA  PÉDANTERIE   EN   ELLE-MÊME. 

Caractères  et  causes  de  ce  défaut.  —  «  La  pédanterie 
Mme  Guizot  ' ,  est  une  des  variétés  de  l'amour-pro] 
elle  tient  à  cette  disposition  que  nous  avons  à  gross 
nos  propres  yeux  ce  qui  nous  intéresse,  et  à  imp 
aux  autres,  pour  nos  occupations,  notre  savoir,  un 
pect  égal  à  celui  que  nous  leur  portons.  » 

Le  défaut  où  notre  élève  peut  tomber,  et  que  nou: 
16ns  étudier  avec  elle,  c'est  cette  pédanterie  qui  cor 
à  s'admirer  soi-même  dans  son  propre  savoir,  et 
faire  valoir  aux  yeux  des  autres. 

Il  faut  bien  convenir  d'abord  que,  dans  la  pédan 
il  y  a  quelque  chose  de  relatif  au  pays  et  au  tem] 
l'on  vit.  Telle  occupation  sera  pédantesque  h  une  ép 
et  non  pas  à  une  autre  ;  dans  tel  lieu ,  et  non  pas  da 
autre  lieu.  En  parcourant  l'histoire  du  moyen  âge , 
trouverions  des  femmes  d'élite  occupées  d'études  i 
physiques  et  théologiques,  que  nulle  n'aborderai 
jourd'hui  sans  passer  aussitôt  pour  pédante.  L'étud 
langues  mortes,  les  recherches  de  l'érudition,  p 
saient  toutes  naturelles  aux  femmes  au  commenc 
du  xvir  siècle,  et  il  fallut  que  l'usage  arrivât  ji 
l'abus  pour  que  Molière  fulminât  sa  comédie  des  & 
savantes.  Il  n'y  eut  pas  pédanterie  dans  ces  exerci 

1 .  Lettres  de  famille  sur  l'éducation  ,  lellrc  xxxiv. 
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l'intelligence,  tant  qu'il  n'y  eut  pas  contradiction  entre 
eux  et  les  habitudes  du  siècle ,  et  surtout  tant  qu'il  n'y 
eut  pas  affectation  à  les  faire  valoir.  Au  fond,  les  maté- 
riaux, le  genre  de  connaissances  acquises,  importent  peu  ; 
ce  qui  constitue  ce  défaut ,  c'est  un  désaccord  entre  le 
choix  qu'on  a  fait  et  le  choix  de  tout  le  monde ,  et  spé- 
cialement une  manie  de  faire  confesser  à  chacun  le  prix 
fort  contestable  de  nos  trésors. 

Si  nous  regardons  autour  de  nous ,  pour  juger  de  ce 
qui  peut  exposer  les  femmes  au  soupçon  de  pédanterie,  et 
pour  en  conclure  ce  que  doit  admettre  et  ce  que  doit  reje- 
ter l'éducation ,  nous  trouverons  qu'en  France  on  com- 
mence à  sentir  vivement  le  prix  de  l'instruction  chez  les 
femmes;  qu'on  veut  cette  instruction  étendue,  variée, 
mais  qu'on  en  exclut  tout  ce  qui  ne  suppose  pas  une  ap- 
plication à  la  vie  de  famille,  tout  ce  qui  n'aurait  pas  pour 
bat  le  gouvernement  du  ménage  ou  les  distractions  qui 
peuvent  charmer  en  commun.  Ainsi,  on  veut  qu'une 
jeune  fille  étudie  sa  langue ,  qu'elle  apprenne  à  calculer , 
qu'elle  connaisse  l'histoire,  surtout  l'histoire  de  son 
pays,  et  qu'elle  possède  la  géographie;  on  trouve  bien 
qu'elle  ait,  des  notions  scientifiques,  ce  qu'il  en  faut  pour 
n'être  pas  étrangère  aux  choses  les  plus  usuelles  ;  tout 
cela  est  en  rapport  direct  avec  ses  occupations  et  ses 
devoirs  de  tous  les  jours,  avec  le  besoin  qu'elle  a  de  sou- 
tenir une  conversation  sur  les  objets  de  l'élude  univer- 
selle. On  comprend  qu'elle  apprenne  la  musique  ;  c'est 
un  art  qui  réunit  la  famille ,  c'est  une  source  de  plaisirs 
partagés.  Au  contraire,  et  sauf  le  cas  d'une  vocation  spé- 
ciale, nous  ne  comprendrons  pas  la  jeune  fille  géomètre, 
la  jeune  fille  peintre;  nous  verrons  là  des  études  qui 
n'ont  aucun  lien  avec  la  vie  domestique,  qui  imposent  un 
rôle  solitaire,  et  qui,  indépendamment  de  toute  affecta- 
tion, font  déjà  craindre  la  pédanterie,  parce  qu'elles  se 
détachent  trop  du  plan  général. 

Mais ,  quel  que  soit  le  cadre  de  l'enseignement  donné  à 


54  L'ADOLESCENCE. 

la  jeune  fille,  sa  vanité  peut  faire  des  connaissances  1 
plus  naturellement  acquises  une  occasion  de  pèdmkri 
il  suffit  qu'elle  affecte  de  les  faire  valoir. 

Rien  n'est  moins  adroit  que  ce  défaut.  La  jeune  fi 
pédante  n'examine  pas  en  présence  de  qui  elle  parle;  e 
se  croit  incapable  de  dire  autre  chose  que  des  merveill 
et  on  l'étonnerait  beaucoup  si  on  lui  laissait  voir  qu' 
ne  l'admire  pas. 

La  pédanterie  est  éminemment  ennuyeuse  ;  elle  s'< 
cupe  de  se  satisfaire ,  sans  pitié  pour  ceux  qui  l'écoute 
Le  temps  et  les  paroles  ne  lui  coûtent  pas.  Quoi  de  p 
fatigant  que  les  citations  dont  elle  est  toujours  prodig 
les  commentaires  sous  lesquels  elle  étouffe  un  simple  f 
une  vérité  triviale?  Or,  doit-on  s'attendre  àtrouverde! 
nuidans  l'entretien  d'un  enfant  ?  Est-il  naturel  que  la  l 
che  d'une  jeune  fille  de  douze  ans  profère  des  paroles  se 
rifiques  ?  Les  grâces,  la  vivacité  de  la  jeunesse,  s'effa* 
et  s'éteignent  sous  le  poids  de  cette  lourde  phraséolog 

Et  d'où  peut  naître  un  semblable  travers  ?  des  dis 
sitions  de  la  jeune  fille  elle-même,  ou  de  l'imprudi 
de  ses  parents. 

La  vanité ,  si  le  germe  de  ce  défaut  existe  chez  x 
élève,  se  tournera  facilement  en  pédanterie;  mais 
surtout  la  vanité  des  parents  qui  peut  ici  porter  l'enfa 
l'erreur.  S'il  se  rencontre  une  mère  imprévoyante 
veuille  faire  briller  sa  fille  à  tout  prix ,  elle  encours 
en  elle  l'habitude  d'étaler  sa  petite  science,  la  hard 
déparier,  de  citer ,  d'interrompre  ceux  qui  en  savent 
qu'elle  ;  l'afféterie  dans  le  langage  ;  le  ton  trancha 
absolu. 

A  défaut  de  la  vanité ,  la  faiblesse  pourrait  produii 
mêmes  résultats.  Une  mère  qui  n'aurait  pas  le  coi 
d'avertir  sa  fille  quand  elle  la  voit  contracter  cerna 
pli,  et  qui,  dans  son  aveugle  complaisance,  laisi 
l'esprit  de  son  enfant  errer  au  gré  de  ses  caprices ,  ] 
ràit  s'attendre  k  voir  l'affectation  du  savoir  prendre 
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tôt  la  place  de  l'instruction  modeste.  Enfin ,  et  c'est  la 
dernière  cause  que  nous  ayons  à  signaler,  la  mère  de 
famille  qui  négligerait  de  s'instruire  elle-même  se  prive- 
rait des  lumières  dont  elle  a  besoin  pour  préserver  son 
enfant  de  la  pédanterie.  Ne  sachant  pas  distinguer  au 
juste  la  mesure  de  ce  qu'il  faut  dire  et  de  ce  qu'il  faut 
garder  pour  soi,  elle  sera  obligée  de  conseiller  et  de 
gronder  au  hasard.  Ses  paroles  ne  pourront  avoir  l'au- 
torité qu'une  mère  instruite  assure  aux  siennes,  et  la 
jeune  fille  se  croirait  toujours  en  droit  de  penser  que  sa 
mère ,  si  eUe  en  savait  autant  qu'elle ,  trouverait  pour  le 
mieux  ce  qu'elle  a  dit. 

Effets  de  la  pédanterie.  —  La  forme  simple  sous  laquelle 
doit  se  présenter  renseignement,  quand  la  méthode  qui 
le  dirige  est  bonne ,  ne  saurait  plaire  à  la  jeune  fille  pé- 
dante. Bien  qu'il  ne  lui  arrive  pas  toujours  de  comprepdre 
ce  qu'on  lui  explique ,  elle  sera  plus  disposée  à  se  plain- 
dre de  ce  qu'une  étude  est  trop  facile ,  qu'à  convenir  des 
difficultés.  On  se  donne  ainsi  un  relief  et  un  air  de  ca- 
pacité qui  la  séduisent.  Il  en  est  de  même  de  la  manière 
qu'elle  emploie  pour  rendre  compte  de  ses  connaissances. 
Certes ,  la  plus  simple,  la  plus  claire ,  la  plus  précise  est 
la  meilleure;  ce  n'est  pas  ainsi  qu'elle  en  juge.  La  sim- 
plicité exclurait  le  brillant ,  qu'elle  cherche  aux  dépens 
même  du  solide  ;  trop  de  clarté  l'exposerait  à  suivre  la 
route  battue  ;  elle  parlerait  comme  tout  le  monde  ;  trop 
de  précision  ne  laisserait  pas  le  temps  de  l'admirer.  Tout 
bien  considéré,  elle  trouve  du  profit  à  l'affectation  et  aux 
longueurs ,  et  la  bonhomfe  de  ceux  qui  la  louent  l'entre- 
tient dans  cette  illusion. 

Ce  qu'il  y  a  de  vraiment  fâcheux ,  c'est  que  la  pratique 
de  ce  défaut  exige  du  temps  et  une  élude  assez  attentive, 
su  détriment  des  vraies  et  utiles  connaissances  qui  n'ont 
pas  besoin  d'être  énoncées  avec  faste  ni  étalées  à  tout 
venant.  La  jeune  fille  pédante  qui  pourrait  faire  le  calcul 
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de  tous  les  moments  perdus  par  elle  pour  déguiser  ri< 
culement  son  savoir  et  l'assaisonner  des  preuves  de  s 
ignorance,  ne  terminerait  pas  ce  calcul  sans  effroi  et  si 
chagrin. 

Et  puis,  lorsque  notre  élève  saura  quelque  chose, 
vanité  lui  persuadera  promptement  qu'elle  sait  tout.  Si 
posons  qu'elle  possède  bien  son  arithmétique,  et  qu' 
n'ait  encore  qu'une  légère  teinture  de  la  grammaire.  1 
▼a  parler  calcul  à  tout  propos.  Plus  d'une  personne, 
nue  pour  faire  une  visite  à  sa  mère ,  s'informera  de 
progrès,  et  ne  s'en  retournera  qu'après  avoir  subi 
explication  prétentieuse  des  règles  (F alliage  ou  de  soc 
L'enfant  ne  manquera  pas  de  donner  cette  explica 
comme  un  jeu  qui  ne  lui  coûte  aucune  peine.  Tant  < 
est  question  de  ce  qu'elle  sait  bien ,  à  la  bonne  hei 
mais  la  pédanterie  est  imprudente.  Notre  élève  s'em 
quera  avec  la  même  confiance  dans  la  question  ardue 
participes ,  qu'elle  ne  voit  encore  qu'à  travers  un  nu: 
elle  brouillera  intrépidement  la  règle  et  l'exceptioi 
définition  et  l'exemple.  Heureuse  si  la  personne  qu 
coûte  ne  fait  pas  profession  d'une  rude  franchise, 
elle-même  ne  tombe  pas  dans  une  méprise  telle 
grossière  que  sa  vanité  se  trouble  et  lui  laisse  mon 
rouge  au  front! 

-  Quelques  épreuves  de  ce  genre ,  si  elles  ne  con 
pas  la  pédanterie ,  attireront  infailliblement  sur  ell 
douloureuse  pitié.  On  plaindra  l'enfant  assez  mal  in; 
ou  assez  mal  dirigée  pour  gâter  ce  qu'elle  sait  p 
formes  impertinentes  de  son  langage,  et  pour  se  ! 
avec  une  suffisance  étourdie  dans  l'explication 
qu'elle  ne  sait  pas.  On  regrettera  cette  gravité  dé 
de  la  jeune  fille  qui  fait  la  personne  érudite,  cett 
tention  de  résoudre  en  se  jouant  les  difficultés  de  Y 
Quel  dommage,  dira-t-on,  qu'une  enfant,  capable 
être  de  savoir  bien  quelque  chose,  prétende  ainsi 
l'âge  à  une  risjble  maturité  !  Elle  se  vieillit  de  vin 
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nées ,  et  le  contraste  entre  sa  figure  jeune,  ses  joues  fraî- 
ches, et  l'apprêt  empesé  de  ses  manières  et  de  son  lan- 
gage ,  la  rend  la  fable  de  tout  le  monde.  Sa  mère  ne 
saurait  faire  de  trop  sérieux  efforts  pour  la  guérir  de  ce 
défaut. 

Moyens  de  corriger  la  pédanterie.  —  Nous  devons  pré- 
sumer avant  tout  que  la  mère-institutrice  aura  renoncé 
à  l'ambition  futile  de  faire  briller  son  enfant  à  tout 
propos;  qu'elle  s'observera  de  telle  sorte  que  jamais 
un  mot  ou  un  geste  ne  semble  encourager  les  accès  de 
pédanterie  de  son  élève.  Ainsi  débarrassée  de  tout  ce 
qui  réduirait  les  autres  moyens  à  la  contradiction  ou  à 
l'impuissance ,  elle  agira  directement. 

La  façon  d'enseigner  sera  pour  beaucoup  dans  le  suc- 
cès de  cette  importante  affaire.  Il  est  si  aisé  à  la  mère- 
institutrice  de  donner  touj  ours-  à  ses  leçons  un  caractère 
et  un  goût* de  simplicité,  et  les  impressions  de  ce  genre 
se  gravent  si  bien  à  la  longue,  que  peu  de  jeunes  filles 
disposées  à  la  pédanterie  résisteront  au  souvenir  de  la 
méthode  maternelle.  L'enseignement  d'ailleurs  n'est  pas 
contenu  tout  entier  dans  le  temps  même  des  leçons  ;  les 
conversations  familières,  intimes,  qui  ont  lieu  entre  la 
jeune  fille  et  sa  mère,  le  jour  pendant  les  promenades, 
ou  le  soir  autour  de  la  table  du  travail  en  commun ,  peu- 
vent  reprendre  et  achever  l'œuvre  commencée.  C'est  alors 
que  les  bons  conseils  se  donnent  sous  la  forme  d'une 
causerie  douce  et  insinuante;  c'est  alors  que  la  mère 
pourra  convaincre  sa  fille  que  la  solidité  du  savoir  est 
préférable  au  clinquant  et  à  l'emphase  des  paroles.  Tout 
en  évitant  d'inspirer  des  sentiments  de  jalousie,  on  peut 
bien  faire  remarquer  ce  qu'a  de  touchant  et  d'aimable  le 
caractère  des  jeunes  personnes  qui  ne  semblent  pas  soup- 
çonner leurs  connaissances  et  leurs  talents ,  et  qui  par- 
lent de  ce  qu'elles  savent  le  mieux  avec  une  modeste 
défiance.  Nous  n'attribuons  pas  en  ce  moment  à  notre 
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élève  plusieurs  graves  défauts  réunis ,  et  nous  pouv 
espérer  que  des  exemples  honorables ,  cités  à  proj 
feront  naître  en  elle  la  pensée  d'une  généreuse  éi 
lation. 

Néanmoins ,  ces  moyens  doux  et  affectueux  ne  si 
ront  pas  toujours;  une  épreuve  sévère,  une  humilia 
peut  devenir  nécessaire,  et  alors  il  faut  que  la  mère 
stitutriee  en  affronte  le  déplaisir.  Elle  conviendra , 
exemple,  avec  un  parent  instruit  et  plein  de  prude 
qu'il  viendra  passer  une  soirée  en  famille.  Il  a  eu 
qu'alors  peu  d'occasions  d'entendre  notre  élève ,  ms 
est  prévenir  de  son  défaut.  Il  la  mettra  sur  le  chapitr 
ses  études,  écoutera  ses  phrases  dégagées  et  prétentiei 
exprimera  quelques  doutes  qu'elle  résoudra  sans  hés 
la  mettra  par  des  questions  simples  et  de  bon  sent 
la  voie  des  réponses  qu'elle  devrait  faire,  et  que  pi 
blement  elle  ne  fera  pus;  enfin  il  la  laissera  qu< 
temps  aller  à  l'aventure ,  suppléant  à  l'oubli  par  1'] 
rance,  à  l'ignorance  même  par  l'audace  de  la  vaniu 
quand  il  la  croira  engagée  assez  avant  dans  la  conf 
et  dans  l'absurde,  il  l'arrêtera  tout  h  coup,  reprendra 
un  sang-froid  impitoyable  ses  bévues,  ses  puérilil 
les  comptera  sur  ses  doigts ,  en  fera  la  liste  trop  cri 
ment  exacte,  et  ajoutera  seulement  avec  douceur  :  «  \ 
ma  petite  amie,  comme  vous  vous  êtes  trompée  soi 
Étudiez  davantage ,  et,  quand  vous  serez  instruite, 
nez-vous  encore  le  mérite  de  ne  pas  le  faire  trop  sei 
Il  part  après  ces  paroles  ,  et  laisse  la  jeune  fille  le 
gros,  de  dépit  d'abord ,  puis ,  si  elle  a  des  senti 
nobles,  de  douleur  et  de  la  conscience  de  sa  faut* 
est  humiliée,  mais  émue,  et  peut-être  l'innocente  ri 
sa  mère  va-t-elle  rendre  une  enfant  aimable  à  ce  n 
qui  lui  siérait  si  bien. 
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USAGE   MODESTE  DE   LA  SCIENCE. 


L'usage  modeste  de  la  science  fait  plus  qu'en  doubler  le 
prix.  L'ignorance  est  bien  funeste  sans  doute;  mais,  au 
point  de  vue  du  bonheur  domestique ,  on  ne  sait  en- 
core si  la  femme  pédante  n'est  pas  dans  une  condition 
pire  que  la  femme  ignorante.  Celle-ci  ne  connaît  pas  ce 
qui  est  bien  :  celle-là  le  gâte.  La  jeunefillequi,  à  mesure 
qu'elle  avance  dans  son  éducation ,  garde  avec  soin  le 
souvenir  de  son  inexpérience  et  de  sa  faiblesse  ;  modeste, 
craintive  même  quand  il  faut  laisser  deviner  aux  autres 
ce  qu'elle  a  appris ,  donne  à  son  mérite  une  valeur  en 
proportion  de  ce  qu'elle  refuse  à  la  vanité.  Il  n'est  per- 
sonne alors  qui  n'accepte  et  ne  proclame  ce  mérite,  per- 
sonne qui  soit  tenté  d'en  retrancher  la  moindre  parcelle. 
On  lui  rend  hommage  :  une  voix  unanime  déclare  que 
cet  hommage  est  justice  ;  et  la  mère  jouit  avec  une  satis- 
faction pure  du  triomphe  dû  à  la  modestie  de  son  enfant. 
On  n'estime  pas  seulement  la  jeune  fille  qui  cache  sans 
affectation  l'instruction  solide  qu'elle  possède;  on  est 
porté  naturellement  à  l'aimer.  A  côté  de  la  supériorité 
qu'on  lui  trouve,  on  reconnaît  un  parti  pris  de  ne  jamais 
importuner  personne  par  cette  supériorité.  Il  y  a  là  une 
délicatesse  d'attention  à  regard  des  autres  à  laquelle  cha- 
cun est  sensible,  et  l'on  y  répond  par  la  sympathie.  On  se 
dit  aussi  qu'il  y  a  dans  cette  réserve  une  intelligence  ex- 
çuise  des  devoirs  imposés  à  la  femme,  des  titres  au 
moyen   desquels  elle  prouve  sa  véritable  vocation;  et 
une  sorte  de  respect  pour  la  rectitude  de  son  jugement 
lient  donner  une  sanction  dernière  à  l'estime  et  à  l'affec- 
tion qu'elle  inspire. 
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DR    L'AFFECTATION. 

Caractères  et  causes  de  ce  défaut.  — L'habitude 
fectation  est  malheureusement  très-répandue, 
souvent  qu'une  manie  extérieure  ,  pour  ainsi  ( 
laisse  subsister  toutes  les  qualités  morales;  i 
peut  être  aussi  un  reflet  des  dispositions  inté 
une  expression  trop  fidèle  des  idées  de  notre  jeu 
ou  de  ses  sentiments.  Au  reste  ,  quel  qu'-en  so 
ritable  caractère,  c'est  un  travers  qu'il  est  utile 
former. 

On  ne  peut  nier  qu'une  des  choses  qui  choquer 
dans  un  certain  nombre  de  jeunes  filles ,  c'est  1 
de  naturel.  Nous  en  connaissons  plusieurs  qui  : 
à  fait  dignes  de  la  tendresse  de  leur  famille  et 
térét  des  âmes  honnêtes,  et  qui  cependant  < 
et  repoussent  au  premier  abord  par  YaffectatU 
parable  de  toute  leur  personne.  Voyez-les;  c< 
vements  compassés ,  ces  gestes  lents  et  solenn 
semblent  calculés  à  l'avance ,  cette  démarche  ; 
prétentieuse,  vous  préviennent  déjà  contre  elle 
tez-les;  vous  serez  contristés  d'entendre  sortir 
bouche  des  expressions  d'une  élégance  conver 
rangées  pour  produire  un  effet;  des  termes  < 
trop  curieusement  choisis  pour  la  simplicité  de  h 
sation  ;  des  tournures  sans  abandon ,  qui  visent 
noble  ce  qui  est  vulgaire,  poétique  ce  qui  est  d'us 
mun.  Une  de  leurs  lettres  tombera  peut-être  c 
mains  ;  lisez-la,  et  dites  s'il  n'est  pas  malheureux 
s'évertuent  k  chercher  si  loin  un  style  si  peu 
dénué*  de  naturel ,  tandis  que  la  simple  inspir 
bon  sens,  et  l'aptitude  particulière  d'une  fem 
forme  épistolaire,  leur  donneraient  sans  effort  1 
mieux  que  ce  qu'elles  se  fatiguent  à  trouver. 

Ne  semble-t-il  pas  que  les  jeunes  filles  à 
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fectation  peut  être  reprochée,  aient  peur  d'être  elles- 
mêmes  ,  et  qu'elles  mettent  une  folle  importance  à  obéir 
soit  aux  caprices  de  la  mode ,  soit  aux  exemples  qu'elles 
devraient  le  moins  imiter  ?  Elles  oublient  donc  cette  vé-  • 
rite  exprimée  avec  précision  par  un  de  nos  grands 
poètes1  : 

Chacun ,  pris  dans  son  air,  est  agréable  en  soi  ; 
Ce  n'est  que  l'air  d'autrui  qui  peut  déplaire  en  moi. 

Or,  affecter  une  tenue,  des  paroles,  une  manière  d'écrire 
autres  que  celles  qui  viendraient  sans  apprêt  à  une 
jeune  fille  sensée,  obéissant  à  une  bonne  et  simple  direc- 
tion, n'est-ce  pas  échapper  le  plus  possible  à  soi-même, 
vivre  d'emprunts  étrangers,  et  renoncer  à  l'emploi  franc 
et  facile  des  ressources  qu'on  tient  de  la  nature? 

L'affectation  se  fait  volontiers  reconnaître  à  un  signe 
qui  n'appartient  pas  à  elle  seule ,  mais  qui  l'accompagne 
constamment  ;  ce  signe  est  la  gaucherie ,  la  contrainte, 
visibles  surtout  lorsque  cette  habitude  n'est  pas  encore 
invétérée,  très-difficiles  à  dissimuler  même  lorsque  l'af- 
fectation est  devenue,  si  nous  pouvons  le  dire,  un  second 
naturel.  En  effet ,  il  doit  arriver  qu'elle  se  compare  aux 
manières  simples  avec  lesquelles  elle  forme  contraste, 
qu'elle  ait  au  moins  l'obscur  sentiment  de  cette  différence, 
et  qu'elle  se  sente  mal  h  Taise  dans  une  atmosphère  de 
grâce  naïve  et  d'abandon. 

Mais,  quoique  gênée  et  maladroite ,  elle  n'en  est  pas 
moins  une  habitude  tenace,  qui  ne  cédera  qu'à  la  persé- 
vérance. Elle  n'en  étend  pas  moins  son  influence  jusque 
sur  les  petits  détails  de  la  vie  ;  et  il  n'est  pas  bien  certain 
qu'une  jeune  fille  qui  manque  de  naturel  daigne  rester 
dans  l'usage  de  souhaiter  simplement  le  bonjour,  ou  ne 
tourne  pas  en  une  froide  cérémonie  les  devoirs  les  plus 
familiers  de  la  tendresse  filiale.  Cette  extension  que  prend 

I.  BoUeau. 
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un  défaut  très-nuisible  le  rend  pénible  à  combattre,  lonj 
à  réduire,  et  les  traces  qu'il  laisse  encore  après  sa  défait 
ne  peuvent  être  effacées  que  par  le  temps. 

L'affectation  ne  suppose  rigoureusement  ni  la  vaniu 
ni  même  Xnpédanterie:  car,  puisqu'elle  n'est,  dans  main 
circonstance,  qu'une  habitude  irréfléchie,  un  ticmalhei 
yeux,  on  n'est  pas  en  droit  de  la  rattacher  toujours  k  i 
défaut  plus  profond  et  plus  condamnable- quelle.  Mai 
plus  d'une  fois  aussi,  elle  ne  joue  d'autre  rôle  que  ce] 
d'exprimer  un  de  ces  défauts  ,  et  d'être  en  quelque  so 
le  symptôme,  la  voix  même  de  la  pédanterie  ou  de  la  t 
nité.  On  peut  donc  les  compter  parmi  les  causes  dont  V 
fectation  est  pénétrée  de  l'importance  des  petits  objets 
elle  place  mal  à  propos  sa  gloire;  il  est  donc  facile 
concevoir  qu'elle  affecte  des  formes  précieuses  et  guind 
pour  donner  une  valeur  imaginaire  aux  choses  qui  n 
pas  de  valeur  propre.  La  pédanterie  est  enflée  de  sa  scie 
vraie  ou  fausse ,  et  ce  ne  peut  être  par  le  secours  ( 
langage  naturel  qu'elle  exprime  ses  prétentions  oui 
et  ridicules.  Aussi  la  jeune  fille  vaine  ou  pédante  n'est 
jamais  exempte  d'affectation. 

L'insuffisance  des  soins  que  les  parents  auraienl 
à  surveiller  les  premiers  temps  de  l'enfance  peut  e 
être  une  des  causes  de  ce  défaut.  On  laisse  quelqi 
prendre  aux  enfants  des  habitudes  physiques  qi 
viennent  ensuite  aussi  désagréables  que  difficiles  l 
primer.  Nous  citerons ,  par  exemple,  le  grasseyera 
zézayement ,  le  bègayement  même  dans  quelques  c 
stances.  Toutes  ces  habitudes,  notamment  les  dei 
mières ,  donnent  à  la  jeune  fille  qui  les  conserve 
ractère  d'affectation  laborieuse  ou  mignarde  qui  fa 
frir  ceux  devant  qui  elle  parle.  Si ,  dans  les  pr< 
années  de  son  enfance ,  la  mère ,  justement  désir 
conserver  la  taille  de  sa  fille,  abuse  de  la  recoin 
tion  de  se  tenir  droite9  l'enfant  passera  le  but,  et, 
adolescente,  elle  aura  cette  roideur  affectée  qui  f  aï 
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à  une  statue,  et  non  cette  attitude  élégante  et  gracieuse 
qui  n'est  possible  qu'avec  le  naturel.  ' 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans-cette  tenue  tout  ex- 
térieure que  notre  élève  peut  souffrir  du  défaut  que  nous 
signalons;  peut-être  les  pensées  peu  naturelles  qu'on  aura 
exprimées  ou  laissé  exprimer  en  sa  présence  dans  un 
style  non  moins  affecté,  auront-elles  donné  à  son  esprit 
une  certaine  tournure  d'afféterie  qui  se  produira  dans 
ses  gestes,  ses  manières  et  son  langage.  En  donnant  sa 
leçon,  par  exemple,  que  la  mère-institutrice  prenne  garde 
de  vouloir  commenter  trop  savamment  ce  qui  est  clair, 
orner  trop  élégamment  ce  qui  est  simple,  et  qu'elle  se 
tienne  toujours  à  la  portée  de  son  enfant  par  le  naturel, 
si  elle  veut  lui  inspirer  et  lui  enseigner  aussi  cette  pré* 
cieuse  qualité. 

Enfin,  la  timidité  peut  causer  Y  affectation;  mais  c'est 
alors  que  ce  défaut  est  digne  de  toute  indulgence.  C'est  la 
gaucherie  qui  se  déguise ,  et  qui ,  impuissante  à  rester 
dans  le  naturel ,  le  dépasse  tout  en  le  recherchant.  Par 
malheur,  le  monde  ne  sait  et  ne  peut  toujours  distinguer 
V affectation  involontaire  de  V affectation  calculée,  et  la 
jeune  fille  timide  risque  de  passer  pour  une  pédante  ou 
pour  une  personne  bizarre,  quand  elle  se  risque  k  sortir 
de  sa  crainte  habituelle  pour  prendre  part  à  la  conversa- 
tion et  aux  relations  de  la  société. 

Effets  de  V affectation.  —  On  supporte  ce  défaut  dans 
la  famille ,  ou  même  on  ne  l'aperçoit  pas,  lorsque  c'est 
malheureusement  le  ton  général  de  la  maison  ;  mais  le 
parent,  l'étranger  impartial,  arrivé  dans  les  dispositions 
les  plus  simples  et  les  plus  franches,  sent ,  en  présence 
de  la  jeune  fille  qui  manque  de  naturel,  une  subite  im- 
pression de  gêne  qui  l'étonné  et  lui  déplaît.  Il  est  à  crain- 
dre qu'il  ne  la  juge  trop  sévèrement,  parce  qu'il  ne  peut 
voir  qu'un  extérieur,  une  enveloppe  qui  ne  sont  pas  à  son 
avantage.  Eût-elle  les  plus  belles  et  les  plus  touchantes 
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qualités,  qui  peut  le  savoir,  ou  qui  peut  la  croire  sincère, 
si  elle  donne  aux  meilleures  actions,  aux  paroles  les  plus 
sensées,  la  couleur  d'une  leçon  apprise  ,  d'un  rôle  débité 
ou  joué  devant  témoins?  On  se  défiera  donc  des  éloges 
de  ceux  qui  la  voient  de  plus  près  et  la  connaissent  le 
mieux;  car  «n  pourra  croire  ces  éloges  intéressés,  et, 
chaque  louange  ayant  pour  contre-poids  un  geste ,  un 
mot  affecté,  l'impression  favorable  s'affaiblira  et  se  dé- 
truira sans  cesse.  Ainsi,  l'affectation  présente  chaqui 
chose  sous  un  faux  jour  ;  elle  trompe  l'enfant,  qui  ne  vol 
plus  les  objets  avec  les  caractères  qui  leur  appartiennenl 
et  qui  substitue  partout  le  factice  au  naturel;  elle  tromp 
ceux  qui  la  jugent  et  qui  ne  sauraient  démêler,  sous  u 
langage  et  des  manières  de  convention,  ce  que  le  fonde 
cœur  peut  contenir  de  solide. 

On  aurait  peine  à  croire  combien  Y  affectation  m 
même  au  développement  de  toutes  les  facultés;  elles 
peuvent  en  effet  s'élancer  et  prospérer  que  si  leur  jet 
libre,  et  réglé  seulement  par  cette  direction  sage  qui  s< 
tient  et  n'enchaîne  pas.  Une  fois  emprisonnées  dans 
formules  étroites,  dans  des  minuties  cérémonieuses,  d 
une  succession  d'habitudes  en  quelque  sorte  autom 
ques,  elles  perdent  tout  ressort.  Ce  sont  toujours 
mêmes  révérences ,  les  mêmes  poses  ;  toujours  le  m 
visage  froid  et  respirant  l'ennui,  le  même  langage  fa 
dédaigneux  ou  doucereux.  Parmi  ces  liens  qui  les  r# 
nent  immobiles,  que  voulez-vous  que  deviennent  la  s 
bilitè,  l'imagination,  le  jugement? 

Et  pourtant  la  jeune  fille  qui  manque  de  naturel 
pas  nécessairement  une  enfant  au  cœur  dur,  k*  Yi 
obtus  et  stérile.  Hais  qu'il  est  triste  de  présenter  Y 
rence  d'un  tel  ensemble  de  disgrâces  !  Quel  malheu 
tout  d'être  exposé  à  voir  se  réaliser  enfin  ce  qui  i 
qu'apparent  dans  l'origine,  parce  que  les  facultés  c 
soin  de  se  mouvoir  pour  continuer  à  vivre,  et  que  1 
talion  en  a  suspendu  l'essor  ! 
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Moyens  de  corriger  l'affectation. — Distinguons,  comme 

nous  l'avons  déjà  fait,  l'affectation  involontaire  dans  son 

principe,  de  V affectation  calculée;  suivant  qu'il  s'agit  de 

l'une  ou  de  l'autre,  il  faut  avoir  recours  à  des  moyens 
différents. 

Combattre  la  timidité  est  nécessaire  pour  corriger  l'affec- 
tation à  laquelle  la  volonté  n'a  point  de  part.  La  timidité 
est  moins  un  défaut  qu'un  malheur  ;  aussi  ne  la  rangeons- 
nous  pas  parmi  les  défauts  dont  nous  étudions  la  na- 
ture. Elle  a  même  d'honorables  analogies  avec  les  qualités 
essentielles  du  sexe  et  de  l'âge  de  notre  élève ,  la  mo- 
destie, la  réserve,  la  pudeur.  Mais  quand  elle  est  exces- 
sive, elle  devient  un  fléau,  selon  Montesquieu.  Attachons- 
nous  donc  à  éclairer  l'intelligence,  à  rectifier  le  jugement 
pour  rendre  la  timidité  moins  obstinée ,  car  elle  ne  tient 
souvent  qu'à  une  demi-connais§ance,  à  un  raisonnement 
qui  n'est  juste  qu'à  moitié.  Cet  obstacle  écarté ,  la  gêne 
disparaît  des  manières  et  du  langage ,  et  avec  la  gêne 
s'évanouit  aussi  Y  affectation. 

Quand  ce  défaut ,  involontaire  peut-être  aujourd'hui 
par  la  force  de  l'habitude,  a  commencé  cependant  par  un 
calcul,  parce  qu'on  croyait  se  rendre  ainsi  plus  intéres- 
sante, la  mère-institutrioe  peut  le  combattre  par  des 
moyens  doux,  comme  il  convient  à  l'égard  d'un  travers 
qui  n'est  pas  un  vice  du  cœur.  Ainsi ,  des  conversations 
simples  et  amicales ,  dépouillées  de  tout  ce  qui  pourrait 
offrir  le  moindre  souvenir  à!  affectation^  seront  excellentes 
pour  accoutumer  à  des  formes  moins  prétentieuses.  Des 
lectures ,  choisies  de  préférence  dans  les  écrivains  qui 
brillent  surtout  par  le  naturel,  dans  les  bons  auteurs  du 
siècle  de  Louis XIV et  de  Louis  XV,  Fénelon,  La  Fontaine, 
Voltaire  historien  ,  feront  pénétrer  dans  l'esprit  une  sa- 
lutaire et  irrésistible  influence.  Il  sera  aussi  très-utile  de 
regarder  sans  cesse  autour  de  soi ,  et  de  mettre  à  profit 
les  circonstances  qui  feront  voir  les  suites  fâcheuses  de 
V affectation  et  les  heureuses  conséquences  du  naturel. 


*• 
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On  racontera  qu'une  jeune  fille,  présentie  par  sa 
dans  une  grande  maison,  s'était  figuré  que  des  al 
simples  et  bourgeoises  pourraient  y  déplaire,  qui 
était  entrée  le  corps  droit ,  le  cou  tendu ,  avait  sali 
marquise  de  comédie,  et  avait  adressé  à  la  maîtresse 
maison  quelques  paroles  mielleuses  et  traînantes, 
tout  à  coup,  elle  s'était  aperçue  que  tout  le  monde  so 
en  la  regardant,  et,  comme  elle  avait  de  l'esprit 
n'avait  pas  tardé  k  reconnaître  que  les  grands  seigr 
quand  ils  ont  du  bon  sens ,  ne  sont  pas  plus  affeck 
le  commun  des  hommes,  et  que  ce  qu'elle  eût  fait  de  i 
eût  été  de  se  montrer  naturelle ,  modeste  avec  ai* 
simple  avec  dignité. 

Ces  leçons  douces  et  indirectes  ne  suffisent-elli 
pour  corriger  Y  affectation  chez  notre  élève  ;  emp 
une  ruse  innocente ,  et  mettons  plus  directemei 
amour-propre  en  jeu.  Toujours  simples,  quant  à 
et  c'est  là  le  grand  point,  dans  nos  paroles  et  dai 
manières ,  toujours  attentifs  à  rendre  naturelleme 
idées,  faisons  éclater  notre  étonnement  toutes  les  fc 
la  jeune  fille  s'énoncera  avec  affectation,  ou  qu'elle 
dra  dans  une  occasion  toute  vulgaire  des  airs  sinj 
de  grandeur.  Témoignons-lui  que  nous  ne  comp 
ni  son  intention,  ni  même  le  sens  des  mots  ou  des 
qu'elle  emploie ,  et  que  nous  ne  croyons  pas  les 
personnes  présentes  plus  disposées  que  nous  l 
prendre  l'énigme  qu'elle  propose  à  leur  sagacité. 
est  besoin  même,  ajoutons  avec  regret  que  nous  r 
vons,  ou  plutôt  que  personne  ne  peut  avoir  foi  en  d 
simagrées,  et  que,  fussentrelles  l'expression  de  ce 
a  de  plus  sincère  au  monde,  la  jeune  fille  qui  les  li 
s'expose  à  n'être  crue  sur  aucun  point.  Le  natu 
pelle  la  confiance ,  Y  affectation  la  repousse  ou  la  < 
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J>U  NATUREL. 

Ajoutons  quelques  mots  sur  cette  qualité  si  précieuse, 
si  recherchée  dans  une  jeune  fille;  qu'on  croit  faire  d'elle 
le  pins  honorable  éloge  lorsqu'on  peut  dire  :  Elle  a  du 
naturel. 

Cette  seule  expression  nous  représente  en  effet  ce  qui 
est  le  plus  propre  à  charmer  dans  la  jeune  fille  adoles-^ 
cente.  Son  âge  ne  doit  pas  laisser  croire  que  rien  d'arti- 
ficiel et  de  factice  ait  pu  se  glisser  jusqu'alors  dans  les 
habitudes  «de  sa  vie.  Jouissant  de  ses  facultés  dans  toute 
leur  plénitude,  elle  n'a  besoin  que  de  les  laisser  fleurir 
et  s'étendre  sous  la  seule  influence  des  préceptes  mater- 
nels. Affectée,  elle  fatigue  ceux  qui  l'entourent  ;  naturelle 
et  simple,  elle  les  met  à  l'aise ,  et  se  fait  aimer  aisément 
de  chacun.  Le  naturel  est  la  source  facile  et  abondante 
des  pensées  justes ,  des  bons  sentiments,  des  manières 
convenables ,  du  langage  et  du  style  qui  conviennent  le 
mieux  à  chaque  circonstance  et  à  chaque  situation  per- 
sonnelle. Ce  n'est  pas  s'estimer  assez ,  ni  avoir  de  soi- 
même  une  noble  idée,  que  de  se  déguiser  sous  le  masque 
de  X  affectation. 

On  éprouve  de  la  sympathie  pour  une  jeune  fille  qui  a 
du  naturel,  et  cette  qualité  n'est  pas  moins  utile  pour 
conquérir  les  âmes  que  pour  convaincre  les  intelligences. 
Il  y  a  peu  d'obstacles  plus  nuisibles  que  la  défiance  à  un 
attachement  sincère,  et  la  défiance  est  impossible  en  pré- 
sence du  naturel. 

Néanmoins,  ne  nous  laissons  pas  abuser  par  les  mots, 
et  n'allons  pas  croire  que  le  naturel  soit  un  fruit  qui  dis- 
pense de  toute  culture.  Il  n'en  est  pas  ainsi;  car  nous  ne 
voulons  pas  rechercher  ce  que  pourrait  être,  dans  l'état 
sauvage,  un  caraetère  librement  abandonné  à  ses  in- 
stincts. Le  naturel  dont  nous  parlons,  et  que  nous  recom- 
mandais de  cultiver,  c'est  l'inspiration  raisonnable  et 
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légitime  des  facultés,  l'expression  simple  et  franche,  mais 
réservée,  des  sentiments  de  notre  élève.  En  ce  sens ,  il 
faut  sans  doute  qu'il  existe  à  l'avance  un  germe  heureux  ; 
mais  ce  germe,  pour  fructifier  et  pour  grandir,  deman- 
dera des  soins  et  de  l'étude.  Ainsi ,  quoique  cela  pa- 
raisse presque  contradictoire,  l'éducation  peut  enseigner 
le  naturel.  Elle  ne  le  donnera  pas ,  mais  elle  le  mettra 
en  lumière;  elle  ne  pourra  le  créer,  mais  elle  saura 
le  polir  sans  l'altérer  :  autrement,  l'éducation  ne  serait 
qu'une  jonglerie ,  une  futile  et  fausse  combinaison.  Oi 
pourrait  comparer  le  naturel  inculte  aux  végétations  vi 
goureuses  encombrées  de  plantes  parasites  ;  l'affectation 
à  ces  petits  arbustes  taillés  en  boule  ou  en  mesquine  p> 
ramide,  qui  déparent  les  jardins  de  Versailles;  enfin 
natu/rel  cultivé*  sagement,  à  ces  belles  et  riches  campagn 
qui  réjouissent  les  regards  du  voyageur  curieux,  et  po 
tent  l'espoir  du  laboureur. 
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V. 


SINGULARITÉ  ;   SAGE  IMITATION:  —  COQUETTERIE  ; 

SIMPLICITÉ. 

DE  LA   SINGULARITE  EN   ELLE-MÊME. 

Caractères  et  causes  de  ce  défaut.  —  Se  singulariser, 
c'est  avoir  une  manie ,  ou  plutôt  une  suite  de  manies  par 
lesquelles  on  se  sépare  du  monde  dans  lequel  on  vit ,  et 
des  usages  qu'il  observe.  Les  grandes  personnes  qu'on 
peut  taxer  de  singularité  ne  manquent  pas  ;  cette  habi- 
tude est  plus  rare  dans  l'adolescence,  mais  il  nous  arrive 
assez  souvent  encore  de  rencontrer  des  jeunes  filles  à  qui 
elle  fait  le  plus  grand  tort. 

Tour  à  tour  tranchant  et  silencieux ,  sournois  ou  hardi , 
inégal,  fantasque,  ce  défaut  semble  réunir  les  contrastes 
les  plus  opposés.  Il  a  cependant  un  caractère  qui  ne 
change  pas  :  c'est  de  heurter  l'opinion  reçue,  l'usage 
consacré.  Une  jeune  fille  qui  veut  être  singulière  a  peur 
de  tout  ce  qui  est  commun;  elle  dédaigne  ce  qu'elle  voit 
faire,  ce  qu'elle  entend  dire  aux  autres;  il  lui  faut  du 
wuveau,  de  Yoriginal9  quelque  chose  qui  ne  traine  pas 
partout,  qui  ne  soit  pas  d'une  vulgarité  insipide.  L'esprit 
de  contradiction  lui  souffle  ses  caprices  ;  non  pas  un  es- 
prit de  querelles  et  de  mauvaise  humeur  décidée,  mais 
un  esprit  bizarre,  insaisissable,  qui  la  pousse  obstiné- 
ment dans  un  sens  contraire  k  celui  de  l'usage  général , 
et  la  force  de  remonter  seule  un  courant  que  suivent  tous 
les  autres. 

La  mode,  une  mode  raisonnable  et  généralement  res- 
pectée, veut-elle  que  les  jeunes  filles  s'habillent  de  telle 
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ou  telle  façon  ;  notre  élève  va  se  plaire  k  braver  cette 
mode.  Dût-elle  être  seule  de  son  goût,  elle  se  sentira 
humiliée  de  courber  la  tête  sous  un  bonnet  fait  comme 
celui  de  ses  compagnes ,  d'enchaîner  ses  bras  ou  sa  tailli 
dans  des  vêtements  tels  que  l'usage  a  fait  une  loi  d'ei 
porter.  Si  elle  cède  aux  ordres  de  sa  mère,  ce  ne  serapa 
sans  dépit,  et  elle  se  promettra  bien  de  mettre  k profit! 
première  occasion  d'être  ridicule  à  son  aise  :  oui,  rid 
cule  ;  car  le  monde,  lorsqu'on  lui  rompt  en  visière,  n'( 
pas  indulgent,  et  une  jeune  fille  singulière  ou  une  jeu 
fille  ridicule  ne  sont  qu'une  seule  et  même  personm 
ses  yeux. 

On  voit  tous  les  jours ,  depuis  quelques  années  surtc 
des  jeunes  personnes  de  treize  à  quatorze  ans  pren 
part,  avec  un  aplomb  trop  présomptueux,  aux  conve 
tions  qui  roulent  sur  les  anecdotes  et  les  nouveau 
littéraires  ou  autres ,  de  la  semaine.  Certainement  il 
que  les  jeunes  filles  soient  instruites ,  et  leur  instrut 
doit  leur  permettre  au  besoin  de  tenir  leur  place 
une  conversation  sensée.  Ce  n'est  pas  nous ,  dont  la 
sion  est  de  leur  rendre  l'instruction  attrayante  et  fe 
qui  nous  plaindrons  de  leur  en  voir  faire  ee  léç 
usage;  mais  nous  souffrons  lorsque  nous  entendon 
enfant,  dans  l'âge  d'écouter  et  d'apprendre,  se  ] 
d'avoir  une  opinion  à  elle ,  sur  des  questions  q 
gens  éclairés  ont  de  la  peine  à  résoudre ,  on  rét 
uniformément.  Il  nous  paraît  regrettable  que  la 
des  idées  singulières  s'empare  sitôt  d'un  esprit 
devrait  pas  avoir  eu  le  temps  de  se  blaser  sur  les 
rations  du  sens  commun. 

Et  pourquoi  cette  bizarre  envie  de  froisser  k  t< 
pos  le  sentiment  des  autres ,  quand  il  ne  se  recoi 
pas  lui-même  à  nos  yeux  par  la  bizarrerie  ?  Pou 
travers  qui  fait  trouver  détestable  ce  qui  plait  k 
agréable  ce  que  tout  le  monde  rejette?  c'est  qi 
se  faire  remarquer  comme  une  personne  digne 
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tion  et  d'éloges,  c'est  qu'on  veut  faire  dire  :  «Voilà  une 
demoiselle  qui  a  des  idées  à  elle ,  qui  ne  parle  pas  comme 
la  foule,  qui  ne  se  traîne  pas  dans  l'ornière  de  la  rou- 
tine. Elle  est  singulière  ;  eh  bien  !  soit  :  cela  signifie 
qu'elle  n'est  pas  vulgaire  et  stupide.  Ce  qu'on  nomme 
singularité  mérite  un  nom  plus  beau,  qui  ne  saurait  être 
que  le  partage  d'un  petit  nombre  ;  c'est  tout  simplement 
de  Voriginalité. 

L'orgueil  s'en  mêle  alors ,  et  on  ajoute  :  «  Ne  vaudrait-il 
pas  mieux  ressembler  à  telle  ou  telle  de  mes  compagnes? 
à  celle-ci,  qui  est  insupportable  avec  sa  méthode;  qui, 
tous  les  jours ,  dit  bonjour  et  bonsoir  du  même  ton ,  ré- 
pond aux  questions  comme  on  récite  une  leçon  apprise , 
et  ne  sort  jamais  d'un  cercle  mesquin  que  sa  mère  lui  a 
tracé?  à  celle-là,  qui  croit  tout  perdu  quand  on  n'arrive 
pas  à  la  conversation  avec  des  opinions  toutes  faites, 
tout  arrangées  d'après  un  patron  convenu;  qui  s'effraye 
quand  on  ne  répond  pas  oui  ou  non  à  telle  question  qui 
a  toujours  donné  lieu  à  la  même  réponse  depuis  des 
siècles  ?  Que  leur  en  revient-il  ?  on  ne  s'aperçoit  pas  seu- 
lement de  leur  présence;  ce  qu'elles  font,  ce  qu'elles 
disent,  passe  inaperçu.  Voilà  une  vie  bien  divertis- 
sante! « 

On  le  voit,  au  fond  de  la  singularité  se  reconnaît  un 
aveugle  égdîsme;  elle  est  plus  égoïste  même  que  Y  affecta- 
tion,  car  celle-ci  travaille  à  se  satisfaire,  mais  l'autre, 
de  plus,  exige  que  chacun  s'occupe  d'elle  seule  et  lui 
paye  un  tribut  constant  d'admiration.  Aussi  est-elle  un 
des  défauts  qui  conservent  le  moins  le  caractère  de  socia- 
bilité. On  ne  s'attache  les  autres  qu'en  leur  rendant  les 
soins  qu'on  attend  d'eux,  en  prenant  d'eux  autant  qu'on 
désire  leur  faire  accepter  de  soi-même.  La  jeune  fille  qui 
se  singularise  cherche,  par  là  même,  à  s'isoler.  D'ailleurs, 
voulût-elle  entretenir  les  relations  si  nécessaires  à  son 
inexpérience  et  à  sa  faiblesse,  elle  détruirait  à  chaque 
instant  son  ouvrage  par  la  maladresse  inconvenante  que 
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doit  lui  inspirer  son  défaut.  En  effet,  qu'appelle-t-oi 
convenances  dans  le  monde?  est-ce  seulement  ce 
prescrit  la  décence?  sont-ce  les  vertus  fondament 
l'obéissance  envers  ses  parents ,  le  respect  pour  les  cl 
saintes,  qu'aucune  fille  ayant  le  cœur  pur  ne  se  périr 
de  négliger  ?  Nullement  ;  ce  sont  là  autant  de  d( 
sacrés,  supérieurs  aux  convenances  proprement  ( 
mais  qui  ne  dispensent  pas  de  les  observer.  Celles-c 
sistent  dans  la  pratique  de  ce  que  le  monde ,  d'un 
mun  consentement ,  juge  appartenir  aux  obligatic 
la  politesse ,  aux  habitudes  de  réserve  et  de  simi 
dans  la  défiance  modeste  qu'une  jeune  fille  de 
ans  doit  avoir  d'elle-même,  quand  elle  parle  ou 
elle  agit;  dans  la  sobriété  des  paroles,  dans  la  i 
d'être  placée  trop  en  vue,  enfin  dans  toutes  ces 
tions  délicates  qui  contredisent  et  excluent  la  mani 
singulariser. 

Il  peut  arriver  que  la  singularité  dans  notre  élèv< 
à  une  disposition  naturelle,  et  nous  n'en  conclurii 
qu'il  fût  impossible  de  l'en  corriger.  Mais  aussi,  c 
causes  plus  ordinaires  et  non  moins  puissantes 
attirer  notre  attention.  La  singularité  a  essentie 
quelque  chose  de  forcé  et  de  factice  ;  il  n'est  pas 
qu'elle  soit  le  premier  instinct,  le  choix  spontané 
élève.  Deux  causes  principales  nous  paraissent  co 
a  la  faire  naître  et  à  la  nourrir. 

L'une  de  ces  causes  est  la  vanité.  La  jeune  fi 
a  beau  être  remarquée,  elle  trouve  qu'on  ne  la  r 
jamais  autant  qu'elle  s'admire.  Elle  est  donc  por 
clination  vers  les  moyens  qui  peuvent  appeler  su 
regards  et  les  hommages.  Pour  y  parvenir,  il  ne 
rester  confondue  dans  la  foule,  marcher  dans  1 
tous  les  autres ,  parler  comme  un  écho  docile  ci 
son  vulgaire;  il  faut  au  contraire  sortir  de  ligi 
ner,  se  singulariser  enfin  • 

L'autre  cause ,  c'est  une  première  éducation 


L' ADOLESCENCE.  73 

Nous  aurons  moins  de  courage  ici  pour  reprocher  à  la 
jeune  fille  un  défaut  qui,  dans  l'origine,  n'est  pas  venu 
d'elle;  nous  dirons  seulement  que,  si  une  mère  de  fa- 
mille n'a  pas  soin  d'habituer  sa  fille  de  bonne  heure  à 
respecter  prudemment  les  usages  établis  et  les  opinions 
reçues ,  elle  laisse  germer  dans  son  esprit  des  idées  in- 
cohérentes qui ,  sans  dessein  prémédité,  forment  le  plus 
bizarre  assemblage.  Le  jugement,  privé  d'exercice,  n'ayant 
pas  réuni  tous  ces  éléments  épars ,  il  en  résulte  un  chaos 
qui  ne  présente  rien  de  sensé,  et  ne  cadre  pas  avec  les 
habitudes  des  personnes  raisonnables.  La  singularité  est 
produite  en  ce  cas  par  l'ignorance,  et,  quoiqu'elle  soit 
alors  de  meilleure  foi  que  lorsque  la  vanité  lui  donne 
naissance,  elle  ne  résiste  pas  avec  moins  de  force  à  l'in- 
fluence morale  d'une  éducation  mieux  dirigée. 

Effets  de  la  singularité.  —  Il  est  facile  de  juger, 
d'après  la  nature  même  du  défaut  qui  nous  occupe ,  de 
ses  effets  les  plus  directs.  L'incohérence  dans  les  pensées 
doit  engendrer  l'inconséquence  dans  les  actions.  Et  c'est 
là  le  danger  réel  qu'entraîne ,  pour  une  jeune  fille ,  la 
manie  de  se  singulariser.  Elle  s'aperçoit  trop  tard  qu'elle 
a  dit  plus  qu'il  ne  fallait  dire,  qu'elle  a  franchi  certaines 
bornes  de  prudence  à  l'égard  de  ses  parents  ou  des  étran- 
gers. Heureuse  encore  quand  elle  s'en  aperçoit  !  car  il 
s'en  trouvera  d'assez  opiniâtres  pour  tenir  à  leurs  bizar- 
reries de  conduite  ou  de  langage,  comme  à  quelque 
chose  qui  les  honore,  lors  même  qu'elles  se  sentiront  en- 
gagées dans  un  mauvais  pas. 

C'est  que  celles-là  se  trouvent  dédommagées  par  une 
des  conséquences  naturelles  de  la  singularité.  L'atten- 
tion se  fixe  sur  elles;  on  les  regarde,  on  les  écoute  :  c'est 
d'abord  ce  qui  les  frappe;  elles  ne  calculent  pas  que  déjà 
on  s'apprête  à  les  fuir.  Si  elles  étaient  un  peu  plus  clair- 
voyantes, elles  démêleraient  bientôt  le  sentiment  caché 
sous  l'intérêt  apparent  qu'elles  excitent.  Ce  qu'elles  pren- 

n  Ô 
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nent  pour  l'admiration  attentive,  c'est  de  U  curioà 
c'est  de  l'étonnemerol.  Il  y  aquelfae  chose  d'extraori 
naire  en  elles;  on  le  remarque,  et,  «près  h  prenà 
surprise,  on  s'en  dégoûte  :  voilà  tout. 

Ainsi,  tandis  que  la  jeune  fille  singulières  flatte  d 

voir  causé  une  sensation  nouvelle,  elle  se  trouve  sei 

et  sent,  comme  une  révélation  soudaine,  qu'elle  est 

venue  importuae.  Elle  a  voulu  ne  ressembler  à  auc 

autre,  elle  n'est  recherchée  par  aucune  autre.  EH 

pensé  que  c'était  un  sort  malheureux  de  recevoir 

tradition  et  de  copier  servilement  idées ,  habitudes, 

gage;  et  maintenant,  an  milieu  du  monde  qui  a  sa  i 

à  lui  et  qui  ne  la  changera  pas  pour  elle.,  elle  re$ 

isolée,  sans  sympathie ,  sons  amis.  I/étonnement  qi 

a  produit  a  quelque  chose  de  pénible  pour  ceux  qui 

prouvent;  il  est  mêlé  de  sentiments  qui  ne  tienneni 

de  la  bienveillance.  On  se  défie  de  notre  élève,  car  c< 

Ton  ne  connaît  pas  -est  prope  à  exciter  la  défiance, 

singularité,  qui  fuit  les  routes  battues,  propose  des  < 

mes  dont  on  n'a  pas  le  mot.  De  la  défiance  on  pas&< 

conjectures  plus  ou  moins  malignes,  plus  ou  moins 

rieuses.  Mademoiselle  s'est  tenue  pensive  dans  un 

tandis  que  ses  sœurs  et  «es  compagnes  se  livraient 

l'appartement  à  leurs  jeux  folâtres  :  sans  doute  elle 

commis  quelque  faute  grave  envers  son  père  ou  sa 

et  le  repentir  lui  faisait  perdre  la  gaieté.  Mademois 

parlé  avec  chaleur  d'une  coiffure  qui  lui  déplaît,  qx 

tout  le  monde  aujourd'hui  la  trquve  élégante  et  comi 

c'est  probablement  parce  que  sa  cousine  en  a  fait  T 

et  qu'elle  la  porte  avec  goût  et  avec  succès.  Voilà  \ 

chacun  se  dit  ou  peut  se  dire,  et  il  est  à  craindr 

de  temps  en  temps,  on  ne  se  borne  pas  à  des  conje 

silencieuses,  cpikm  n'en  vienne  aux  paroles  si  g 

tives,  aux  leçons  humiliantes,  aux  avanies  sans  i 

gement. 

La  jeune  fille  singulière  ne  peut  donc  compter  s 


égards  de  la  part  des  Autres ,  parce  qu'elle-même  manque, 
à  tous  les  égards  en  voulant  paraître  différente  de  tout 
le  mottde.'  La  plus  favorable  impression  qu'elle  puisse 
laisser  dans  l'esprit  de  ceux  qui  lavaient  et  qui  l'enten- 
dent, c'est  une  impression  de  pitié.  Or  la  pitié  «énsge 
quelquefois,  mais  humilie  toujours,  et ,  pour  un  défaut 
où  la  vanité  a  d'ordinaire  une  grande  part ,  mieux  vau- 
drait encore  la  haine. 

Moyens  de  corriger  la  singularité.  —  Peur  triompher 
des  défauts  nuisibles,  mais  non  pas  ouvertement  odieux, 
nous  attachons  une  sérieuse  importance  aux  moyens  pru- 
dents et  indirects.  Ici,  par  exemple,  la  manie  desesingula^ 
ris&Ti  qui  peut  entraîner  des  conséquences  très- fâcheuses , 
n'a  pas  cependant  le  caractère  immoral  de  la  désobéissance 
ou  de  J'envie.  Notre  opinion  serait  donc  de  tourner  l'ob- 
stacle pour  le  vaincre ,  et  nous  engagerions  la 'mère-insti- 
tutrice à  faire  naître  des  circonstances  qui  obligeraient 
l'enfant  a  se  donner  elle-même  un  démenti.  Ce  ne  serait 
pas  chose  bien  difficile.  La  singularité  n'est  guère  pré- 
voyante. Gomme  elle  est  plutôt  un  rôle  joué  qu'une  ha- 
bitude naïve,  il  y  a  des  moments  où  le  rôle  s'oublie,  et 
où  la  personne ,  dépouillée  de  son  vêtement  d'emprunt, 
donne  toute  prise  sur  elle.  Imaginons  une  application  de 
ce  moyen. 

Tout  ce  qui  est  paradoxal ,  c'est-à-dire  contraire  aux 
opinions  généralement  reçues,  a  droit  de  plaire  à  la 
jeune  fille  qui  se  singularise.  Hortense  s'est  figuré  que 
l'éducation  donnée  aux  garçons  conviendrait  tout  aussi 
bien  aux  filles.  Elle  aura  entendu  autrefois  quelque  rê- 
veur énoncer  cette  idée  creuse,  et ,  beaucoup  moins  ori- 
ginale qu'elle  ne  le  pense,  elle  aura  fini  par  se  croire 
l'auteur  d'une  si  belle  invention.  Laissez-lui  la  parole 
sur  ce  point;  elle  va  vous  faire  des  raisonnements  trèfr- 
peu  concluants  sans  doute ,  qui  peut-être  la  persuadent 
tort  peu  eUe-rinême,  mais  qu'elle  trouve  piquant  de  ris- 
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quar,  parce  qu'ils  ne  ressemblent  pas  à  ce  qu'on  dit  u 
les  joujrs.  Si  le  professeur,  le  précepteur  de  votre  fils, 
d'un  jeune  garçon  de  votre  connaissance,  se  tro 
là ,  et  qu'il  presse  de  questions  la  jeune  impruder 
sans  sortir  des  convenances,  il  la  forcera  d'avo 
qu'elle  a  parlé  avant  de  réfléchir,  et  qu'elle  n'a  ou 
qu'une  seule  chose  dans  sa  hardiesse,  c'est  de  consulte 
bon  sens. 

Vous  pourriez  encore  engager  devant  elle  avec  un  t 
une  de  ces  conversations  indirectes,  dont  la  portée 
bien  sentie  par  l'enfant  que  Ton  veut  corriger,  mais 
ne  frappe  pas  sur  elle  de  manière  à  autoriser  une  pla 
ou  un  accès  d'humeur  de  sa  part.  Profitez  de  quel 
nouvelle  lue  dans  les  journaux,  de  quelque  anecd 
puisée  dans  un  voyage ,  ou  même  d'un  malheur  réc 
ment  arrivé  soit  dans  votre  famille ,  soit  dans  la  fan 
d'un  ami ,  et  faites  remarquer  combien  ceux  qu'on  apj 
et  qui  veulent  être  appelés  des  êtres  d'exception  soi 
charge  aux  autres,  à  eux-mêmes;  comme  ils  se  trou 
déplacés  et  malheureux  partout;  et  comme  ils  finis 
souvent  dans  les  larmes  et  l'abandon  une  carrière  ti 
blée  par  leur  faute.  Ou  bien ,  si  le  fait  qui  vous  sug 
des  réflexions  n'a  rien  de  tragique,  montrez  coi 
le  ridicule  s'attache  à  la  bizarrerie,  et  comme  ceus 
se  singularisent  servent  à  l'amusement  des  oisifs. 

d'une  sage  imitation. 

Il  est  évident  pour  nous  qu'en  prescrivant  à  sa  fil] 
se  conformer  aux  usages ,  aux  convenances  du  mo 
de  mettre  ses  propres  habitudes  d'accord  avec  celles 
autres ,  de  tourner  enfin  prudemment  dans  le  cercle 
la  société  a  tracé ,  une  mère  agit  avec  sagesse.  L'ho 
singulier  et  bizarre  mérite  le  blâme  ;  mais  l'opinio 
tort  ou  à  raison  ,  lui  prête  quelquefois  une  excuse. 
ce  qui  est  l'usage  ou  l'abus  de  la  force,  soit  du  c< 


L'ADOLESCENCE.  77 

soit  de  l'esprit,  semble  du  domaine  de  l'homme;  la 
femme  a  le  devoir  plus  strict  d'observer  toutes  les  conve- 
nances, parce  qu'il  n'est  pas  dans  sa  nature  d'en  at- 
ténuer la  violation. 

Entepdrons-nous  par  une  sage  imitation  l'abnégation 
imbécile  de  toute  idée  personnelle  ?  l'adoption  aveugle  et 
insensée  de  tout  ce  que  le  monde  embrasse  de  préjugés 
aussi  bien  que  d'opinions  saines  ?  Loin  de  nous  une  pa- 
reille absurdité  !  ici ,  comme  en  toute  chose ,  le  bien  est 
entre  les  excès.  Imiter  pour  son  compte  les  usages  suivis 
généralement  par  tout  le  monde ,  quand  ces  usages  ne 
blessent  aucun  principe,  c'est  sagesse.  S'empresser  de  co- 
pier une  mode  ridicule ,  propagée  par  l'engouement  du 
jour,  et  dont  le  dégoût  du  lendemain  fera  justice,  c'est 
folie. 

L'imitation  raisonnable  et  intelligente  des  habitudes 
de  ceux  au  milieu  desquels  nous  avons  à  vivre ,  est  facile 
quand  nous  cédons  à  notre  instinct  naturel.  La  jeune 
fille  adolescente  est  mieux  placée  que  personne  pour 
échapper  à  la  manie  de  se  singulariser,  parce  qu'elle  est 
plus  voisine  de  l'âge  où  une  imitation  constante  atteste 
qu'on  se  sent  incapable  de  penser  et  d'agir  tout  seul. 
Eminemment  propre  à  lui  concilier  des  amis,  des  sou- 
tiens ,  cet  instinct  la  préserve  d'un  isolement  funesje  à 
son  âge.  Les  yeux  attachés  sur  sa  mère,  elle  reçoit  ses 
exemples  et  les  reproduit  avec  candeur.  Elle  regarde  au- 
tour d'elle ,  et  voit  les  liens  de  la  famille,  ceux  de  la  so- 
ciété, resserrés  par  des  habitudes  communes  qui  sont  res- 
pectées des  pères ,  et  transmises  par  eux  à  leurs  enfants. 
A  cette  vue,  elle  ne  se  croit  pas  plus  sage  que  tous  les 
autres  ensemble  ;  elle  fait  volontiers  le  sacrifice  de  quel- 
ques répugnances ,♦  de  quelques  doutes  ,  et,  dédaignant 
de  faciles  bizarreries  qui  ne  sauraient  convenir  à  la  ré- 
serve d'une  jeune  fille ,  elle  se  détourne  des  sentiers  étroits 
et  solitaires,  pour  suivre  le  chemin  le  plus  large  et  le  plus 
fréquenté. 


78  L'AMUSCBME. 


B8  LA  COOWBTTEHIB. 


Caractères  de  la  coquetterie.  —  Noua  arrivons  k  un  dé- 
faut don*  l'étude  tien*  une  grande  place  dans  l'éducation 
natale  des  jeunes  frites,  et  qui  leur  est  particulier,  k  tel 
point  que,  si  en  le  reprochait  à  un  jeune  garçon,  on  sem- 
blerait par  là  mène  lui  reprocher  d'oublier  le  caractère 
et  les  premiers  devoirs  de  son  sexe.. 

La  coquetterie  m  d'abord  cela  de  remarquable  qu'elle 
/  est  possible  k  tontes  les  périodes  de  l'éducation:,  et  pro- 
bable surtout  dans  \&  jeunesse.  On  voit  des  enfanta  s'ac- 
coutumer de  très-bonne  heure  au  petit  manège  qu'elle 
exige,  et  le  pur  instinct  est  assez  habile  pour  la  prati- 
quer avant  que  la  réflexion  ne  la  conseille.  V adolescence, 
quoique  étrangère  k  une  partie  des  idées  et  des  senti- 
ments de  la  jeunesse,  admet  la  coquetterie  comme  par  pré- 
wsion.  Elle  ne  lui  donne  pas  beaucoup  de  signification 
ni  d'étendue^  mais  elle  s'essaye  k  en.  faire  usage ,  al  la 
transmet  tout  exercée  k  l'âge  suivant.  Enfin  la  jeunesse 9 
tourmentée  par  de  nouveaux  instincts ,  plus  désireuse 
d'être  admirée,  mieux  informée  de  l'empire  qu'une  femme 
peut  étendre  sur  ce  qui  l'entoure,  se  laisse  séduire  k  cet 
appât  de  la  coquetterie,  d'autant  plus  perfide  qu'il  se  sera 
glissé  k  travers  l'enfance  et  l'adolescence ,  pour  atteindre 
un  âge  plus  exposé  k  ses  trahisons. 

Laissons  de  côté  pour  le  moment  ce  qui  a  trait  exclusi- 
vement k  la  ooqwtterie  daas  1a  jeunesse;  bornons-nous 
aux  signes  caractéristiques- de  ce-  défaut  en  lui-même,  et 
dans,  ses  rapports  avec  l'adolescence.  Sous  ce  point  de 
vw,  nous  pouvons  dire  qu'il  a  diverses  applications.  Une 
faune  fille  est  coquette  en  ce  qu'elle  laisse  voir  qu'elle 
a'occvpe  de  sa  figure  r  et  qu'elle  est  bien  aise  d'en  oc- 
cuper les  autres.  Elle  est  coquette  encore  quand  elle  a  des 
façons  minaudières,  des  gestes  et  des  manières  qui  pro- 
voquent les  regards  et  les  éloges;  elle  l'est  surtout,  lors- 
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qne  sa  toilette  est  calculée  pouf  produire  de  l'effet,  lorsque 
la  disposition  de  sa  coiffure,  les  plis  de  sa  robe,  sa  tenue, 
8&  tournure,  montrent  une  affectation  d'élégance*  une  re- 
cherche de  grâce  fui  vont  bien  au  delà  de  ce  que  le  bon 
goto  réclame  et  justifie. 

Bfeux  cbœes.  jouent  un  rôle  trèe*important  dans  les 
habitudes  d'intérienr  d'une  jeune  elle ,  et  peuvent,  selon 
Puasge  qu'elle  en  a  fait,  ajouter  à  son  penchant  inné  pour 
la  coquetterie,  ou  l'en  détourner.  Ces  deux  choses  sont  la 
pmtpée  et  le  miroir. 

On  a  dit  avant  nous,  et  avec  raison,  que  la  poupée  est 
ni  des  meubles  les  plus  nécessaires  dans  l'éducation  des 
filles.  L'en  faut  de  douze  ans  qui  habille  sa  poupée  avec 
wa  soin  délicat,  avec  une  intelligence  de  bon  goût ,  fait 
un  heureux  apprentissage  des  soins  qu'elle  se  devra  en- 
suite à  elle-même,  et  des  travaux  qui  appartiennent  a  une 
femme  dans  le  partage  des  occupations  de  la  famille; 
eHe  se  forme  aux  habitudes  d'ordre  et  de  gracieuse  élé- 
gance dans  tout  ce  qui  intéresse  la  disposition  des  vête- 
ments. L'autorité  imaginaire  qu'elle  exerce  sur  le  manne- 
quin docile,  la  facilité  de  modifier,  sans  craindre  ni 
objection  ni  résistance,  tout  ce  que  laissait  à  désirer  la 
tenue  primitive,  et  de  corriger  ainsi  par  le  bon  sens  les 
inspirations  d'un  goût  moins  heureux  r  donnent  à  l'esprit 
de  la  jeune  fille  un  mouvement  rapide  et  sûr,  dans  une 
direction  salutaire.  La  toilette  de  sa  fille  est  pour  elle  une 
perpétuelle  épreuve  qui  l'accoutume  à  apporter  dans  sapro- 
pre  toilette  du  tact  et  de  la  simplicité.  Mais  aussi,  quand 
elle  manque  de  jugement  ou  qu'elle  est  abandonnée  à 
eUe»méme,  c*est  en  soignant  la  toilette  de  sa  poupée  qu'elle 
peut  s'initier  de  bonne  heure  aux  finesses,  aux  affecta- 
tions de  la  coquetterie.  Alors  elle  se  complaît  à  charger 
d'ornements  distribués  avec  recherche,  à  enjoliver  de 
rabane  et  de  dentelles  la  figure  de  carton  k  qui  elle  prèle 
sa  propre  manie.  Puis  ,  tout  naturellement ,  lorsqu'elle 
flfaenpcm  d'eHe»méme ,  elle  souhaitera  un  luxe  de  pa- 
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rure  qui  la  fasse  distinguer,  une  tenue  qui  fasse  dire  à 
ceux  qui  passeront  auprès  d'elle  :  Elle  est  charmante. 

Le  miroir,  instrument  commode  et  indispensable  delà 
toilette,  peut  être,  selon  la  disposition  de  celle  qui  l'em- 
ploie, un  bon  conseiller  ou  un  flatteur,  un  oracle  du  goût  ou 
un  auxiliaire  de  la  coquetterie.  Sophie,  simple  et  modeste, 
lorsqu'elle  consulte  son  miroir,  lui  demande  si  ses  vête- 
ments tombent  droit  et  d'une  façon  naturelle  ;  si  sa  toi- 
lette est  régulière ,  décente,  conforme  à  l'usage,  suffi- 
samment ornée  pour  qu'on  ne  l'accuse  pas   de  négli- 
gence. Quand  elle  a  entendu  sa  réponse,  elle  passe  outre, 
s'occupe  d'autre  chose,  et  n'en  plaît  pas  moins  à  tous 
ceux  qui   aiment  le  naturel  et  la  candeur.  Telle  n'est 
pas  l'impression  que  nous  laisse  la  brillante,  la  coquette 
Fanny.  Le  miroir  est  un  charme  qui  l'arrête.  Poser  de- 
vant son  miroir  est  une  sérieuse  affaire  de  laquelle  rien 
ne  la  distraira ,  ni  la  présence  des  .personnes  étran- 
gères, ni  un  travail  urgent  à  terminer.  Mais  que  cher- 
che-t-elle  à  y  voir?  son.  visage  d'abord,  afin  d'ajouter 
à  la  grâce  du  sourire ,  au  jeu  de  la  physionomie  ,   à 
la  malice  du  regard  ;  ensuite  sa  toilette ,  pour  y  effacer 
ou  y  tracer  un  pli,  pour  donner  à  telle  pièce  un  air 
de  négligence  savante,   k  telle  autre  un  caractère  sin- 
gulier et  piquant.  Son  miroir  est  pour  elle  chose  si  né- 
cessaire, que  ,  malade  et  obligée  de  rester  la  tête  enve- 
loppée, elle  le  garde  auprès  d'elle,  arrangeant  encore  ses 
traits  comme  un  personnage  de  comédie ,  et  imprimant 
par  habitude  une  intention  coquette  à  la  simple  cornette 
de  nuit.  Fanny  est  aussi  folle  que  Sophie  est  sage.  Celle- 
ci  use  du  miroir,  celle-là  en  abuse  et  apprête  à  rire  à  ses 
dépens. 

Au  reste ,  la  jeune  fille  coquette  est  assez  aveugle  et 
assez  crédule  pour  ne  pas  s'apercevoir  du  ridicule  qu'on 
lui  trouve.  Tout  le  monde ,  excepté  elle,  est  dans  la  con- 
fidence de  son  défaut.  La  futilité  des  soins  qui  remplis- 
sent sa  pensée  ne  lui  permet  pas  ce  retour  sérieux  sur 
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soi-même  qu'on  appelle  proprement  la  réflexion;  elle  est 
essentiellement  frivole.  Remarquez  que  ce  n'est  jamais  à 
l'intérieur  qu'elle  s'attache,  mais  à  l'extérieur.  Ce  n'est 
pas  la  mémoire  qu'elle  veut  meubler,  l'esprit  qu'elle  s'ef- 
force d'enrichir;  ce  sont  de  beaux  pendants  d'oreille 
qu'elle  convoite,  des  souliers  mignons  qu'elle  recherche, 
au  risque  de  comprimer  douloureusement  son  pied  pour 
le  faire  paraître  plus  petit,  de  nouvelles  minauderies 
qu'elle  invente,  de  nouveaux  cosmétiques  qu'elle  essaye. 
Tout  son  égoïsme,  car  elle  est  égoïste ,  se  concentre  dans 
les  agréments  physiques  et  dans  les  parures.  Elle  tient  à 
se  faire  regarder,  admirer  ;  mais  ses  prétentions  ne  vont 
pas  au  delà  de  l'enveloppe.  Elle  se  soucie  peu  de  faire 
remarquer  ses  qualités,  pourvu  qu'on  fasse  attention  à  sa 
figure.  Elle  quête  l'admiration,  non  pour  ses  talents,  mais 
pour  ses  habits. 

Renfermée  dans  cette  sphère  étroite ,  la  jeune  fille  co- 
quette doit  oublier  souvent  les  convenances;  car  elle 
choque  sans  cesse  l'amour-propre  des  autres  par  les  exi- 
gences du  sien,  et,  en  même  temps,  elle  est  si  peu  accou- 
tumée k  s'occuper  de  tout  ce  qui  a  rapport  aux  impres- 
sions de  l'âme,  qu'elle  néglige  d'observer  ce  que  les  autres 
éprouvent  d'amer,  quand  on  ne  leur  paye  pas  ces  atten- 
tions que  l'usage  du  monde  a  consacrées.  Aussi  le  monde 
supportera-t-il  moins  encore  celle  qu'il  voit  tout  entière 
au  soin  de  son  visage  et  de  sa  toilette,  ne  sachant  pas 
même  s'il*  y  a  quelque  part  d'autres  personnes  estima- 
bles que  celles  qui  l'admirent,  que  la  jeune  fille  vaine  de 
ses  connaissances  acquises,  ou  qui  prétend  régenter  les 
autres  du  haut  de  son  esprit. 

L'adolescence,  qui  a  tant  besoin  de  se  pénétrer  de 
toutes  les  habitudes  d'ordre,  n'en  saisit  que  l'ombre, 
lorsque  la  coquetterie  la  possède.  Qu'est-ce  en  effet  que 
l'ordre  pratiqué  par  la  jeune  fille  coquette  ?  En  la  sup- 
posant même  soigneuse,  ce  qui  n'arrive  pas  toujours, 
nous  la  voyons  user  le  soin  dont  elle  se  pique  à  l'arran- 
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gement  des  objets  qui  composent  s»  parure.  Mais  Pordre 
sérieux,  Tordre  véritable ,  celai -qui  consiste  à  se  rendre 
compte  du  boit  emploi  de  sa  journée ,  de  la  tenue  de 
tous  ses  effets,  sans  distinction  entre  ceux  fui  sont 
utiles  et  ceux  qui  font  briller,  Tordre  qui  s' applique  aux 
eboses  de  l'esprit  comme  à  la  toilette  ,  aux  actions ,  aux 
pensées,  comme  aux  ornements  ;  celui-là ,  noire  élève  ne 
te  connaît  guère,  et,  si  on  lui  en  parle ,  un  sourire  d'in- 
crédulité  atteste  qu'elle  ne  le  comprend  pas. 

Le  propre  de  la  coquetterie  est  d'aller  toujours  crois- 
sant, non-seulement  jusqu'à  la  jeunesse ,  mais  au  delà, 
et  jusqu'aux  limites  de  rage  mûr;  et  ce  défaut,  de  plus 
en  plus  funeste ,  ne  peut  être  combattu  avec  quelque 
chance  de  succès  que  dans  l'adolescence ,  époque  où  il 
n'est  encore  que  frivole  et  où  il  n'a  pas  cessé  d'être  in* 
nocent. 

* 

Causes  de  la  coquetterie.  —  Les  sentiments  de  vanité 
cjue  peut  concevoir  une  jeune  fille  de  dix  à  douxe  ans, 
lorsqu'elle  se  reconnaît  quelques  avantages  extérieurs,  la 
portent  naturellement  à  la  coquetterie,  qui  n'est  pour  elle 
qu'une  manière  de  dire  aux  autres  :  Je  suis  jolie  ;  foi  la 
Utile  bien  prise  ;  je  me  mets  avec  grâce  ;  voyez  comme  cette 
toilette  me  sied  bien. 

Puisque  ce  mobile  exerce  une  influence  si  naturelle  et 
si  puissante,  il  aurait  besoin  d'être  balancé  par  les  effovts 
de  toutes  les  personnes  qui  entourent  la  jeune  fille.  Si, 
par  malheur,  sa  mère,  à  qui  appartient  d'abord  l'action, 
encourage  ce  qu'elle  doit  contrarier,  conseille  et  loue  ce 
qu'elle  doit  détruire,  il  est  évident  qu'une  cause  nouvelle 
va  développer  avec  force  ce  défaut  déjà  si  actif.  Rien  n'est 
plus  commun  ,  il  faut  le  dire,  que  cet  aveuglement  des 
mères  de  famille  :  elles  confondent  le  devoir  qui  leur  est 
imposé  d'habituer  leur  enfant  à  tout  ce  qu'exige  ht  pro- 
preté ,  à  tout  ce  que  permet  une  élégance  de  bon  goût, 
avec  l'abus  de  ces  qualités,  qui  change  de  nom  alors,  et 
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pare  eoquatterie.  Souvent  même  celle  mauvaise 
méthode  est  appliquée  sans  discernement  aux  années 
de  la  première  enfance,  et  Locke  *  a  dit  justement  :  *  On 
inspire  à  un  enfant  de  la  passion  pour  un  habit  neuf,,  eu 
hn  faisant  espérer  que  ce  sera  un  bel  habit,  et,  dès  qu'une 
jeane  fille  est  parée  d'une  robe  ou  (Tune  coiffure  neuve , 
sa  mère  lui  apprend  à  s'admirer  elle-même ,  en  l'appe*- 
lant  sa  petite  reine ,  sa  prmeesm.  Ainsi  les  enfants  sont 
instruit»  à  tirer  vanité  de  leurs  habits  avant  que  de  pou- 
voir les  mettre  eux-mêmes.  » 

Une  autre  personne  encore  peut  contribuer  autant  que 
ht  mère  à  inspirer  la  coquetterie  à  notre  élève  :  c'est  la 
tonne  de  la  maison.  Outre  qu'elle-même  a  peut-être  le 
défaut  d'une  coquetterie  moins  naïve ,  elle  trouve  un  in*- 
térét  évident  a  flatter  sa  jeune  maîtresse  sur  sa  figure  ou 
ses  ajustements.  Elle  compte  avec  raison  sur  la  crédulité 
que  rencontre  presque  toujours  la  flatterie;  elle  sait 
qu'elle  se  fera  bien  venir  en  prêtant  la  main  à  ce  défout 
qui  a  déjà  pour  lui  le  premier  instinct  de  vanité.  Si  la 
mère  de  famille  n'es!  pas  très-attentive ,  la  bonne  trom- 
pera Madame  et  encouragera  en  secret  la  coquetterie  de 
l'enfant;  si,  comme  nous  l'avons  déjà  supposé,  la  mère 
elle-même  est  complice,  la  pauvre  enfant  ne  peut  échap- 
per à  cette  malheureuse  ligue  contre  le  naturel  et  la 
simplicité. 

EFFETS   DE  LÀ  COQUETTERIE. 

Effets  directs. — Une  jeune  fille  coquette  n'a  plus  d'autre 
objet  d'affection  qu'elle-même,  et,  dans  elle,  ce  qui  lui  ap- 
partient le  moins  en  propre,  ce  qui  lui  fait  réellement  le 
moins  honneur.  La  vanité  que  l'on  tire  des  facultés  de 
l'esprit  se  conçoit  encore,  puisqu'en  les  cultivant  on  ajoute 
i  ce  qu'on  a  reçu,  on  fait  œuvre  de  mérite  personnel; 
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mais  la  régularité  ou  le  piquant  des  traits  ne  dépend  en 
rien  de  celle  qui  les  possède.  Quant  aux  rubans  et  aux 
robes  élégantes  ,  c'est  à  la  marchande  de  modes  et  à  la 
couturière  que  les  hommages  seraient  dus.  Mais  la  eo- 
quetterie  ne  raisonne  pas  ainsi  ;  produire  de  l'effet,  réussir, 
comme  on  dit,  voilà  son  espoir,  voilà  son  but.  Pour  elle 
tout  est  là. 

De  l'idolâtrie  de  soi-même  au  mépris  des  autres,  la 
distance  est  bientôt  franchie  ;  aussi  la  jeune  coquette  est- 
elle  hautaine,  dédaigneuse.  Elle  prend  des  airs  de  grande 
personne ,  et  il  semble  qu'entre  elle  et  ses  compagnes  du 
même  Age,  plus  simples,  plus  modestes  qu'elle,  ses  pré- 
tentions mettent  la  différence  de  plusieurs  années  :  non 
qu'elle  paraisse  avoir  plus  de  maturité;  elle  se  vieillit  seu- 
lement par  la  suffisance. 

Pourquoi  chacun  s'éloigne-t-il  de  Pauline ,  aux  traits 
si  gracieux,  à  la  tournure  si  avenante?  C'est  que  la  coquet- 
terie lui  tourne  la  tête,  et  la  rend  fort  peu  aimable.  On 
l'aborde  sans  défiance,  sur  la  foi  de  sa  jolie  figure  et  d'un 
premier  sourire  qui  ne  doit  pas  tenir  longtemps.  Bien- 
tôt on  s'aperçoit  qu'il  faut  supporter  de  nombreux  ca- 
prices, que  chaque  moment  amène  une  fantaisie  plus  ou 
moins  impertinente.  Vous  parlez  à  Pauline,  et  d'abord  elle 
vous  a  répondu;  mais,  depuis  quelque  temps,  vous 
parlez  seul,  elle  ne  vous  entend  même  pas  ;  un  miroir 
est  devant  elle,  ses  doigts  ont  déjà  roulé  et  attifé 
vingt  fois  une  boucle  de  cheveux  récalcitrante.  Croyez- 
vous  donc  que  les  nouvelles  de  la  santé  la  plus  chère, 
le  conseil  le  plus  désintéressé ,  vaillent  la  peine  d'être 
écoutés,  tant  que  cette  boucle  ne  sera  pas  à  sa  place  ? 

Le  naturel,  première  parure  de  l'adolescence,  le  naturel, 
que  rien  ne  remplace  dans  les  habitudes  d'une  jeune  fille, 
est  incompatible  avec  la  coquetterie ,  qui  est  comme  une 
des  faces  et  un  des  excès  de  Y  affectation.  Tout  est  artificiel 
dans  les  mouvements,  dans  la  mise,  dans  les  allures  de 
la  jeune  coquette.  Celles  qui  plaisent  par  le  naturel  sont 
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pour  elle  des  jeunes  filles  sans  goût,  qui  ne  méritent  pas 
un  regard. 

Enfin,  ne  craignons  pas  de  le  dire,  la  coquetterie, 
même  dans  l'adolescence ,  accoutume  de  bonne*heure  à 
l'immodestie.  Malgré  la  pureté  du  coeur  et  de  l'imagina- 
tion, malgré  le  silence  des  sens,  la  jeune  coquette  de  douze 
ou  treize  ans,  qui  se  fait  une  étude  de  minauder  devant 
tout  le  monde,  et  qui  fixe  les  yeux  sur  elle  par  ses 
démonstrations  ridicules,  rencontrera,  plus  prompte- 
ment  que  l'imprévoyance  ne  le  suppose,  de  mauvaises 
pensées.  Les  agitations  inconnues  de  la  jeunesse  se  fe- 
ront sentir  prématurément  à  elle,  et  l'esprit,  gâté  sitôt, 
pourrait  bien  gâter  le  cœur. 

Effets  indirects.  —  Un  des  grands  plaisirs  de  la 
jeune  fille  adolescente ,  un  des  grands  moyens  de 
perfectionner  son  éducation  sous  le  regard  maternel, 
c'est  la  société  de  quelques  jeunes  compagnes.  Quand  le 
choix  de  cette  société  a  été  fait  par  une  main  intelligente, 
elle  a  le  précieux  avantage  d'ouvrir  le  champ,  sans  con- 
trainte, à  l'exercice  de  toutes  les  facultés.  L'analogie  des 
âges,  la  sympathie  des  habitudes,  donnent  du  charme 
à  ces  relations ,  et  les  inégalités  des  caractères ,  quand 
il  n'y  a  que  des  inégalités  et  point  de  défauts  graves ,  se 
polissent  par  le  contact.  Hais  quelle  est  la  sage  mère  de 
famille  qui  permettra  à  sa  fille  d'être  l'amie ,  la  com- 
pagne d'une  jeune  coquette?  La  destinée  de  celle-ci  est 
de  n'avoir  auprès  d'elle  que  des  parents  qui  la  supportent, 
ou  des  flatteurs  qui  la  perdent.  On  sait  d'ailleurs  que  ce 
défaut  est  contagieux  entre  tous  les  autres,  et  que  la 
compagnie  d'une  jeune  fille  coquette  peut  réveiller  dans 
le  cœur  de  la  plus  simple  un  germe  de  vanité ,  une  dispo- 
sition à  la  frivolité  qu'y  avaient  comprimés  le  bon  sens 
et  l'éducation. 

Nous  devons  énoncer  encore  une  vérité  sévère  :  c'est 
que  la  coquetterie  dans  une  jeune  fille  adolescente  fait 
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emcevoir  «ne  opinion  défavorable  de  1»  raèie  qui  Va  éle- 
vée. Fût-elle  la  plus  respectable  des  femmes,,  et  n'eût - 
eie  à  se  reprocher  que  la  négligence  ou  une  tendresse 
mal  entendue,  ceux  qui  ne  la  connaîtront  pas  cherchè- 
rent dans  la  coquetterie  de  la  mère  la  première  enpticatien 
de  la  coquetterie  de  l'enfant.  On  jugera  peu  vraisemblable 
qu'une  mère  de  famille ,  qui  sefait  un  devoir  d'éviter,  pour 
ce- qui  la  regarde ,  toute  affectation  de  parure,  tout  culte 
exagéré  de  soi-même,  seit  assez  imprudente  pour  eacou» 
rager  ces  travers  dans  une  fille  de  douze  ans.  Ceux  même 
qui  seront  plus  indulgents  dirent  qu'une  telle  mère  con- 
sulte bien  peu  les  vrais  intérêts  de  sa  fille;  qu'elle  sacrifie 
et  l'aimable  naïveté  du  caractère,  et  la  simplicité  qui 
sera  un  jour  le  trésor  du  ménage,  à  une  jouissance  pas- 
sagère d'amour-propre;  et  que,  tolérer  eu  stimuler  la 
coquetterie  dans  l'adolescence ,  c'est  semer  des  maux  peut- 
être  irrémédiables  pour  la  jeunesse  et  pour  l'âge  mûr.  . 

MOTEWS  DE  CORRIGER  LA.  COQUETTERIE. 

Moyem  principaux,  —  Avant  lojrt,  disons  et  répétons 
que  nous  n'attachons  aucune  valeur  aux  moyens  de  ré- 
pression exagérés  :  il  ne  fout  pas  dépasser  le  but  ;  il 
suffit  de  l'atteindre.  Nous  ne  prétendons  pas,  par  uae 
sorte  de  puritanisme,  interdire^  la  jeune  fille  adolescente 
tout  ce  qui  pourrait  rappeler  une  idée  de  coquetterie; 
nous  savons  trop  bien  qu'on  obtient  peu  lorsque  l'on 
veut  trop  obtenir,  et  il  y  a  dans  ce  besoin  inné  de  plaire, 
légitime'  quand  il  est  réglé  par  la  raison,  quelque 
chose  qui  appelle  l'indulgence.  Il  faut  reconnaître  aussi 
que  certaines  frivolités,  certaines  bizarreries  de  toilette, 
ne  peuvent  pas  toujours  être  évitées,  parce  que  l'opinion 
imposera  telle  ou  telle  mode  complaisamment  suivie  par 
la  foule,  et  qu'une  jeune  fille ,  à  moins  d'une  nécessité 
reconnue,  ne  doit  jpas  se  singulariser.  Si  la  coquetterie 
tient  à  l'usage  et  non  au  choix  de  notre  élève,  nous 
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n'en  ferwrapas  «ni  rage*  <le>  i?eprecheT  et  bous;  receaimi 
dvwa  seulement  à  sa  mère*  de  ne-  pas  laisser  l'usage  dé- 
générer en  abus. 

Mais,  quand  nous  avons  faut  ainsi  nos  réservas,  U 
nous  sera  permis  de  traiter  plus,  sévèrement  l'abus ,  qui 
est  toujours  inexcusable.  L'intention  d'être  coquette,  qui 
se  manifeste  surtout  dans  l'adoption  et  l'arrangentemt  de 
la  parure,  ne  peut  jamais  être  tolérée  par  la  mère-insti- 
tutrice. Aussi  nous  semble-t-il  qu'elle  doit  éviter  de 
damer  à  sa  fille  des  objets  de  toilette  pour  l'exciter 
à  s'acquitter  de  ses  devoirs.  «  On  peut  briller  par  la 
parure,  dit  J.  J.  Rousseau1  ,  mais  on  ne  plaît  que  par  la 
personne.  Nos  ajustements  ne  sont  point  nous  ;  souvent 
îla  déparent  à  forée  d'être  recherchés  >  et  souvent  ceux 
qui  font  le  plus  remarquer  cette  oui  les  porte,  sont  ceux 
qu'on  remarque  le  moins.  L'éducation  des  jeunes  filles 
est ,  en  ce  point,  tout  à  fait  k  contres-sens;  on  leur  promet 
des  ornements  pour  récompense;  on  leur  fait  aimer  les 
atours  recherchés.  Quelle  est  belle!  leur  dit-on  quand  elles 
sont  fort  parées;  et,  tout  au  contraire,  on  devrait  leur 
faire  entendre  que  tant  d'ajustements  n'est  fait  que  pour 
cacher  des.  défauts,  et  que  le  vrai  triomphe  de  la  beauté 
est  do  briller  par  elle-même.  L'amour  des  modes  est  de 
mauvais  goût,  parce  que  les  visages  ne  changent  pas  avec 
elles,  et  que,  la  figure  restant  la  même,  ce  qui  lui  sied 
une  fois  lui  sied  toujours. 

«  Quand  je  Terrais  la  jeune  fille  se  pavaner  dans  ses 
atoms,  je  paraîtrais  inquiet  de  sa  figure  ainsi  déguisée 
et  de  ce  qu'on  en  pourra  penser.  Je  dirais  :  «  Tous  ces  or- 
«  sentants  la  parent  trop;  è'est  dommage.  Croyez-vous 
»  qu'elle  en  pût  supporter  déplus  simples?  Est-elle  assez 
«  bellapour  se  passer  de  eeciou  décela?  »  Peut-être  sera- 
t»  elle  alors  la  première  à  prier  qu'on  lui  ôle  cet  ornement, 
et  qft'on  Juge;  c'est  le  cas  de  l'applaudir  s'il  y  a  lieu.  Je 
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fit  la  louerais  jamais  tant  que  quand  elle  serait  le  plus 
simplement  mise.  Quand  elle  ne  regardera  la  parure  que 
comme  un  supplément  aux  grâces  de  la  personne,  et 
commis  un  aveu  tacite  qu'elle  a  besoin  de  secours  pour 
plaire,  elle  ne  sera  point  tière  de  son  ajustement;  elle  en 
sera  humble,  et  si,  plus  parée  que  de  coutume,  elle  s'en- 
tend dire  :  Qu'elle  est  belle!  elle  en  rougira  de  dépit.  » 

Il  y  a  bien  quelques  préceptes  un  peu  moroses  dans  les 
lignes  que  nous  venons  d'emprunter  à  un  éloquent  écri- 
vain. Appliquons  à  l'abus  ce  qu'il  semble  vouloir  étendn 
même  à  l'usage  ;  ne  proscrivons  pas  une  certaine  soumis 
sion  à  la  mode  :  mais  insistons  avec. énergie  pour  qu 
notre  élève  ne  s'étudie  pas  k  éblouir  par  le  luxe,  ou 
séduire  par  l'afféterie,  pour  qu'elle  ne  consume  pas  s< 
temps,  un  temps  si  précieux,  en  vaines  minauderies, 
minutieux  et  frivoles  calculs. 

Si  les  conseils  maternels,  plus  d'une  fois  répétés,  \ 
missent  trop  faibles  contre  cette  manie,  oh  !  alors,  m 
de  famille,  n'hésitez  pas  à  corriger  votre  fille  par  une 
tite  humiliation.  Vous  alliez  la  conduire  k  une  réuti 
modeste,  mais  où  de  vrais  amusements,  des  amusem* 
de  son  goût,  l'attendaient.  Sa  toilette,  commencée 
bonne  heure*  ne  finit  pas.  Le  miroir,  consulté  sans  a 
ne  présente  pas  encore  cette  image  de  perfection  supi 
que  la  jeune  coquette  veut  réaliser.  Mère  indulgente, 
vous  impatientez  tout  bas  ;  mais  le  retard  se  pvolonj 
telle  sorte  que  votre  bile  s'échauffe,  et  que  tous  sen 
besoin  de  donner  une  sérieuse  leçon.  Vous  partez  e 
vous  arrivez  lorsque  déjà  la  compagnie  est  lasse  d' 
sements  dont  notre  élève  n'a  pu  encore  prendre  sa 
On  se  récrie  sur  l'heure  de  votre  arrivée.  «  Demande 
fille,  direz-vous  avec  indifférence,  la  cause  de  ce  ret 
L'enfant  ne  sait  pas,  n'osera  pas  mentir  ;  elle  osera 
encore  parler.  Vous  exposerez  alors  en  peu  de  m 
difficultés  et  les  lenteurs  inséparables  d'une  toilett 
que  peu  élégante;  vous  chargerez  le  miroir  des  toi 
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vous  ne  voudrez  pas  reprocher  durement  à  la  vraie  cou- 
pable, et  nous  pouvons  espérer  que  le  souvenir  de  cette 
ironie,  tempérée  par  la  gravité  maternelle,  et  de  l'éton- 
nement,  de  l'embarras  qu'éprouveront  les  témoins,  la 
fera  réfléchir  sur  le  défaut  qui  l'a  compromise. 

Ne  négligez  pas  un  moyen  que  nous  avons  déjà  con- 
seillé souvent  dans  l'étude  de  plusieurs  défauts  :  racon- 
tez sans  affectation  devant  la  jeune  coquette  des  anecdo- 
tes fournies  par  vos  relations  de  famille,  d'amitié  ou 
d'affaires,  et  qui  contiennent  de  bonnes  leçons  sur  la 
coquetterie.  Il  est  impossible  que  le  hasard  ou  un  peu  de 
réflexion  ne  vous  en  fournissent  aucune  ;  car  la  coquetterie 
n'est  pas  rare,  et  n'est  pas  toujours  impunie.  De  cette 
manière,  vous  ne  parlez  pas  seulement  à  l'esprit,  comme 
on  le  fait  quand  on  fatigue  une  jeune  fille  par  des  ser- 
mons ennuyeux  et  raisonnables;  vous  parlez  aux  sens, 
à  l'imagination;  vous  piquez  la  curiosité  par  le  récit,  qui 
a  toujours  un  intérêt  dramatique  ;  vous  la  forcez  k  éooo~- 
ter,  à  entendre  de  rudes  vérités  en  action;  vous  laissez 
dans  cette  jeune  âme  une  impression  que  les  plus  beaux 
raisonnements  s'y  graveront  jamais. 

S'agit-il  de  faire  comprendre  à  notre  éleva  que  la  co- 
quette, d'abord  bercée  de  flatteuses  illusions,  ne  trouve 
que  des  déceptions  à  recueillir  quand  elle  s'arrête  un 
moment  pour  se  demander  compte  de  ses  journées?  Eh 
bien!  vous  vous  rappelez  qu'il  y  a  bien  longtemps,  une 
jeune  fille,  dont  le  nom  peut-être  vous  échappe,  dont  vous 
voyez  encore  la  jolie  chevelure  blonde  et  la  douce  physio- 
nomie, demeurait  avec  sa  mère  dans  votre  voisinage.  La 
jeune  personne  n'avait  pas  quatorze  ans  ;  elle  était  occu- 
pée une  partie  du  jour  à  construire,  à  défaire  et  à  rétablir 
sacoiffure,  etk  prendre  devant  sa  glace  des  airs  gracieux. 
Sa  mère,  trop  faible,  traitait  comme  un  caprice  d'enfant 
an  défaut  qui  devenait  une  passion  dangereuse.  Un  grand 
nombre  de  personnes  fréquentaient  cette  maison,  et  de 
continuelles  flatteries  encourageaient  la  coquetterie  de  la 
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jeme  fille.  Un  jour,  vers  midi,  deux  visiteurs  indiscrets 
pénètrent,  presque  sans  être  annoncé»,  dans  une  pièce 
ofceHe  s'occupait  de  son  visage  et  de  ses  atours  ;.elfe  se 
jette  brusquement  dans  un  cabinet  voisin  «rant  d'être 
vue;  mais  elle  est  curieuse r elle  écoute.  Les  (tout  visi- 
teurs se  croient  seuls ,  et  leur  conversation  k  demi-voix, 
dont  elle  ne  perd  pas  une  syllabe,  roule  tout  entière  sur 
le  malheur  de  cette  enfant  qui  se  eroit  intéressante  parce 
qu'elle  se  rend  ridicule....  Quelle  triste  lumière!  la  jeune 
fille  pleura,  pleura  longtemps,  et  se  corrigea. 

Vous  croyez,  et  avec  raison,  que  la  jeune  Mouette,  doi 
être  éclairée  sur  le  danger  d'attirer  les  veguds,  e 
vous  racontez  en  famille  qu'une  aimable  et  spirituel! 
enfant,  mal  inspirée  par  la  coquetterie,  vient  d'éprouv€ 
une  cruelle  mésaventure.  Confiée  pour  quelques  semain< 
aux  soins  d'une  tante  âgée,  elle  avait  été  invitée  à  la  no< 
d'une  de  ses  meilleures  amies.  Grande  joie  pour  elle!  c; 
elle  allait  se  montrer  et  faire  valoir  ses  grâces  et  sesbeai 
habits.  L'absence  forcée  de  sa  mère  la  laissait  sans  gui 
sérieux.  Sa  tante  lui  avait  permis  facilement  de  répo 
dre  à  l'invitation  d'une  famille  respectable,,  et,  quant  a 
préparatifs  de  sa  toilette,  elle  ne  jugea  pas  à  propos 
s'en  mêler.  Notre  jeune  fille  se  charge  de  rubans,  s'ei 
panache  de  fleurs  ;  un  certain  goût  préside  k  la  éistri) 
tion  des  détails  de  sa  toilette,  mais  l'ensemble  produit 
effet  grotesque,  et  beaucoup  plus  digne  de  moquerie  < 
d'admiration.  Elle  arrive  chez  la  mère  de  son  amie, 
tète  haute ,  jetant  par  intervalles  un  regard  de  eorapl 
sancesur  le  bouquet  qui  orne  sa  robe,  et  dont  elle  ab 
calculé  l'effet.  Tous  les  regards  se  fixent  sur  elle  ; 
triomphe.  Cependant,  on  commence  à  chuchoter.  ;  qi 
q*es  personnes,  plus  franches  ou  moins  poliea  que 
autres ,  lèvent  les  épaules  ou  semblent  avoir  quel 
chose  à  dire  et  craindre  de  l'exprimer.  Enfin  une  da 
qui  connaissait  la  jeune  coqmtto,  et  qui  était  liée  d'an 
avec  sa  mère,  vient  la  prendre  par  la  main^  lu*  con 
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dans  nae  cèambee  vwàski*,,  et  lui  dit  es  peu  de  met*  : 
«Mon*  enfant,  sansfee  pouvons  vous  exposer  ainsi  à.  la 
mèe  des  étrangers;  à  doua»  ans  veas  vous  êtes*  aXBuUée 
é'neleikttequ'une  femme  de  vingtf-cinq  an&  ne  pourrai! 
porter  sans  ridicule.  La  cosapagnia  ne  consentirait  pas  à 
s'attcher  elle-même  a*  vcMSreimnenaaU  U  n'est  pas  tard^ 
laissei-mai  tous  reconduire  chei  votre  tante  ;  renoncez 
peur  cette  fois  aux  plaisirs  de  la  noce,,  et  8&uveue&-vous 
çoec'est  «a*  amie  fui  vous  sauve  aujourd'hui  d'un  mai»* 
vais  pas.  »  L'enfant  n'entendait  ptasy  ne  voyait  plus  :  die 
s.  tes.  ramener  su»  bruit ,  et  se  reoferma  plei™  de 
honte  dans  sa  chambre;  Cette  terrible  leçon  lui  a  profité; 
die  est  aujourd'hui  la  modestie  et  la  simplicité  mémo, 
et  sa  mère  a  remercié  bien  des  fois  k  dame  courageuse 
qui  avait  humilié  sa  fille  pour  la  corriger. 

Noos  recommandons  encore  à  la  mère-institutrice  un 
puissant  moyen,  ou  plutôt  un  salutaire  exemple  :  c'est  de 
persuadera  sa  fille  qu'elle-même  attache  une  importance 
très-secondaire  à  tout  ce  qui,  en  dehors  (k  1%  propreté  et 
d'une  élégance  de  bon  goût,  est  relatif  aux  ornements  du 
corps.  Voyant  sa  mère  se  conformer  à  ce  principe  sans 
effort,  l'enfant  l'imitera  sans  peine,  et  sera  persuadée 
ph»  encore  par  l'éloquence  positive  d'un  tel  fait  que  par 
les  avis  les  plus  sages. 

Mmftm  accessoires.  —  Le»  moyens-  que  nous  appelons 
accessoires  méritent  cependant,  nous  le  croyons,  d'être 
pesés  tt  mis  en  ouvre.  Ainsi ,  la  mène  fera  très-bien  de 
^adresser  quelquefois,  au  cœur  ée  sa  fille*  si  elle  s'aper- 
çoit que  Vègoisme ,  assidu  compagnon  de  la  coqwtterie, 
étouffe  en  elle  les  sentiments  généreux.  Elle  tâchera  de 
susciter  en  elle  des  pensées  de  bienfaisance,  et  luide- 
Mndera  »  une  portion  des  petites  économies  qu'elle  dé- 
pense en  colifichets  ne  pourrait  pas  lui  attirer  les  béné- 
(Kctions  de  quelques  pauvres  familles. 

Si  elle  l'entend  faire  avec  trop  de  chaleur  l'éloge  d'une 
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compagne  coquette,  elle  l'arrêtera  en  souriant,  fera  dçui 
parts  dans  les  louanges  qu'elle  distribue,  et  lui  fera 
remarquer  ce  qui  justifie  ce  partage.  Uoe  autre  fou 
elle  lui  montrera  comme  un  modèle  aimable  et  facili 
à  imiter  quelque  jeune  fille  bonne  et  simple,  dont  elle 
même  ne  puisse  nier  les  heureuses  qualités;  ou  bien 
si  sa  coquetterie  tient  plus  aux  avantages  physiques  qu 
la  parure ,  elle  lui  fera  comprendre  qu'une  maladie  pe 
détruire  la  beauté  en  quelques  semaines,  qu'un  accide 
peut  la  métamorphoser  tout  à  coup  en  laideur,  et  q 
celle  qui  rattache  toutes  ses  pensées  aune  chose  si  fragi 
deviendrait  bien  malheureuse  au  premier  coup  du  s 
qui  menacerait  de  la  lui  ravir.  Est-ce  la  parure  qui 
séduit?  sa  mère  lui  parlera  de  l'extrême  diversité 
goûts  ,  de  la  difficulté  de  plaire  à  tous  au  moyen  d 
même  toilette  et  de  la  même  contenance.  Elle  seri 
droit  de  conclure  qu'il  y  a  des  titres  plus  solides 
sympathie  et  à  l'estime  que  la  nuance  d'une  robe,  < 
courbe  d'une  guirlande  de  fleurs. 

DE   LA  SIMPLICITÉ. 

Certes,  toute  jeune  fille  qui  connaîtrait  bien  le  pi 
la  simplicité  dédaignerait  sans  efforts  les  embarras 
amères  jouissances  de  la  coquetterie.  La  simplicité 
que  nous  nous  la  représentons,  est  pour  le  préseï 
garantie  d'ordre  et  de  bonheur. 

Mous  redirons  encore  ici ,  dussions-nous  répétei 
les  mêmes  termes  une  pensée  utile,  que  la  vraie  sim 
opposée  à  la  coquetterie,  ni  rien  de  commun  avec 
gligence.  Elle  ne  suppose  pas  seulement  du  soin 
tenue  noble  et  digne;  elle  admet  les  ornements 
avec  mesure.  Le.  mot  de  parure  ne  l'effarouche  p 
plus  que  la  réalité;  mais  elle  est  ennemie  de  tou 
est  abusif,  de  tout  ce  qui  sort  du  naturel  et  expos 
ment  au  ridicule. 
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La  simplicité  n'est  pas  non  plus  une  ignorance  niaise 
de  ce  qui  peut  convenir  à  une  jeune  fille  pour  soutenir 
modestement  ses  avantages,  ou  pour  donner  à  sa  toilette 
un  relief  sans  faste,  dans  la  proportion  de  sa  fortune  et 
et  de  la  position  de  ses  parents.  Nous  la  voulons  au  con- 
traire capable  d'apprécier  ces  différences  délicates,  assez 
large  pour  ne  pas  s'arrêter  toujours  au  môme  point,  assez  • 
prudente  pour  ne  dépasser  en  aucun  cas  une  certaine 
limite.  Ainsi  entendue,  la  simplicité  nous  apparaît  comme 
une  éminente  qualité. 

Elle  s'allie  naturellement  au  bon  sens  et  le  présuppose. 
La  jeune  fille  douée  de  cette  aimable  simplicité  fait  preuve 
de  réflexion,  car  elle  résiste  avec  succès  à  un  penchant 
de  son  sexe  vers  ce  qui  fait  briller;  elle  découvre  sous 
une  humble  apparence  le  véritable  moyen  de  plaire 
aux  esprits  bien  faits.  La  simplicité  ne  peut  réunir  les 
caractères  qui  la  constituent  à  nos  yeux ,  sana  que  le 
jugement  lui  prête  sa  règle  infaillible,  et  lui  donne  )a 
juste  mesure  de  ce  qu'on  doit  rechercher  et  de  ce  qu'on 
doit  fuir. 

Une  autre  vertu  la  fortifie  et  se  confond  pour  ainsi  dire 
avec  elle,  c'est  la  modestie.  Simple  et  modeste  sont  deux 
mots  qui  se  joignent  d'eux-mêmes.  La  simplicité  n'est, 
^  vrai  dire,  que  la  modestie  dans  les  soins  consacrés  à  la 
tenue  et  à  la  toilette.  Et  cependant,  tandis  que  toute  mère 
de  famille  souhaite  que  sa  fille  ait  de  la  modestie,  un 
grand  nombre  semble  tenir  fort  peu  à  ce  qu'elle  ait  le 
mérite  de  la  simplicité.  On  appelle  modeste  celle  qui  ne  se 
▼ante  pas  tout  haut,  qui  baisse  les  yeux  et  rougit  quand 
on  la  loue  ;  mais  on  ne  s'inquiète  pas  assez  de  vérifier 
si  elle  consacre  un  temps  excessif  à  étudier  des  grâces 
nûnaudières,  k  calculer  tout  ce  que  peuvent  produire 
d'effets  merveilleux  les  plis  d'une  collerette  ou  d'un  mou- 
choir. 

L'habitude  de  la  simplicité  en  fait  une  vertu  si  naturelle, 
que  la  jeune  fille  qui  la  possède  croirait  à  peine  mériter 
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un  éloge.  On  pourrait  lui  appliquer  ce  ver*  de  fioileau 
sur  un  poète  : 

Qui  platt  à  tout  le  monde  et  ne  sauçait  se  plaire. 

Aussi  chacun  se  senl-il  attiré  vers  elle  par  un  sentimen 
'd'estime  et  de  prédilection.  On  félicite  la  mère  assez  heu 
reusé  pour  avoir  une  fille  qui,  sans  rien  omettre  de  c 
que  réclament  l'usage  du  monde,  et  même  ses  fantaisie 
quand  elles  ont  reçu  la  sanction  générale,  conserve  us 
sage  aversion  pour  tout  excès,  pour  tout  abus,  résiste  ai 
tentations  île  la  vanité,  aux  illusions  de  l'ineipérienc 
et  trouve  ainsi,  par  une  juste  récompense,  le  secret 
{dus  assuré  pour  relever  les  avantages  de  sa  figure, 
pour  concilier  à  sa  toilette  les  suffrages  du  bon  goût. 
Et  si  nous  voulions  porter  nos  regards  sur  un  avei 
éloigné,  si  nous  cherchions  à  présumer  ce  que  deviend 
dans  le  monde  nouveau  du  ménage ,  la  jeune  fille  en  < 
nous  observons  maintenant  cette  qualité  solide,  comb 
de  fruits  ne  la  verrions-nous  pas  en  recueillir  !  L'am 
de  la  simplicité,  chez  une  femme,  c'est  le  goût  de 
intérieur,  c'est  l'habitude  de  l'ordre,  c'est  le  calme 
l'esprit,  la  conscience  du  devoir.  Oui,  mères  de  fam 
habituez  vos  filles  k  être  simples  dans  leur  toilette 
ne  pas  se  préoccuper  vivement  de  leurs  avantages  e 
rieurs;  vous  les  aurez  fortement  préparées  au  succè 
ménage,  qui  tient  k  une  réunion  de  qualités  dive 
toutes  inséparables  de  cette  qualité  vraiment  essentu 
la  simplicité. 
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VI. 

PRÉVENTION  ;  IMPARTIALITÉ.  —  INDISCRÉTION  ;  DISCRÉTION. 

HE  >LA  PRÉVENTION. 

faraclems  etoavœes  de  ce  défaut. — On  appelle  prévention 
une  opinion  exagérée,  soit  en  bien,  soi<t.en  mai,  conçue  à 
l'égard  d'une  personne  ou  d'une  chose.  Ainsi,  on  est  pré- 
venu en  faveur  de  quelqu'un,  lorsque,  sans  examen  suffi- 
sant ou  malgré  des  indices  contraires,  on  attribuera  cette 
personne  des  qualités  qu'elle  ne  possède  peut-être  pas. 
Réciproquement ,  on  a  contre  quelqu'un  une  prévention 
défavorable ,  lorsque  ,  de  prime  abord ,  sans  recourir  à 
l'épreuve,,  on  se  .persuade  que  cette  personne  a  certains 
défauts  ou  manque  de  certaines  qualités.  Pour  ce  qui 
regarde  les  choses ,  on  se  prévient  en  faveur  d'un  objet, 
quand  on  le  préfère  sans  le  connaître,  ou  contre  un  ob- 
jet, lorsqu'on  le  condamne  sans  y  avoir  réfléchi  et  sans 
vouloir  y  réfléchir. 

Si  nous  faisons  attention  à  la  nature  de  ce  défaut ,  en 
nous  garantissant  nous-mêmes  de  toute  conclusion  par- 
tiale ,  nous  serons  obligés  d'avouer  que  les  jeunes  filles 
drivent  y  être  beaucoup  plus  sujettes  que  les  jeunes  /gar- 
çons. Déjà  nous  avons  reconnu  avec  Fénelon  qu'elles  se 
pauimnMt  aisément  sur  les  choses  même  indifférentes,;  leur 
disposition  particulière  à  la  sensibilité,  la  vivacité  impa- 
tiente de  leur  imagination ,  leur  esprit  ardent  et  mobile 
en  général ,  ne  les  exposent  que  trop  à  concevoir  des  pré- 
ventions de  toute  espèce.  Une  jeune  fille  qui  voit  une  per- 
sonne pour  la  première  fois  associe  promptement  à  cette 
vue  un  sentiment  de  répulsion  ou  de  faveur;  on  luLplaît 
ou  on  lui  déplaît  au  premier  abord.  Quelque  service  dont 
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elle  s'exagérera  la  valeur,  quelque  petit  déplaisir  dont 
elle  accusera  l'intention  d'une  personne  peut-être  inno- 
cente» vont  lui  inspirer  une  antipathie,  une  sympathie 
également  dénuées  de  raison.  Quelqu'un  de  sa  famille 
lui  apporte  un  joli  cadeau  contre  lequel  elle  s'est  préve- 
nue sans  le  voir  ;  elle  le  recevra  avec  le  moins  de  froi- 
deur possible ,  mais  elle  ira  le  serrer  aussitôt,  et  dédai- 
gnera de  s'en  servir  ;  en  revanche ,  s'est-elle  prévenue  en 
faveur  d'un  meuble  incommode,  d'une  promenade  sans 
agrément,  vous  aurez  de  la  peine  à  lui  persuader  qu'elle 
a  mal  placé  sa  préférence. 

Nous  pouvons  distinguer  dans  les  préventions  celles 
qui  ont  rapport  aux  études ,  et  celles  qui  regardent  les 
relations  de  la  vie  et  la  pratique  des  autres  devoirs.  Ce 
sont  toujours  des  applications  d'un  défaut  unique,  mais 
étudiées  sous  les  deux  points  de  vue  de  l'éducation. 

Combien  de  fois  n'arrive-t-il  pas  que  les  premières 
difficultés  d'une  science,  de  l'arithmétique ,  par  exemple, 
découragent  la  jeune  élève  ?  Arrêtée  au  premier  pas,  elle 
s'est  prévenue  contre  la  suite  d'un  enseignement  qu'elle 
ignore.  Il  ne  fallait  que  surmonter  une  première  répu- 
gnance, passer  à  la  seconde  leçon  peut-être,  sans  dégoût,  • 
sans  préjugé  ;  et  alors,  l'embarras  que  doit  causer  d'a- 
bord toute  nomenclature  nouvelle  se  serait  dissipé  com- 
plètement. Cette  prévention  enchaîne  l'intelligence ,  l'em- 
pêche de  comprendre  les  choses  les  plus  simples ,  et  rend 
les  efforts  de  la  mère-institutrice  bien  plus  pénibles,  sinon 
infructueux. 

Vous  désirez,  en  mère  prévoyante,  que  votre  enfant 
se  lie  de  préférence  avec  une  jeune  compagne  que  vous 
connaissez  très-digne  de  son  amitié.  Elle  reçoit  sa  visite, 
se  trouve  choquée  de  quelques  paroles  sans  conséquence, 
de  quelques  manières  qui  ne  font  aucun  tort  à  d'excel- 
lentes qualités  ;  la  voilà  prévenue,  et  votre  projet  a  échoué. 
Son  affection  va  se  porter  vers  une  autre  jeune  fille,  dont 
vous  ne  connaissez  pas  bien  les  habitudes,  dont  vous  re- 
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doutez  le  caractère,  mais  qui  joue  au  volant  avec  grâce, 
ou  qui  a  quelque  chose  de  flatteur  dans  la  voix. 

Lorsque  la  prévention  favorable  s'établit  et  résiste  à 
tous  les  conseils ,  à  toutes  les  preuves  qui  la  combattent, 
elle  devient  ce  qu'on  appelle  de  Y  engouement.  La  jeune 
fille  engouée  d'une  amie,  d'une  habitude,  d'un  amuse- 
ment, n'entend  pas  raison  sur  ce  point.  Il  n'y  a  point  de 
démonstration  si  elaifequi  ne  lui  paraisse  insignifiante, 
point  d'objection  si  ealme  et  si  désintéressée  qu'elle  n'y 
trouve  de  la  malice  et  de  l'aigreur.  Selon  elle ,  on  s'a- 
charne contre  ce  qui  mérite  de  lui  plaire;  mais  on  perd 
son  temps,  car  son  attachement  croît  en  raison  des  efforts 
qu'on  fait  pour  le  détruire.  Mais  ce  sont  les  personnes 
surtout  qui  peuvent  être  l'objet  de  cette  aveugle  prédilec- 
tion, et  nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  d'appliquer  ici 
à  ï 'engouement  dont  nous  préservons  notre  élève,  les  vers 
charmants  où  notre  grand  poète  Molière  parle  de  ceux 
qui  vantent  toujours  le  choix  qu'ils  ont  fait  : 

Jamais  leur  passion  n'y  voit  rien  de  blâmable , 
Et  dans  l'objet  aimé  tout  leur  devient  aimable; 
Ils  comptent  les  défauts  pour  des  perfections 
Et  savent  y  donner  de  favorables  noms. 
La  pâle  est  au  jasmin  en  blancheur  comparable  ; 
La  noire  à  faire  peur,  une  brune  adorable  ; 
La  maigre  a  de  la  taille  et  de  la  liberté  ; 
La  grosse  est  dans  son  port  pleine  de  majesté; 
La  malpropre  sur  soi,  de  peu  d'attraits  chargée, 
Est  mise  sous  le  nom  de  beauté  négligée  ; 
La  géante  paratt  une  déesse  aux  yeux; 
La  naine,  un  abrégé  des  merveilles  des  cieux  ; 
L'orgueilleuse  a  le  cœur  digne  d'une  couronne  ; 
La  fourbe  a  de  l'esprit  ;  la  sotte  est  toute  bonne  ; 
La  trop  grande  parleuse  est  d'agréable  humeur  ; 
Et  la  muette  garde  «ne  honnête  pudeur  f. 

L'engouement  est  donc  aveugle.  La  prévention  défavo- 

•.  Le  Misanthrope ,  acte  II ,  scène  v. 
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rabte  est  \  la  fois  aveugle  et  injuste.  Le  premier  ne  frit 
tort  directement  qu'à  celle  qui  l'éprouve;  la  seconde  nuit 
et  à  celle  qui  l'éprouve,  et  h  celle  qui  en  est  l'objet  sans 
la  mériter.  La  prévention  en  général,  favorable  ou  défa- 
vorable ,  est  imprudente;  car  «lie  ne  sait  pas  «e  cacher, 
dans  les  occasions  même  où  il  conviendrait  le  plus  de  le 
faire.  AinBi,  une  jeune  fille  prévenue  peut  donner  ù  sa 
mère  le  déplaisir  public  d'une  répugnance  irréfléchie 
pour  une  personne  que  sa  mère  a  le  devoir  de  ménager. 

Faut-il  distinguer  la  prévention  involontaire  de  la  pré- 
vention volontaire?  La  différence,  sains  être  bien  tran- 
chée, existe  cependant,  et  peut  amener  aussi  quelque 
différence  dans  l'emploi  des  moyens  d'éducation.  Il  ee 
rencontre  des  aversions,  des  préférences  parement  in- 
stinctives, où  la  volonté  semble  du  moins  n'entrer  pour 
rien ,  qu'elle  essaye  même  de  combattre  ;  mais  c'est  le 
petit  nombre.  En  général,  la  première  impression  seule 
est  involontaire;  mais  ensuite  la  faiblesse  de  la  volonté , 
la  vivacité  de  l'imagination ,  la  paresse  de  changer  une 
habitude  prise,  perpétuent  cette  impression  qui  pouvait 
être  fugitive ,  et  que  la  réflexion  et  la  -raison  auraient 
sans  doute  effacée. 

Lq^prèvention  résulte  souvent  de  défauts  déjà  établis 
avant  elle,  et  dont  elle  n'est  alors  que  l'expression.  La 
jeune  fille  défiante  est  facile  à  prévenir  dans  un  sens  dé- 
favorable; la  crédule ,  dans  un  sens  bienveillant.  La  va- 
nité inspire  des  préventions  contre  les  personnes  qui  ne 
se  pressent  pas  de  louer;  la  coquetterie,  contre  les  objets 
qui  n'éblouissent  et  ne  fascinent  pas  la  vue.  Enfin,  la 
plupart  des  défauts  auxquels  une  jeune  fille  peut  être  su- 
jette, produisent  facilement  cet  autre  défaut,  comme  un 
mauvais  arbre  porte  son  fruit. 

Le  choix  des  personnes  que  fréquente  notre  élève  in- 
fluera beaucoup  sur  sa  facilité  à  se  prévenir.  Des  com- 
pagnes indiscrètes  ,  médisantes ,  superstitieuses  ,  la 
porteront  à  concevoir  des  préventions  fâcheuses  envers 
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eertuaes  personnes,  eu  feUemenl  avantageuses  peu* 
qpelquea  autres»  fies  domestique*  à  qui  ta  laisaeiatt 
trop  de  liberté.,  et  qui  exerceraient  de  l'empire  sur  un 
tgprit  faible  et  crédule,  lui  feraient  proraptemeni  acceptée 
le  val  peur  le  bien ,  le  bien  pour  le  mal ,  et  y  graveraient 
des  idées  fausses,  des  préjugés,  des  préventions  qui  se 
s§atirat*ntde  leur  malheureuse  origine. 

Effets  de  la  prévention.  —  La  prévention  transforme 
tout  ce  qu'elle  touche  „  soit  en  donnant  aux  choses,  un 
hutre  qui  ne  leur  appartient  pas*  soit  en.  leur  imprimant 
use  tache  imméritée.  Ainsi  placés  dans  un  jour  faux,  les 
objets  ne  sont  plus  pour  elle  ce  que  la  réalité  nous  les 
montre.  Ses  jugements  flottent  donc  au  hasard,  dans  une 
obscurité  dont  elle  s'entête  à  ne  pas  sortir.  La  jeune  fille 
qiuselaifiee  prévenir  n'a  plus  en  quelque  sorte  de  pen- 
sée  qui  lui  soit  propre.  Elle  est  livrée  à  tout  L'arbitraire 
des  illusions,,  à  tous  les  dangers  des  mauvais  conseils  et 
des  mauvais  exemples.  Des  gens  hardis,,  et  d'intentions 
peu  honorables,  peuvent  faire  servir  à  leurs  intérêts  cette 
triste  facilité,  et  profiter  de  l'inexpérience  d'une  enfant 
pour  en  faire  l'instrument  de  leur  malice. 

Égarée  dans  ce  labyrinthe  d'idées  injustes  et  contra^ 
dicteirea,  notre  élève  perdra  souvent  tout  moyen  de  re- 
tour: car  ses  préventions  la  priveront  plus  d'une  fois  de 
ceux  dont  l'amitié  pouvait  lui  être  utile,  et  dont  elle  re- 
grettera, mais  trop  tard,  d'avoir  méconnut  les  qualités. 
Si  ce  moment  arrive,  et  que  ses  yeux  se  dessillent,  elle 
sentira  au  fond  du  cœur  un  regret  amer  d'avoir  été  si 
Pttttpte,  si  imprévoyante,  et  ensuite  ai  opiniâtre  dans 
*M  erreur  qui  pouvait  amener  de  telles  conséquences. 
Bile  se  dira  qu'à  son  âge,  où  l'on  a  tant  besoin  d'appren- 
dw  et  de  réfléchir,  elle  s'est  trop  hâtée  de  prononcer  par 
tUe-méme,  et  qu'il  eût  bien  mieux  valu  consulter  sa.  mère 
sur  ce  qu'elle  devait  rechercher  ou  fuir. 

Sous  l'empire  de  la  prévention,  notre  élève,  qui  n'est 
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que  faible  et  obstinée,  semble  aussi  se  laisser  inspirer 
par  le  caprice..  On  attribue  à  ce  principe  ce  qui  vient 
d'une  influence  encore  plus  aveugle,  et,  de  quelque  façon 
qu'on  explique  sa  conduite,  on  a  le  choix  des  motifs  pour 
la  condamner.  N'oublions  pas  un  des  effets  les  plus  blâ- 
mables de  la  prévention,  la  résistance,  au  moins  passive, 
que  la  jeune  fille  prévenue  opposera  dans  quelques  occa- 
sions aux  volontés  de  sa  mère.  L'autorité  maternelle  aura 
beau  s'appuyer  sur  des  faits,  et  sur  les  preuves  les  plus 
claires,  il  y  aura  certainement  des  cas  où  la  jeune  fille, 
infatuée  de  ses  préventions,  obstinée  dans  ses  attache- 
ments ou  ses  répugnances,  enchaînera  cette  volonté  qu'elle 
doit  suivre,  et  qui  ne  s'exerce  que  pour  son  bonheur. 

Moyens  de  corriger  la  prévention*  —  Les  moyens  de 
corriger  ce  défaut  n'ont  pas  besoin  d'être  nombreux; 
l'important  est  qu'ils  soient  efficaces.  Le  premier  nous  est 
conseillé  par  Fénelon,  dont  l'âme  tendre  et  affectueuse 
incline  naturellement  vers  un  système  de  prudente  dou- 
ceur. «  Il  faut,  nous  dit-il1,  faire  remarquer  peu  à  peu  à 
une  jeune  personne  qu'on  connaît  mieux  qu'elle  tout  ce 
qu'il  y  a  de  bon  dans  ce  qu'elle  aime  et  tout  ce  qu'il  y  a 
de  mauvais  dans  ce  qui  la  choque  :  prenez  soin  en  même 
temps  de  lui  faire  sentir  dans  les  occasions  l'incommodité 
des  défauts  qui  se  trouvent  dans  ce  qui  la  charme,  et  la 
commodité  des  qualités  avantageuses  qui  se  rencontrent 
dans  ce  qui  lui  déplaît;  ne  la  pressez  pas,  vous  verrez 
qu'elle  reviendra  d'elle-même.  Après  cela,  faites-lui  re- 
marquer ses  entêtements  passés  avec  leurs  circonstances 
les  plus  déraisonnables  ;  dites-lui  doucement  qu'elle  verra 
de  même  ceux  dont  elle  n'est  pas  encore  guérie,  quand 
ils  seront  finis.  Racontez-lui  les  erreurs  semblables  où 
vous  avez  été  à  son  âge.  Surtout,  montrez-lui,  le  plus  sen- 
siblement que  vous  pourrez,  le  grand  mélange  de  bien  et 

4 .  De  V Éducation  des  filles,  chap.  t. 
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de  mal  qu'on  trouve  dans  tout  ce  qu'on  peut  aimer  et  haïr, 
pour  ralentir  l'ardeur  de  ses  amitiés  et  de  ses  aversions.  » 

On  le  voit,  ce  prélat  vertueux,  ce  moraliste  judicieux  et 
aimable,  pense  que  la  prévention  n'est  pas  un  défaut 
qu'il  faille  traiter  avec  sévérité.  Nous  adoptons  son  avis 
en  général,  quand  il  s'agit  de  guérir  un  tel  défaut  encore 
faible  et  timide;  mais  nous  oserons  ajouter  que,  si  la 
prévention  est  enracinée  dans  les  habitudes,  si  Yentète- 
ment,  rebelle  à  tous  les  moyens  de  conciliation,  lui  prête 
un  appui  qui  l'encourage,  la  mère-institutrice  ne  devra 
pas  craindre  de  risquer  la  sévérité.  Qu'elle  n'effarouche 
pas  d'abord  son  enfant,  malade  d'un  défaut  qui  tient  à  la 
sensibilité  môme  de  son  sexe  ;  mais,  plus  tard,  qu'une 
crainte  trop  scrupuleuse  ne  l'empêche  pas  d'employer,  à 
défaut  de  persuasion  efficace,  quelque  sérieuse  leçon. 

Cependant,  empressons-nous  d'avouer  que  la  sévérité 
ne  doit  être  mise  en  œuvre  à  l'égard  de  la  jeune  fille  pré- 
venue qu'après  l'épuisement  des  moyens  doux,  et  comme 
en  désespoir  de  cause.  Que  la  mère  commence  par  faire 
naître  les  occasions  de  la  désabuser  ;  quelle  que  soit  la 
résistance  de  ce  défaut  à  l'évidence  même,  il  y  a  pourtant 
des  faits  si  palpables,  si  éloquents,  qu'il  faudrait  avoir 
perdu  l'esprit  pour  ne  pas  s'y  rendre.  Les  faits,  les  faits, 
voilà  les  arguments  irrésistibles.  Un  bon  raisonnement  a 
sa  valeur;  mais,  outre  cfu'il  frappe  et  intéresse  moins  à 
cause  de  son  abstraction,  il  est  malheureusement  trop 
facile  au  sophisme  de  le  réfuter  erf  apparence;  et  il  n'y  a 
guère  de  jeune  fille,  fortement  prévenue  pour  ou  contre 
une  personne,  et  contrariée  dans  ce  sentiment  par  sa 
mère,  qui  ne  trouve  concluantes,  dans  son  for  intérieur, 
les  réponses  qu'elle  n'osera  pas  faire  tout  haut  aux  argu- 
ments maternels.  Mais  que  l'enfant  voie,  qu'elle  entende 
la  personne  haïe  ou  préférée  agir  ou  parler  dans  un  sens 
directement  opposé  à  ce  qu'elle  attendait,  l'étonnement 
va  la  saisir,  puis  le  doute,  puis  la  rêverie,  et  un  effort  su- 
bit de  la  raison  la  délivrera  peut-être  de  son  erreur. 


•• 


102  L'ADOLESCENCE. 

Enfin,  et  pour  dernier  conseil  souvent  répété  ton»  di- 
verses formes,  nous  dirons  4  la  bonne  mère  de  dotale  : 
Prêchez  d'exemple  ;  ne  paraissez  jamais  prèimm*  Que 
vos  sentiments  d'affection  ou  d'éloignement  aient  toujours 
aux  yeux  de  votre  enfant  leur  raison  claire,  incontestable. 
Marchez  dans  cette  voie  droite  et  sûre,  et  votre  élè*e  vous 
suivra. 

DB  rtMPAaTIÀLIT*. 

Nous  aurons  peu  de  chose  à  dire  de  YimpartialilL  C'est 
une  qualité  simple  et  bien  définie,  et  qu'il  est  déjà  facile 
de  comprendre  en  se  la  représentant  comme  le  contraire 
de  la  prévention. 

Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  qu'être  impartiale,  surtout 
à  l'âge  où  l'imagination  est  si  active  et  la  sensibilité  si  fa- 
cile &  émouvoir,  est  pour  la  jeune  fille  une  tâche  qui  de- 
mande de  sérieux  efforts.  L'imagination  et  la  sensibilité 
sont  naturellement  partiales,  et  ce  n'est  que  par  le  se- 
cours du  jugement,  imparfaitement  formé  dans  l'ado- 
lescence, que  V impartialité  peut  triompher.  De  là  œtte 
nécessité  d'une  attention  persévérante  du  côté  de  la  mère- 
institutrice,  qui  formera  sa  fille  d'autant  mieux  et  d'au- 
tant plus  vite  aux  habitudes  impartiales,  qu'elle  accélé- 
rera davantage  la  maturité  de  sa  raison.  Nous-mêmes,  à 
une  époque  de  la  vie  où  les  illusions  ont  perdu  leur  force, 
où  le  jugement  devrait  éloigner  le  péril  des  préwmiàons^ 
sommes-nous  facilementifft)^ftaus?  ne  nous  veitoa  pas 
concevoir  trop  souvent  des  aversions  et  des  amitiés,  irré- 
fléchies ?  Combien  done  est- il  plus  nécessaire  à  la  jeune 
fille  adolescente  d'être  guidée  et  affermie  dans  la  pratique 
de  l'impartialité! 

Cette  qualité  précieuse  repose  sur  le  sentiment  de  Ut 
justice.  Elle  suppose  un  bon  sens  ferme  et  courageux. 
Elle  ne  s'arrête  pas  à  des  circonstances  accessoires,  in- 
différentes, comme  le  fait  la  prévention  ;  elle  voit  les.  per- 
sonnes et  les  choses  en  face,  les  apprécie  dans  ce  qn-eUes 
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oatfemt  et  ée  sohdev  et  ne  va  pas  demander  à  une 
«fiueace  étrangère  l'opinion  qu'elle  doit  sa  former. 

La  jaune  fille  impartiale  dans  ses  jugements,  et  qui 
«pousse  les  prèypnùkms  de  toute  la  forée  df  «ne  volonté 
raisonnable,  goète  un  calme  d'esgrifc  que  la  jeun*  fille 
pwmm  ne  connaît  pas.  Ne  sachant  iu  regarder  autour 
d'elle  avec  défiance,  ni  se  jeter  étourdissent  au-devant  de 
ce  qu'elle  aurait  préféré,  elle  demeure  dans  u»  repos 
phbfr  de  naturel  et  de  charme.  Elle  sent  que  ce  qu'elle 
aine,,  elle  doit  Vanner;  que  ce  qu'elle  fuit,  eUe  doit  le 
hir.  Elfe  n'éprouve  point  d'inquiétude,  et  se  préserve 
fan  prompt  enthousiasme.  Voilk  du  moins  le  point  dif- 
ficile, le  triomphe  de  sagesse  où  parvient  eelle  qui,  sous 
les  auspices  d'une  mère  éclairée,  s'accoutume  à  devenir 
impartiale.  Entourée  d'amis  véritables,  elle  ne  court  pas 
h  danger  d'être  déçue  par  les  flatteurs,  car  elle  tes  de- 
vine et  les  décourage;  et,  s'il  faut  attendre  avant  de  se 
prononcer  en  faveur  ou  au  désavantage  d'une  personne, 
pour  on  contre  un  objet  douteux,  elle  aimera  mien*  ans- 
pondre  toute  décision  que  d'en  prendre  une  prématurée, 
dont  elle  pourrait  reconnaître  plus  tard  l'inconvenance, 
etqni  hti  laisserait  de  stériles  regrets» 

CartKtèfw  et  causes  de  Einéi$crètàon+  —  Les  caractères 
fa  défaut  qu'on  appelle  Yindiscrétiùn  sont  nombreux  et 
d»m,  ou  plutôt  il  se  cache  soi»  ce  nom  unique  phi- 
ftwars  défauts  très- distincts  les  uns  des  autres,  quoique 
«ttei  analogues  entre  eux  pour  recevoir  un  titre  commun. 

Nous  distinguons  quatre  nuances  importantes  dans 
l'indiaerttton,  et  chacune  de  ces  nuances  constitue  réelle- 
■tort  un  défaut  à  part.  Ainsi,  ne  pas  garder  le  secret  qui 
)**&  est  confié,  le  laisser  échapper  ou  le  répandre,  c'est 
bous  rendre  coupables  d'indiscrétion.  Fatiguer  quelqu'un 
dt  demandes  à  contre-temps,  l'obséder  de  nos  exigences, 
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c'est  encore  de  V indiscrétion,  mais  d'une  autre  espèce. 
C'est  être  indiscret  aussi  que  de  vouloir  prendre  part  aux 
choses  qui  ne  nous  regardent  pas,  et  d'aller  toujours 
s'immisçant  dans  les  affaires  des  autres.  Enfin,  s'enqué- 
rir des  secrets  d*autrui,  observer  ce  que  nous  n'avons 
pas  le  droit  de  connaître,  s'obstiner  à  savoir  ce  qu'il  est 
inutile  d'apprendre  ou  convenable  d'ignorer,  c'est  une 
quatrième  espèce  d'indiscrétion.  On  voit  donc  que  ce  seul 
mot  fait  entendre  Y  indiscrétion  proprement  dite,  Yimpor- 
txmité exigeante y  Yimportunité  obséquieuse,  enfin,  la  curio- 
sité. Maintenant,  quel  lien  réunit  ces  éléments  divers,  et 
permet  de  leur  imposer  un  même  titre  dans  le  langage 
vulgaire?  C'est  qu'ils  ont  pour  caractère  commun  d'in- 
quiéter les  intérêts  et  de  troubler  le  repos  des  autres. 
Cette  jeune  fille  est  bien  indiscrète!  se  dira  également  de 
celle  qui  nous  aura  compromis  en  surprenant  notre  se- 
cret, de  celle  qui  l'aura  fait  connaître,  ou  qui  nous  aura 
forcés  à  une  pénible  réserve  par  ses  obsessions,  soit  de 
complaisance  maladroite,  soit  d'étourderie  exigeante. 

Différons  un  peu  l'étude  de  la  curiosité,  que  son  impor- 
tance nous  obligera  d'analyser  d'une  manière  spéciale,  et 
occupons-nous  aujourd'hui  des  trois  autres  nuances  de 
Yindiscrétion. 

Alix  allait  atteindre  sa  treizième  année.  Ses  défauts  et  ses 
qualités  n'avaient  en  général  rien  de  saillant.  On  ne  re- 
marquait jamais  en  elle  d'intentions  mauvaises,  et  jamais 
non  plus  de  ces  élans  vers  le  bien,  de  ces  résolutions  hé- 
roïques qui  n'appartiennent  qu'aux  meilleures  natures. 
Cependant,  parmi  ces  teintes  à  demi  effacées,  se  recon- 
naissait et  grandissait  de  jour  en  jour  une  malheureuse 
disposition.  Alix  ne  savait  pas  la  mesure  de  ce  qu'elle 
devait  faire,  dire  ou  cacher.  Si  quelqu'un  s'occupait  de- 
vant elle  d'une  chose  difficile,  de  ranger,  par  exemple, 
des  ustensiles  d'un  travail  délicat,  qui  pouvaient  se  gâter 
ou  se  briser  aisément,  elle  courait  offrir  ses  services.  On 
la  remerciait  sans  accepter,  parce  qu'on  n'attendait  pas 
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d'elle  toutes  les  précautions  nécessaires.  Elle  insistait, 
elle  se  joignait  à  vous,  et  vous  aidait  malgré  vous-même. 
Vous  aviez  beau  la  prier,  lui'  ordonner  même  de  vous 
laisser  achever  seule  votre  ouvrage,  vous  ne  l'obteniez 
pas,  et  Y  indiscrète  jeune  fille  ne  s'arrêtait  qu'à  la  pre* 
mière  porcelaine  brisée  par  elle.  Une  autre  fois,  des  per- 
sonnes qu'elle  connaissait  peu  étant  venues  voir  sa 
mère,  elle  les  engageait  sans  façon  à  obtenir  pour  elle 
une  promenade,  une  partie,  un  ornement.  Voyait-elle 
entre  leurs  mains  quelque  objet  de  toilette  ou  de  curiosité 
auquel  on  semblait  tenir,  elle  disait  hardiment  qu'elle 
serait  bien  contente  d'en  avoir  un  semblable,  et  ces  per- 
sonnes, par  faiblesse  ou  par  politesse  envers  la  mère  de 
famille,  sacrifiaient  quelquefois  l'objet  si  indiscrètement 
désigné.  Mais  aussi  elles  se  regardaient  avec  surprise, 
rougissaient  pour  la  jeune  fille,  et  s'éloignaient  résolues 
&  remettre  indéfiniment  leur  seconde  visite.  Tel  jour,  sa 
mère  éprouvant  un  violent  mal  de  tête,  elle  l'obsédait  de 
questions  ;  tel  autre  jour,  lorsqu'elle  voyait  la  bonne  fati- 
guée des  détails  de  son  service,  elle  réclamait  de  sa  com- 
plaisance une  tâche  pénible,  et  insistait  malgré  les  objec- 
tions. Une  activité  maladive  et  irréfléchie  la  poussait  tou- 
jours hors  des  justes  bornes.  Elle  persécutait  tout  le  monde 
sans  le  savoir,  et  faisait  le  mal  avec  l'intention  de  faire 
le  bien.  On  se  privait  déparier  devant  elle,  ou  l'on  s'ar- 
rêtait tout  à  coup,  pour  peu  qu'il  fût  question  d'une  chose 
fort  innocente  d'ailleurs,  mais  qui  ne  dût  pas  se  publier  sur 
lestoits;  on  savait  qu'il  ne  lui  serait  pas  possible  de  garder 
pour  elle  ce  qu'elle  aurait  entendu,  efque  le  poids  du  secret 
le  plus  léger  serait  trop  lourd  pour  son  humeur  indiscrète. 
Aussi  combien  de  défauts  accouraient,  pour  ainsi  dire, 
se  ranger  autour  de  ce  défaut  capital!  Alix,  redoutée 
comme  importune,  l'était  en  même  temps  comme  babil- 
torde.  N'étant  liée  par  aucune  de  ces  précautions  de  lan- 
f^ge  qu'une  personne  discrète,  une  jeune  fille  discrète 
surtout,  a  tant  d'occasions  d'employer,  elle  donnait  car- 
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rière  à  toute  l'intempérance  de  sa  langue.  Il  s'ensuivait 
une  habitude  précoce  et  choquante  de  mèdisajncey  dans  la- 
quelle le  dessein  de  nuire  n'entrait  pour  rien,  mais  qui 
pourtant  nuisait,  et  aux  personnes  mises  étourdiment  en 
scène,  et  k  l'enfant  même  qui  prenait  un  rôle  s>pea  con- 
venable pour  elle.  Rarement  contrariée  sur  ce  point,  elle 
avait  fini  par  adopter  un  ton  si  tranchant,  pardonner  k  ses 
récits,  k  ses  allusions,  une  tournure  si  décidée,  qu'on  était 
vraimenthonteux  de  la  voir  s'arroger  ainsi,,  et  dans  des  cir- 
constances quelquefois  délicates,  le  dé  de  la  conversation. 

Trois  causes  principales  peuvent  concourir  à  faire  naî- 
tre Y  indiscrétion.  L'une  de  ces  causes  est  Yètmrderie.  La 
jeune  fille  qui  ne  réfléchit  sur  rien,  qui  n'attache  d'im- 
portance k  rien,  va  laisser  échapper  le  secret  d'un  autre 
aussi  facilement  que  la  plus  insignifiante  nouvelle.  Gom- 
ment garderait-elle  un  dépôt  dont  elle  ne  soupçonne  pas  la 
valeur?  Elle  tourmentera  ceux  qui  l'entourent  en  se  mêlant 
mal  k  propos  de  leurs  affaires,  parce  que  son  attention 
est  trop  faible  pour  lui  permettre  de  remarquer  qu'elle 
les  importune.  Lorsqu'elle  souhaite  obtenir  quelque 
chose  k  son  usage,  quelque  petit  plaisir  de  son  âge,  sa 
pensée  est  trop  rapide  et  trop  «légère  pour  qu'elle  s'in- 
quiète de  savoir  comment  il  convient  de  demander,  et 
d'abord  s'il  convient  de  demander. 

Une  autre  cause  d'où  peut  naître  l'indiscrétion,  c'est 
une  culture  imparfaite  du  jugement.  Si  l'on  a  néglige  de 
fixer  les  idées  de  notre  élève  par  des  comparaisons  sen- 
sées, des  raisonnements,  des  faits  qui  l'aient  mise  à 
même  de  démêler  le  vrai  du  faux,  on  devra  s'attendre  à 
la  voir  éprouver  très-peu  de  scrupule  pour  répéter  des 
paroles  compromettantes,  pour  confier  k  tout  le  monde  un 
secret  que  le  hasard  lui  aura  livré.  On  l'entendra*  sans 
avoir  le  droit  de  s'en  étonner,  exiger  des  cadeau»  ou  dues 
services;  on  ne  lui  fera  pas  comprendre  aisément  qu'il 
est  un  degré  de  l'obligeance  où  elle  change  de  nom, 
pour  s'appeler  l'importunité. 
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Mû  ces  deux  causes  ne  sont  que  regrettables  ;  il  en  est 
Hueptes  odieuse,  Yégeisme.  Chez  la  jeune  fille  égtôjfe,  un 
besoin  domine  tous  les  autres,  «ne  pensée  laisse  toutes 
les  autres  dans  l'ombre  :  e'est  le  besoin  et  la  pensée  de 
se  satisfaire.  Qu'est-ce  que  l'intérêt  d'aïutrui ,  qu'est-ce 
que  la  réserve  délicate  dont  la  possession  d'un  secret 
nous  fait  un  devoir,  qu'est-ce  que  la  contrariété  ou  le 
dommage  dont  nous  pouvons  être  l'occasion,  lorsque 
boqs  «'avons  que  nous-mêmes  en  vue,  et  que,  daros  le 
monde*eiïtier,  nous  ne  distinguons  que  nous  ? 

Effrto  ide  l'indiscrétion.  —  Dans  toute  maison  où  se 
trouve  une  jeune  fille  indiscrète,  un  sentiment  de  gêne 
comprime  les  cœurs.  Chacun  de  ses  commensaux,  cha- 
cun deB  visiteurs  reste  sur  ses  gardes  et  conserve  une 
attitude  défensive.  «  Pensons- y;  ne  risquons  pas  nos 
paroles  ;  «lies  ne  tomberaient  pas  à  terre  :  ne  nous  livrons 
pas;  ayons  soin  de  ne  pas  faire  d'avances  ;  évitons  autant 
que  possible  tout  ce  qui  pourrait  éveiller  et  stimuler  l'tn- 
discrètion.  »  Telles  sont  les  expressions  poignantes,  pen- 
sées, sinon  rendues,  par  tous  ceux  qui  ont  le  souvenir  de 
quelque  scène  indiscrète,  et  qui  en  ont  été  les  témoins  ou 
les  victimes.  On  s'abstient  de  parler;  on  agit  comme  en 
présence  d'une  personne  dangereuse,  çn  multipliant  les 
précautions;  chacun  craint  d'offrir,  pour  ne  pas  faire 
naître  la  pensée  d'exiger  ;  ou  de  paraître  avoir  besoin 
d'aide,  de  peur  d'obtenir  un  secours  incommode  et  nuisi- 
ble. On  se  cache  de  l'enfant  comme  d'une  étrangère; 
chose  difficile  à  penser!  l'intérieur  de  la  famille  perd 
son  aisance  pleine  de  charmes,  sa  douce  et  mutuelle  con- 
fiance. Plus  d'épanchements  :  on  en  redoute  les  consé- 
quences; plus  de  causeries  familières  :  il  peut  s'y  mêler 
quelques  détails  innocents  par  eux-mêmes,  qui  devien- 
dnrient  des  imprudences,  transformés  et  publiés  par 
1  wwfect^iîon.  Quoi  de  plus  nécessaire  que  la  confiance 
sympathique  qui  unit  une  mère  et  «son  enfant?  Eh  bien! 


J08  L'ADOLESCENCE. 

que  devient  ce  sentiment  si  naturel,  ce  grand  moyen 
d'éducation  morale,  lorsque  la  mère  en  est  réduite  à 
craindre  sa  fille?  Tout  est  bouleversé  alors,  tout  est 
comme  à  contre-sens  dans  les  relations  les  plus  intimes 
de  la  famille,  et  chaque  scène  du  petit  drame  domestique 
semble  jouée  contre  toute  vraisemblance.  Encore  faudrait- 
il  se  féliciter,  si  la  gêne  et  la  suppression  de  la  confiance 
résultaient  seules  de  l'habitude  de  Y  indiscrétion.  Des 
malheurs,  des  malheurs  graves  et  sans  remède,  peuvent 
être  l'œuvre  involontaire  de  la  jeune  fille  indiscrète.  Telle 
fera  connaître  à  une  personne  étrangère  des  circonstances 
de  famille  dont  la  révélation  compromettra  la  fortune  ou 
la  réputation  de  ses  parents;  telle  autre  viendra  prêter 
une  assistance  brouillonne  et  maladroite  à  sa  mère,  à  sa 
sœur,  occupées  des  soins  du  ménage,  et  des  coups,  des 
blessures,  des  chutes  dangereuses,  résulteront  peut-être 
de  son  indiscrète  importunité;  ou  bien  ses  instances  ob- 
tiendront de  la  faiblesse  d'un  tiers  peu  éclairé  une  con- 
cession qui  lui  sera  funeste  à  elle-même,  et  qui  mettra 
sa  santé  ou  sa  sûreté  personnelle  en  péril. 

Et  quand  il  n'y  aurait  k  craindre  pour  notre  jeune 
élève  que  Y  inconvenance,  n'est-ce  pas  aussi  un  grand 
malheur  pour  elle  que  d'être  exposée  à  ce  juste  et  sévère 
jugement,  et  de  faire  dire  à  chacun  qu'elle  ne  sait  pas  où 
doit  s'arrêter,  dans  ses  actes  comme  dans  ses  paroles, 
une  jeune  fille  prudentes  pénétrée  des  devoirs  de  famille, 
des  obligations  de  société? 

Moyens  de  corriger  Vindiscrètion.  —  Pour  bien  juger  des 
moyens  qui  peuvent  combattre  avantageusement  ce  dé- 
faut, il  faut  se  rappeler  en  quelles  nuances  nous  l'avons 
divisé,  et  la  fin  à  obtenir  prescrira  la  méthode  à  suivre. 

Supposons  d'abord  Yindiscrèlion  qui  consiste  à  révéler 
mal  a  propos  ce  qu'on  sait.  Il  faut  établir  avant  toute 
chose  une  grande  exception.  Notre  élève  ne  doit  et  ne 
peut  avoir  de  secret  pour  sa  mère.  Ainsi,  il  ne  saurait 
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être  question  ici  que  des  secrets  soit  de  là  mère  elle- 
même,  soit  de  toute  autre  personne,  parvenus  à  la  con- 
naissance de  l'enfant,  ou  bien  encore  des  confidences 
personnelles  qu'elle  pourrait  faire  indiscrètement  à  d'au- 
tres qu'à  sa  mère.  Nous  n'approuverions  pas  la  marche 
indiquée  par  Mme  de  Genlis1,  qui  suppose  que  Ton  con- 
fie un  faux  secret  à  une  jeune  fille  de  dix  ans  pour  exer- 
cer sa  discrétion  sans  avoir  à  redouter  les  conséquences. 
Le  vrai,  la  sincérité,  doivent  toujours  et  en  tout  dominer 
dans  Yèducation  morale,  et  le  mauvais  exemple  d'un 
tnensonge,  employé  comme  moyen  de  corriger  un  défaut, 
produira  au  moins  autant  de  mal  que  la  confusion  éprou- 
vée par  la  jeune  indiscrète  peut  produire  de  bien.  Nous 
aimerions  mieux  qu'on  laissât  paraître  en  sa  présence  le 
malaise  et  la  défiance  qu'inspire  le  défaut  dont  on  veut  la 
guérir.  On  commence  à  vous  raconter  devant  votre  fille 
quelque  chose  qui  ne  doit  pas  encore  être  publié  ;  on  en- 
gage la  conversation  sur  quelques  intérêts  de  famille, 
sans  remarquer  qu'il  y  a  là  un  enfant  de  dix  à  douze  ans 
qui  écoute.  C'est  une  circonstance  à  laquelle  on  attache 
peu  d'importance  réelle.  Vous  cependant,  mère  de  fa- 
mille, vous  arrêtez,  vous  différez  la  conversation  com- 
mencée ;  vous  envoyez  votre  fille  dans  une  autre  chambre 
près  de  sa  bonne,  ou  à  son  ouvrage  d'aiguille;  et,  quand 
tous  êtes  seule,  vous  lui  expliquez  avec  une  sévérité  mê- 
tëe  de  tendresse  les  motifs  qui  vous,  ont  empêchée  de  la 
conserver  auprès  de  vous.  Son  amour-propre,  son  affec- 
tion filiale  sont  en  même  temps  intéressés  et  froissés  à 
propos,  pourvu  qu'en  lui  faisant  voir  les  résultats  des 
fautes  commises,  votre  attention  maternelle  lui  indique 
l'heureuse  facilité  du  retour.  N'oubliez  pas  non  plus  de 
la  convaincre  qu'en  se  montrant  indiscrète,  elle  va  la 
plupart  du  temps  contre  ses  véritables  intérêts  ;  que  sou- 
vent on  dirait  devant  elle  sans  contrainte  des  choses 

* .  Adèle  et  Théodore,  lettre  vra  du  t.  H. 
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qu'elle  entendrait  avec  profit  et  avec  plaisir,  ai  l'on  ne 
craignait  de  rendre  aussitôt  publics  les  petits  projets  de 
famille,  les  innocentes  jouissances  du  coin  du  feu.  Ne 
vous  lassez  pas  de  lui  répéter  que,  si  la  jeune  fille  doit 
tout  dire  h  sa  mère,  la  mère  doit  pouvoir  se  fier  à  sa  fille, 
et  la  trouver  discrète  pour  tout  ce  qui  touche  ou  les  siens 
ou  des  personnes  étrangères.  Reproduits  avec  constance, 
vos  conseils  porteront  leurs  fruits. 

Passons  à  Yvndiscrétion  obséquieuse,  qui  veut  rendre 
service  aux  gens  malgré  eux.  Pour  la  corriger,  il  faut  des 
paroles  nettes  et  franches,  des  refus  formels,  impératifs, 
des  défenses  irrévocables..  Si  votre  fille  persiste  k  faire 
pour  vous,  avec  vous,  quelque  ouvrage  qu'il  ne  voua  con- 
vienne pas  de  lui  laisser  faire,  demandez-lui  si  elle  en- 
tend vous  désobéir;  celle  qui  allait  commettre  une  mâis-r 
crétion  reculera  devant  un  acte  de  désobéissance.  Veut-elle 
vous  aider  contre  votre  gré?  abandonnez  la  chose  qui 
vous  occupe  ;  cessée  tout  mouvement  ;  lorsqu'elle  vous 
verra  la  regarder  les  bras  croisés,  cette  activité  qu'elle 
mettait  à  votre  service  en  dépit  de  vous-même  fera  place 
peut-être  à  la  confusion  et  au  regret. 

Quant  à  Ymdiscnètion  exigeante,  qui  demande  sans  ré- 
flexion ,  et  force  les  autres  de  se  gêner  ou  de  se  compromettre 
pour  elle,  la  mère-institutrice  ne  doitpas  craindre  de  lacom- 
battre  en  infligeant  quelques  reproches  publics,  tempérés 
et  pourtant  fortifiés  ensuite  par  un  entretien  particulier.  En 
public,  les  avertissements  seront  brefs  et  sévères  ;  d*n& 
la  conversation  qui  suivra,  la  mère  s'étendra  un  peu  sur 
les  effets  ridicules  ou  désastreux  de  ce  genre  d'indiscré- 
tion. Elle  fera  voir  à  son  enfant  dans  quel  embarras  elle 
jette  ceux  qu'elle  importune,  combien  elle  excite  de  mé- 
contentements secrets,  lors  même  que,  par  politesse,  on 
lui  accorde  ce  qu'elle  demande,  enfin  toutes  les  consé- 
quences que  nous  avons  tout  à  l'heure  énumérées. 
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DE    LÀ    DISCRÉTION. 


Rien  de  plus  aimable  que  la  jeune  fille  discrète.  Sa  rai- 
son précoce  lui  fait  sentir  le  prix  d'une  telle  vertu.  Elle 
n'a  pas  besoin  qu'on  lui  recommande  de  taire  ce  qu'elle 
ne  doit  pas  dire.  Complaisante  dans  une  juste  mesure, 
assez  entreprenante  pour  n'avoir  pas  de  gaucherie,  mais 
réservée  dans  ses  vœux  et  dans  ses  demandes,  elle  se  ga- 
rantit du  double  écueil  des  deux  sortes  d'importunité.  Elle 
garde  une  allure  franche,  un  visage  ouvert,  mais  elle  n'é- 
tourdit personne  par  le  bruit  de  ses  paroles,  et  sait  tou- 
jours s'arrêter  avant  que  la  fatigue  commence.  Judicieuse, 
pleinede  tact,  et  possédant  l'instinct  des  convenances,  eHe 
se  fait  heureusement  remarquer  par  ce  qu'elle  évite,  plu- 
tôt que  parce  qu'elle  exécute.  C'est  qu'elle  sent  à  mer- 
veille que  son  sexe  a  le  plus  grand  besoin  de  pratiquer  la 
discrétion  ;  qu'entouré  de  liens ,  de  devoirs ,  de  gênes,  il 
faut  le  dire,  il  ne  peut  simplifier  sa  tâche  qu'en  y  travail- 
lant dans  une  modeste  obscurité ,  incompatible  avec  les 
imprudences  de  la  jeune  fille  indiscrète.  Sans  doute,  il 
n'est  pas  facile,  à  l'âge  mobile  de  l'adolescence,  il  n'est 
pas  ordinaire  d'arriver  à  la  perfection  de  cette  qualité.  Mais 
celle  qui  s'évertue  de  bonne  foi  à  l'acquérir  est  assurée 
d'obtenir  par  là  seulement  de  grands  et  solides  avantages. 
Ceux  qui  la  connaissent  et  qui  peuvent  l'apprécier  éprou- 
vent pour  elle  plus  que  de  l'intérêt  ;  ils  lui  payent  un  tri- 
but de  considération  et  d'estime;  la  confiance  les  attire 
vers  elle  ;  la  satisfaction  les  retient  auprès  d'elle.  Son  éloge 
est  dans  toutes  les  bouches;  mais,  comme  la  discrétion  est 
sœur  de  la  modestie ,  on  lui  fait  l'honneur  de  ne  pas  la 
louer  en  face.  Sa  mère  ne  rencontre  pas  en  elle  seulement 
une  fille,  mais  une  amie,  une  auxiliaire,  et,  autant  qu'il 
convient,  une  confidente.  Elles  comptent  l'une  sur  l'autre, 
sans  aucun  sentiment  de  contrainte,  sans  aucune  appré- 
hension. 
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VII. 

curiosité  comme  défaut  et  comme  qualité. 

babil;  silence. 

DE   LA   CURIOSITÉ   CONSIDÉRÉE   COMME    DÉFAUT. 

Caractères  et  causes  de  la  curiosité.  —  Vue  du  côté  dé- 
favorable, la  curiosité  est  une  impatience  irrésistible  de 
connaître  le  secret  d'autrui.  C'est  donc  un  défaut  émi- 
nemment dangereux,  dont  on  peut  deviner,  d'après  cette 
seule  définition,  presque  tous  les  traits.  La  jeune  curieuse 
n'a  point  de  repos ,  tant  qu'elle  ne  sait  pas  ce  qu'elle  a 
résolu  de  savoir.  En  proie  à  une  sorte  d'activité  convul- 
sive,  elle  a  l'œil  et  l'oreille  au  guet,  mais  n'entend  et  ne 
voit  autour  d'elle  que  ce  qui  flatte  sa  passion.  De  là  ré- 
sultent des  distractions  fréquentes,  bizarres,  qui  trahis- 
sent quelquefois  ce  défaut,  et  en  préparent  le  châtiment. 
Imprudente,  hardie,  la  curiosité  néglige  ou  brave  les  ob- 
stacles, qui  ne  font  que  l'irriter.  Elle  engage  une  lutte 
obstinée  avec  tout  ce  qui  la  gêne.  Cependant,  par  cela 
même  qu'elle  aspire  à  découvrir  quelque  chose  de  caché, 
il  faut  bien  qu'elle  s'entoure  de  mystère.  Aussi  a-t-elle 
une  étrange  physionomie  d'audace  et  de  ruse  tout  à  la 
fois.  Inquiète  et  impatiente,  elle  se  contient  pour  arriver 
à  son  but;  mais  il  n'est  trame  si  bien  ourdie  qui  ne  laisse 
passer  quelque  maladresse,  et  la  jeune  curieuse,  malgré- 
toutes  ces  précautions ,  risque  sans  cesse  d'être  tout  à 
coup  la  dupe  du  hasard. 

Le  propre  de  la  curiosité  est  de  se  faire  illusion.  Plus 
on  attend  avant  de  découvrir  ce  qu'on  veut  savoir,  plus 
ce  secret  désiré  prend  un  caractère  idéal  et  imaginaire  ; 
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et  cela  est  si  vrai,  que  la  découverte  procure  bien  rare- 
ment le  vif  plaisir  qu'on  en  attendait.  On  se  fait  une 
réalité  de  fantaisie;  on  l'orne  du  charme  de  l'intérêt  le 
plus  vif,  et  Ton  poursuit  ardemment  une  chimère.  Qu'un 
seul  coin  du  voilç  soit  levé,  qu'un  simple  détail  du  sujet 
mystérieux  tombe  sous  l'œil  de  notre  curieuse,  c'en  est 
assez  pour  donner  carrière  à  ses  pensées.  La  voyez- vous 
s'élever  de  conjectures  en  conjectures,  d'inductions  en 
inductions,  à  une  conclusion  qui  l'enchante?  Cette  con- 
clusion est  peut-être,  nous  pourrions  dire  probablement, 
la  plus  ridicule  qui  se  puisse  imaginer  ;  mais  enfin  elle 
est  naturelle  et  juste  aux  yeux  de  l'enfant  dont  le  juge- 
ment est  faussé  par  la  curiosité.  L'événement  seul  la 
détrompera  ;  encore  la  vanité  trouvera-t-elle  quelque  pré- 
texte pour  affaiblir  la  leçon. 

Plus  que  tout  autre  défaut,  la  curiosité  peut,  chez  la 
jeune  fille  adolescente,  marcher  de  progrès  en  progrès. 
Ce  n'est  d'abord  qu'un  instinct  indécis  et  sans  consis- 
tance; bientôt,  c'est  une  habitude  où  Ton  se  complaît; 
enfin  l'habitude  devient  fureur,  manie  véritable  :  vous 
diriez  une  flamme  qui  s'alimente  d'elle-même,  et  s'accroît 
sans  cesse  par  les  matériaux  qu'elle  dévore.  Gomme  tou- 
tes les  manies ,  elle  s'applique  souvent  à  des  bagatelles 
qui  n'ont  aucun  titre  pour  exciter  un  si  vif,  un  si  puissant 
intérêt.  Il  semble  qu'on  serait  plus  disposé  à  l'indulgence 
envers  elle,  si  elle  n'avait  jamais  que  des  objets  impor- 
tants et  de  sérieuse  conséquence.  Elle  n'en  serait  pas 
plus  excusable  sans  doute,  et  la  découverte  d'un  secret 
digne  de  ce  nom  n'en  serait  que  plus  gravement  indis- 
crète. Mais,  en  blâmant  la  jeune  curieuse  qui  aurait  voulu 
pénétrer  ce  secret  intéressant,  nous  n'éprouverions  pas 
pour  elle  ce  sentiment  de  pitié  humiliante  que  fait  naître 
la  curiosité  provoquée  par  de  frivoles  minuties.  Or,  c'est 
là  le  cas  le  plus  ordinaire.  Une  jeune  fille  n'a  pas  tous 
les  jours  des  secrets  d'État  à  poursuivre,  de  graves 
mystères  de  famille  à  démêler.  Au  contraire,  il  y  a  très- 
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souvent  des  causeries  familières  à  surprendre,  des  pro- 
jets de  voyage ,  de  toilette  à  éventer ,  des  médisances  à 
recueillir,  des  opinions  à  saisir  au  passage.  Celle  qui 
n'oserait  pas  lire  une  lettre  laissée  ouverte  par  sa  mère, 
si  elle  croyait  que  cette  lettre  contînt  des  détails  sur  la 
fortune  et  les  affaires  sérieuses  de  ses  parents,  profitera 
de  la  première  occasion  favorable  pour  y  chercher  un 
jugement  sur  ses  jeunes  amies  ou  sur  elle-même.  La 
voilà  qui  s'avance  furtivement,  sur  la  pointe  du  pied,  le 
doigt  posé  sur  la  bouche,  le  regard  errant  et  inquiet.  Elle 
sent  bien  qu'elle  va  mal  faire;  mais  la  tentation  est  forte, 
irrésistible.  Elle  lit;  et  que  trouve-t-elle?  Une  commande 
de  chapeaux  ou  un  avis  à  la  couturière?  Elle  se  mord  les 
lèvres,  et  remet  la  partie.  Une  lettre  sérieuse  et  pleine  des 
petites  confidences  qu'elle  cherchait?  Elle  se  retire,  encore 
-  plus  inquiète,  plus  avide  d'apprendre  de  nouveaux  dé- 
tails, et  toute  prête  à  se  dire,  quand  sa  curiosité  devrait 
être  satisfaite  :  N'est-ce  que  cela? 

L'indiscrétion  qui  veut  savoir,  ou  la  curiosité,  se  lie  in- 
timement à  Yindiscrètion  qui  révèle.  La  curieuse  ne  l'est 
pas  en  général  pour  le  seul  plaisir  d'apprendre  ce  qu'elle 
croit  l'intéresser;  elle  Test  aussi  pour  faire  partager  ce 
plaisir  à  d'autres.  Ce  sont  deux  personnes  d'habitudes 
très-analogues  entre  elles,  que  la  babillarde  indiscrète  et 
la  curieuse  indiscrète.  Elles  ne  font  bientôt  qu'une  seule 
personne.  Notre  élève  écoute  ce  qu'elle  ne  devrait  pas 
écouter  ;  elle  redira  bientôt  ce  qu'elle  ne  devait  pas  re- 
dire. Un  secret  pèse,  et  il  est  si  facile  à  une  curieuse  d'en 
trouver  une  autre ,  que  le  soulagement  n'est  jamais  loin. 

Nous  verrons  tout  à  l'heure  que  la  curiosité  n'est  pas 
toujours  prise  en  mauvaise  part,  et  qu'elle  devient  qualité 
ou  défaut,  selon  l'usage  qu'on  fait  d'un  premier  instinct 
puissant,  bon  par  lui-même,  nuisible  quand  on  l'applique 
sans  nécessité  et  sans  raison.  Quand  elle  est  un  défaut, 
elle  .provient  le  plus  ordinairement  d'une  extrême  mobi- 
lité d'imagination;  et  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  elle 
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se  rencontre  plus  fréquemment  et  à  plus  forte  dose  chez 
les  jeunes  filles  que  chez  les  jeunes  garçons,  quoique 
ceHes-ci  aient  le  jugement  plus  tôt  formé,  et  l'habitude 
innée  d'une  réserve  qui  devrait  les  garantir  d'être  cu- 
rieuses. Leur  imagination  est  si  vive,  si  impérieuse,  si 
crédule  dans  l'adolescence,  qu'elle  leur  présente  et  leur 
fait  accepter  comme  importants  à  découvrir  même  des 
détails  insignifiants.  Elles  se  font  en  général  une  idée  fort 
exagérée  des  choses  qu'elles  ne  connaissent  pas,  et  bâtis- 
sent, comme  on  dit,  sv/r  la  pointe  d'une  aiguille,  de  véri- 
tables châteaux  en  Espagne.  Avec  cette  disposition,  il  n'est 
pas  étonnant  qu'elles  soient  curieuses.  Elles  le  seront  à 
plus  forte  raison  si,  loin  de  redresser  cette  pente  naturelle 
du  sexe  et  de  l'âge,  leur  famille  leur  offre  des  exemples 
du  même  défaut.  Il  se  gagne  alors  par  imitation,  et  se 
fortifie  d'une  autorité  respectable. 

Effets  de  la  curiosité.  —  Il  y  a  des  défauts  plus  graves 
que  la  curiosité;  il  y  en  a  peu  qui  soient  plus  à  craindre. 
Gomme  les  autres  espèces  d'indiscrétion,  elle  inquiète  et 
tourmente  chacun  ;  elle  inspire  la  défiance,  impose  la  con- 
trainte; on  ne  se  croit  jamais  assez  armé  de  prudence 
contre  la  jeune  curieuse;  son  approche  est  redoutée  ;  sa 
manie  importune  et  fait  peur.  Pourquoi  ?  Comment  cette 
jeune  fille,  douce,  aimable,  prévenante,  modèle  de  beau- 
coup d'autres  qualités,  peut-elle  causer  un  sentiment  voisin 
de  l'effroi?  C'est  qu'on  ne  se  sent  jamais  en  sûreté  avec 
elle;  c'est  que  la  lettre  qu'on  tient  à  la  main,  le  mot  qu'on 
dit  à  l'oreille,  la  confidence  qu'on  va  faire,  sont  autant 
d'appâts  offerts  à  sa  curiosité  indiscrète,  et  que,  d'un  mo- 
ment à  l'autre,  on  peut  la  voir  parfaitement  instruite  de 
ce  qu'on  avait  le  droit  et  la  volonté  de  cacher. 

Elle,  à  son  tour,  elle  éprouve  des  tourments  d'une  au- 
tre nature,  des  espérances  pleines  d'anxiété,  des  craintes 
qui  ont  quelque  chose  du  remords.  Elle  sent  bien  qu'elle 
est  un  objet  de  soupçon ,  et  que ,  pour  se  satisfaire,  elle 


116  L'ADOLESCENCE. 

doit  s'exposer  à  être  jugée  sévèrement.  Ce  n'est  guère 
qu'avec  précaution,  avec  honte  qu'elle  se  livre  à  un  défaut 
dont  elle  comprend  le  danger,  sans  avoir  la  force  de  le 
fuir.  Sachons-lui  gré  de  cette  impression  tant  qu'elle 
dure:  car,  si  elle  l'abandonnait,  si  l'enfant  cessait  d'avoir 
au  moine  le  sentiment  obscur  du  tort  dont  elle  se  rend 
coupable,  elle  deviendrait  non  plus  imprudente  et  indis- 
crète, mais  méchante,  et  abuserait ,  pour  commettre  le 
mal,  des  secrets  que  la  curiosité  lui  aurait  livrés. 

Déjà,  en  esquissant  le  caractère  de  la  jeune  fille  cu- 
rieuse ,  nous  avons  indiqué  à  l'avance  plusieurs  effets  de 
ce  défaut.  Il  altère ,  il  dénature  les  objets ,  en  se  les  re- 
présentant comme  précieux  à  découvrir,  seulement  parce 
qu'ils  sont  inconnus.  Il  entraîne  après  lui,  comme  consé- 
quence presque  inévitable,  le  babil,  autre  défaut  non 
moins  sensible  et  encore  plus  importun.  Disons  aussi  qu'il 
expose  notre  élève  à  recevoir  des  leçons,  à  subir  des  hu- 
miliations douloureuses.  Mais  ne  nous  plaignons  pas  des 
effets  qui  peuvent  devenir  des  moyens  de  succès  pour  la 
mère-institutrice,  et  lui  tracer  la  voie  de  guérison. 

Moyens  de  corriger  la  curiosité.  —  Selon  que  la  curiosité 
prend  une  direction  préjudiciable  ou  ridicule,  elle  doit 
être  attaquée  différemment.  La  jeune  fille  qui  a  pris  l'ha- 
bitude d'interroger  sans  relâche  et  sans  réflexion  sur  les 
choses  les  plus  futiles ,  sera  doucement  moquée  par  sa 
mère,  et  lorsque,  après  une  expédition  sérieusement  bouf- 
fonne, elle  reviendra  toute  confuse  de  n'avoir  découvert 
que  le  secret  de  tout  le  monde,  il  ne  faudra  pas  lui  épar- 
gner en  famille  une  bonne  raillerie,  suivie  de  graves  et 
utiles  conseils.  Dans  le  cas  où  la  curiosité  nuit  ou  peut 
nuire  aux  autres ,  ce  moyen  est  insuffisant.  Ce  n'est  pas 
une  indulgente  raillerie  infligée  en  famille  qu'il  faut  em- 
ployer; il  est  urgent  de  faire  naître  des  occasions  d'hu- 
milier la  jeune  curieuse,  qui  d'ailleurs  ne  les  fera  pas  at- 
tendre. 
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Supposons,  par  exemple,  que  la  mère-institutrice  lise 
fréquemment  et  avec  attention  un  livre  qu'elle  n'a  pas 
encore  permis  à  sa  fille  de  regarder;  l'enfant  souhaite 
vivement  savoir  quel  est  ce  livre.  La  mère  semble  mettre 
à  sa  lecture  encore  plus  de  mystère  ;  c'est  dans  sa  cham- 
bre bien  fermée  qu'elle  va  parcourir  le  précieux  volume. 
Une  fente  de  la  porte  permet  à  la  jeune  fille  d'observer 
l'attention  et  l'intérêt  que  sa  mère  apporte  à  la  lecture 
favorite.  Tout  à  coup,  la  mère  sort  de  sa  chambre,  et 
l'enfant  se  range,  pour  la  laisser  passer,  dans  un  coin 
obscur  où  l'on  ne  veut  pas  l'apercevoir.  Un  mouvement 
machinal  d'indiscrétion,  sans  espérance,  lui  fait  tourner 
la  clef;  elle  entre  furtivement....  0  surprise!  le  secrétaire 
n'a  pas  été  fermé;  le  livre  désiré  est  demeuré  ouvert, 
marqué  du  signet,  comme  pour  fixer  l'attention  sur  la 
page  la  plus  piquante.  Notre  jeune  indiscrète  s'approche, 
et  lit  au  frontispice  ce  titre  imprévu  :  La  curieuse.  C'était 
un  volume  du  Théâtre  ^Éducation  de  Mme  de  Genlis. 
Elle  le  ferme  avec  dépit,  et  porte  la  main  sur  un  autre 
volume  ouvert  à  côté  du  premier.  Elle  tombe  sur  ce  titre  : 
Le  Danger  d'écouter  aux  portes.  C'était  le  premier  tome  des 
Contes  à  ma  FUle9  par  M.  Bouilly.  La  première  phrase 
du  conte,  également  marquée  au  signet,  était  celle-ci  : 
«  De  tous  les  défauts  qu'on  puisse  avoir,  la  curiosité  est 
celui  qui  le  plus  particulièrement  dégrade  l'âme  et  fait 
supporter  de  pénibles  humiliations.  »  Le  rouge  monte  au 
visage  de  notre  élève;  elle  se  retourne  et  voit  toute  sa  fa- 
mille réunie,  témoin  sévère  et  affligé  de  sa  confusion. 
Après  cette  petite  scène,  que  sa  mère  ne  lui  fasse  pas  de 
longs  discours;  mais,  si  un  retour  de  curiosité  le  rendait 
nécessaire,  qu'elle  rappelle  à  propos  les  deux  chapitres 
en  question. 

S'il  fut  jamais  utile  de  s'opposer  aux  premiers  progrès 
d'un  défaut,  c'est  à  la  curiosité  surtout  que  ce  précepte 
s'applique,  puisque  nul  autre  défaut  ne  fait  des  progrès 
plus  rapides,  ni  plus  irrémédiables  au  delà  d'un  certain 
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degré.  Efforçons-nous  donc  de  l'étouffer  dans  son  pre- 
mier germe,  et  nous  n'aurons  pas  besoin  de  recourir  aux 
plus  sévères  leçons. 

Mais  ce  que  nous  recommandons  avant  toute  chose, 
c'est  de  faire  de  cet  instrument  de  dommage  un  instru- 
ment de  moralité  et  d'instruction.  L'instinct  curieux  est 
bon  en  lui-même;  il  devient  mauvais,  s'il  est  mal  dirigé, 
s'il  n'est  alimenté  que  par  des  frivolités  ou  par  l'incon- 
venante envie  de  s'immiscer  dans  les  affaires  des  autres. 
Prenez  garde,  mère  prudente,  si  votre  fille  est  portée  à  la 
curiosité,  prenez  garde  de  trop  répéter  devant  elle  ces 
paroles  sans  conséquence  qui  échappent  souvent  dans  la 
conversation  :  «  Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  pense,  ce 
que  fait  telle  personne  ;  je  suis  impatiente  de  connaître 
le  contenu  de  telle  lettre;  je  donnerais  beaucoup  pour 
deviner  la  tournure  que  prendront  les  affaires  de  tels  et 
tels.  »  En  parlant  ainsi,  vous  voulez  et  croyez  employer 
de  simples  formules,  qui  n'expriment  qu'une  curiosité 
très-modérée  ;  pour  votre  fille,  ce  sera  davantage  :  ce  ne 
sera  pas  moins  qu'un  encouragement  et  une  justifica- 
tion. 

DE  XA  CURIOSITÉ  CONSIDÉRÉE  COMME  QUALITÉ. 

Puisque  la  curiosité  n'est  un  défaut  que  lorsqu'on  en 
abuse  par  une  application  mauvaise,  cherchons  comment 
on  peut  l'appliquer  légitimement.  Elle  n'est  autre  chose 
en  réalité  que  le  désir,  ou  même  l'impatience  d'appren- 
dre, et  l'on  doit  pressentir  aussitôt  qu'elle  peut  servir 
surtout  au  progrès  des  études ,  à  l'extension  des  connais- 
sances qu'il  importe  à  notre  élève  d'acquérir.  *  C'est ,  dit 
Fénelon  * ,  un  penchant  de  la  nature ,  qui  va  comme  au- 
devant  de  l'instruction  ;  ne  manquez  pas  d'en  profiter.  » 
«  N'éteignez  point  en  vous  le  sentiment  de  la  curiosité, 
dit  Mme  de  Lambert;  il  faut  seulement  le  conduire,  et 
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lui  donner  un  bon  objet.  La  curiosité  est  une  connais- 
sance commencée ,  qui  vous  fait  aller  plus  loin  et  plus 
vite  dans  le  chemin  de  la  vérité  ;  c'est  un  penchant  de  la 
nature  qui  va  au-devant  de  l'instruction.  Il  ne  faut  pas 
l'arrêter  par  l'oisiveté  et  la  mollesse1.  »  L'analogie  des 
idées,  la  singulière  ressemblance  des  expressions,  ren- 
dent la  double  autorité  de  Fénelon  et  de  Mme  de  Lam- 
bert décisive  sur  cette  matière.  Nous  devons  comprendre 
en  effet  que  favoriser  la  curiosité  ainsi  entendue,  c'est 
favoriser  le  «èle  et  faire  fructifier  le  travail  :  la  jeune 
fille  qui  n'étudierait  que  par  obéissance ,  mais  à  qui  il 
serait  assez  indifférent  d'avoir  le  lendemain  quelques 
nouvelles  découvertes  à  faire  en  géographie,  quelques 
nouveaux  événements  historiques  à  connaître ,  quelque 
nouvelle  et  utile  règle  de  calcul  à  apprendre ,  pourra 
s'instruire  selon  le  vœu  de  sa  mère ,  mais  ne  donnera 
jamais  à  l'institutrice  ce  courage ,  cet  élan  qu'inspire  à 
celle  qui  enseigne  la  curiosité  studieuse  de  celle  qui  reçoit 
l'enseignement.  A  la  vérité,  la  tâche  de  la  mère  institu- 
trice semble  s'accroître  par  cette  qualité  de  son  élève» 
Obligée  de  suffire  à  son  impatience  en  la  réglant,  inter- 
rogée, stimulée,  elle  ne  peut  laisser  languir  la  leçon 
maternelle;  mais  n'y  a-t-il  là  qu'une  occasion  de  fatigue, 
et  n'est-ce  pas  aussi ,  n'est-ce  pas  plutôt  un  moyen  et  un 
appui?  Contentez  donc  autant  que  possible,  mère  de  fa- 
mille» la  curiosité  de  votre  enfant,  mais  retenez-la  dans 
de  justes  bornes.  Elle  vous  donnera  la  facilité  de  faire 
pénétrer  les  connaissances  solides  dans  son  intelligence , 
et  aussi  les  bonnes  et  grandes  pensées  dans  son  cœur  : 
car  l'étude  de  l'histoire  bien  dirigée,  la  lecture  de  nos 
bons  livres  de  piété  ou  de  morale  à  la  portée  de  l'ado- 
lescence, doivent  être  pour  la  jeune  fille  qui  les  suivra 
sous  l'œil  de  sa  mère,  et  qui  les  suivra  avec  une  curiosité 
active,  une  source  inépuisable  de  nobles  inspirations. 

4.  Ans  d'une  mère  à  ta  fille. 
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Pour  que  cette  précieuse  faculté  ne  perde  rien  de  sa  viva- 
cité féconde,  entretenez-la  par  un  peu  de  variété.  La 
monotonie  décourage  la  curiosité  et  décrédite  l'étude. 
Cette  variété  que  nous  conseillons  ne  s'appliquerait  pas  ' 
seulement  au  choix  des  objets  de  travail,  mais  au  mode 
d'encouragement ,  aux  piquantes  et  innocentes  surprises. 
Rien  ne  serait  plus  propre  à  entretenir  l'instinct  de  curio- 
sité, par  exemple ,  que  de  faire  voir  à  notre  élève  les  ré- 
sultats positifs  des  connaissances  dont  elle  se  trouve  déjà 
pourvue.  Celle  qui  a  repris  tout  bas  sa  compagne  d'une 
grossière  faute  de  français  que  la  société  n'a  heureuse- 
ment pas  entendue,  et  qui  la  préserve  ainsi  d'attirer 
sur  elle  un  sarcasme  en  la  répétant,  concevra  fort  aisé- 
ment le  prix  d'une  nouvelle  leçon  de  grammaire.  Celle 
qui  sera  obligée  par  hasard  de  faire  une  opération  de 
calcul  en  l'absence  de  sa  mère,  et  pour  le  service  du 
ménage,  ne  doutera  pas  du  zèle  qu'elle  doit  mettre 
à  pousser  plus  loin  l'étude  des  règles  de  l'arithmé- 
tique. 

Nous  avons  à  peine  besoin  d'ajouter  qu'il  est  bien  des 
sujets  délicats  sur  lesquels  la  curiosité  naïve  de  l'ado- 
lescence ne  saurait  être  satisfaite.  Le  difficile,  et,  en 
même  temps ,  le  nécessaire,  c'est  de  ne  pas  tromper  notre 
élève  par  une  réponse  mal  fondée ,  et  de  ne  pas  non  plus 
donner  carrière  à  son  imagination  en  affectant  trop  de 
mystère.  Nous  pensons,  avec  la  plupart  des  écrivains 
qui  ont  étudié  ce  sujet ,  qu'il  faut  couper  court ,  sans 
hésitation,  et  le  plus  naturellement  possible,  à  toute 
question  dont  la  réponse  ne  peut  être  fournie ,  et  décla- 
rer à  l'enfant  qu'elle  apprendra  plus  tard  ce  qu'elle  de- 
mande, quand  sa  mère  jugera  qu'il  convient  de  l'en 
occuper. 

DU  BABIL. 

Caractère  et  causes  du  babil.  —  Connaissez-vous  rien 
de  plus  étourdissant  qu'une  jeune  babillarde  ?  La  seule 
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crainte  de  la  rencontrer  ferait  fuir  ceux  qu'une  affaire 
ou  un  sentiment  d'amitié  appellerait  dans  sa  famille. 
On  sait  qu'en  sortant  de  là,  on  aura  véritablement  Ta 
tête  rompue,  et  cette  persécution  insupportable,  retient 
chacun  éloigné.  Si  quelques  observations  faisaient  ren- 
trer la  babUldrde  dans  une  juste  mesure,  on  aurait  encore 
de  l'espoir  ;  mais  le  babil  est  impertinent  ;  il  ne  croit  pas 
à  l'importunité qu'il  exerce;  il  s'en  inquiète  peu.  Il  tour- 
mente ,  il  tyrannise  les  autres  ;  mais  aussi  il  se  prépare 
des  regrets,  peut-être  des  remords  :  car  il  inspire  des 
paroles  imprudentes,  dont  notre  élève  elle-même  portera 
la  peine  plus  d'une  fois. 

Il  semblerait  que  le  flux  des  paroles  dût  indiquer  l'a- 
bondance des  idées.  Il  n'en  est  pas  ainsi.  Une  tête  vide 
et  un  babil  intarissable  ne  sont  pas  deux  choses  contra- 
dictoires; au  contraire,  l'intempérance  des  mots  accuse 
souvent  l'absence  des  idées. 

Lorsque  le  babil  est  arrivé  à  son  excès  le  plus  fatigant , 
le  plus  éloigné  des  convenances ,  il  prend  le  nom  de  ba- 
vardage; quand  il  a  pour  objet  exclusif  de  citer  et  d'enjo- 
liver ce  qui  se  passe  chez  les  autres,  il  se  nomme  caquet  9 
et  alors  il  appartient  à  la  médisance ,  qui  nous  occupera 
plus  tard. 

Nous  venons  de  dire  que  l'abondance  des  paroles  s'ac- 
cordait fort  bien  avec  l'absence  des  idées.  Nous  pouvons 
ajouter  que  c'est  même  là  une  des  causes  qui  produisent 
ordinairement  le  babil.  La  jeune  fille  qui  a  la  tête  légère 
et  l'esprit  peu  cultivé  ne  sait  pas  discerner  ce  qui  est  utile 
à  dire  de  ce  qui  ne  Test  pas.  Chaque  habitude  de  famille 
a  sa  phrase  correspondante;  chaque  idée,  bonne  ou 
mauvaise,  nous  oserions  presque  dire  chaque  lacune 
dans  les  idées,  a  sa  formule  toute  prête,  qui  passe  de 
bouche  en  bouche ,  sans  aucun  effort  de  réflexion,  et  ja- 
mais la  conversation  ne  peut  languir  entre  celles  à  qui  le 
beau  temps  et  la  pluie ,  les  minutieux  détails  de  la  santé , 
les  épingles  et  les  chiffons,  fournissent  d'inépuisables  pa- 
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rôles.  Elles  emploient  vingt  moto  pour  dire  ce  que  trois 
auraient  largement  exprimé;  tous  ces  mots  inutiles  ne 
sont  donc  qu'un  vain  bruit  qui  frappe  l'air,  un  son  vide 
de  pensée,  un  bourdonnement,  et  non  pas  un  langage; 
mais,  après  tout,  on  a  parlé,  parlé,  babillé,  babillé,  et 
un  candide  sentiment  de  satisfaction  intime  empêche 
de  reconnaître  tout  le  temps  qu'on  a  perdu  et  tout  le 
ridicule  qu'on  s'est  donné. 

Au  défaut  de  réflexion  qui  produit  le  babil,  il  faut 
joindre  Ymdiscrètion,  qui  en  est  encore  une  cause  princi- 
pale. La  curieuse  qui  a  voulu  apprendre  le  secret  d'au- 
trui,  éprouve  aussi  la  démangeaison  de  le  répandre.  Elle 
se  fait  un  mérite  de  savoir  ce  qui  est  ignoré  de  beau- 
coup d'autres ,  et  elle  tient  k  ce  qu'on  reçoive  d'elle  une 
intéressante  confidence.  Ce  n'est  pas  à  une  personne , 
dans  les  épanchements  de  l'amitié,  qu'elle  s'ouvre  ainsi 
sans  réserve  :  c'est  à  un  grand  nombre  de  personnes  qui 
lui  sont  indifférentes,  et  qui  répéteront  sans  doute  ce 
qu'elle  leur  aura  dit;  c'est  à  une  étrangère,  à  une  ser- 
vante, à  un  enfant  beaucoup  plus  jeune  qu'elle.  Peu  lui 
importe,  pourvu  qu'elle  parle,  qu'elle  raconte,  qu'elle 
fasse  mystérieusement  à  chacun  une  confidence  qui  sera 
bientôt  le  secret  de  tous.  Notre  La  Fontaine  avait  raison 
quand  il  disait 1  : 

Imprudence ,  babil  f  et  sotte  vanité , 

Et  vaine  curiosité , 
Ont  ensemble  étroit  parentage. 

Vig&isme  doit  être  compté  parmi  les  causes  du  babil; 
car  il  tient  à  occuper  les  autres  de  soi ,  sans  mesure , 
«ans  relâche ,  et  il  ne  s'aperçoit  même  pas  des  souffrances 
de  ses  victimes.  La  jeune  fille  égoïste  se  complaît  dans 
ses  paroles  comme  dans  tout  ce  qui  lui  est  personnel, 

4  «  livre  X ,  fftble  m. 
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et  n'a  point  affaire  de  savoir  si  son  bohU  est  à  charge 
anx  autres.  C'est  à  coup  sûr  la  moindre  de  «es  préoccu- 
pations. 

Vais  tous  ces  motifs,  communs  aux  deux  sexes,  ne 
sont  .pas  les  plus  puissants.  Il  en  est  un  qui,  plus  que 
tous  les  autres,  contribue  à  faire  naître  et  à  développer 
le  défaut  àubabU  dans  la  jeune  fille  adolescente;  c'est  la 
mobilité  même  de  l'imagination  des  femmes,  la  vivacité 
singulière  de  leurs  impressions  et  de  leurs  idées  ;  mobi- 
lité plus  active ,  vivacité  plus  inquiète  à  l'âge  que  nous 
étudions  qu'aux  autres  époques  de  l'éducation  morale. 
Nous  ne  pourrions  rien  dire  à  cet  égard  d'aussi  fort,  et 
nous  n'aurions  peut-être  rien  osé  dire  d'aussi  sévère, 
que  ce  qu'a  écrit  le  bon ,  l'indulgent  Fénelon.  Voici  de 
quels  termes  il  ne  craint  pas  de  se  servir  *  : 

«  Le  bon  esprit  consiste  à  retrancher  tout  discours 
inutile  et  à  dire  beaucoup  en  peu  de  mots,  au  lieu  que 
la  plupart  de&L  femmes  disent  peu  en  beaucoup  de  paroles. 
Elles  prennent  la  facilité  de  parler  et  la  vivacité  d'imagi- 
nation pour  l'esprit  ;  elles  ne  choisissent  point  entre  leurs 
pensées ,  elles  n'y  mettent  aucun  ordre  par  rapport  aux 
choses  qu'elles  ont  à  expliquer.  Elles  sont  passionnées 
sur  presque  tout  ce  qu'elles  disent,  et  la  passion  fait  par- 
ler beaucoup.  Cependant,  on  ne  peut  espérer  rien  de 
fort  bon  d'une  femme ,  si  on  ne  la  réduit  à  réfléchir  de 
suite,  à  examiner  ses  pensées,  à  les  expliquer  d'une 
manière  courte  et  à  savoir  ensuite  se  taire.  » 

Ce  grand  évêque ,  lorsqu'il  s'exprimait  ainsi ,  avait  en 
vue  les  dispositions  naturelles  des  femmes ,  mais  il  ad- 
mettait qu'elles  peuvent  être  réformées  par  l'éducation. 
Seulement,  il  fait  sentir  avec  énergie  la  nécessité  de  cette 
réforme ,  et  l'esquisse  des  effets  que  le  babil  doit  pro- 
duire ajoutera  une  force  nouvelle  à  l'autorité  de  son  ju- 
gement. 

4.  ite  l'Éducation  de*  Filles,  chap.  a. 
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Effets  du  babil.—  La  parole ,  comme  tous  les  dons  que 
nous  tenons  du  ciel,  est,  selon  l'usage  que  nous  en  fai- 
sons, un  secours  précieux  ou  un  instrument  de  dom- 
mage. La  jeune  fille  qui  en  abuse  manque  d'abord  à  l'un 
de  ses  principaux  devoirs ,  celui  de  cultiver  ses  facultés. 
Tout  entière  à  l'exercice  de  la  langue,  elle  néglige  celui 
de  la  pensée  ;  elle  n'a  ni  le  temps  ni  la  volonté  de  réflé- 
chir.  Essaye- t-elle  quelquefois  de  le  faire,  la  moindre 
occasion ,  le  caprice  le  plus  subit,  la  rejette  dans  un  babil 
qui  disperse  et  éparpille  pour  ainsi  dire  les  idées  dont 
elle  commençait  à  former  le  faisceau.  Elle  apprend  aussi 
à  se  payer  de  mots  lorsqu'elle  écoute ,  parce  qu'avant 
tout,  ce  sont  des  mots  qui  la  préoccupent,  et  que  la  pré- 
cision du  sens,  la  solidité  des  choses,  n'attirent  pas*son 
attention.  Elle  peut  donc  être  dupe  par  cela  même  qu'elle 
est  babillarde,  et  ceux  qui  réfléchissent  ont  un  grand 
avantage  sur  elle,  s'ils  entreprennent  de  la  tromper. 

Trop  parler  nuit ,  a  dit  depuis  longtemps  la  sagesse 
populaire.  Combien  de  fois  notre  élève  n'aura-t-elle  pas 
à  regretter  une  parole  inconsidérée  ?  Combien  de  mal- 
heurs pour  elle-même  ou  pour  les  siens  pourra  entraîner 
cette  funeste  habitude  !  Quelle  conçoive  une  mauvaise 
pensée ,  qu'elle  ait  le  malheur  de  s'y  complaire,  c'est  un 
tort  et  un  danger  ;  mais  du  moins  une  inspiration  meil- 
leure peut  comprimer  à  temps  cette  pensée,  et  l'arrêter 
avant  l'effet.  Une  parole  échappée  est  irrévocable,  et  si 
elle  compromet  la  tranquillité,  la  réputation  de  quelqu'un, 
si  elle  trouble  les  joies  de  famille ,  si  elle  fait  naître  des 
querelles,  des  brouilleries,  des  accidents,  la  jeune  fille 
babillarde  qui  a  prononcé  cette  parole  étourdiment 
n'aura  pas  assez  de  larmes  pour  effacer  sa  faute. 

Une  babillarde  néglige  tout,  abandonne  tout.  Son 
temps  se  perd  à  dire  ce  qu'elle  ne  fait  pas.  Elle  s'amuse 
à  vous  raconter  avec  mille  détails  ce  qui  est  inutile  à 
vous  comme  à  elle,  et,  pendant  ce  temps,  ses  études 
languissent ,  son  caractère  demeure  plein  de  défauts ,  et 
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sa  mère  ne  sait  où  placer,  à  travers  ce  flux  de  paroles 
vaines  et  creuses,  un  conseil  ou  une  leçon. 

Chacun  se  lasse  et  s'ennuie  d'entendre  la  jeune  babil- 
larde.  On  cherche  une  issue  pour  la  fuir.  Est-on  débar- 
rassé d'elle,  on  respire  à  l'aise;  on  étend  les  bras  avec 
un  long  bâillement;  on  lève  les  épaules ,  et  Ton  se  dit  en 
souriant  de  compassion  :  Quelle  langue  !  Puis,  faisant  un 
retour  sur  la  fatigue  qu'on  éprouve;  on  arrive  à  des  ré- 
flexions plus  sévères.  On  se  monte ,  on  s'irrite  contre  cet 
importun  babil.  C'est  de  la  répulsion ,  et  non  plus  de  la 
pitié  qu'on  ressent,  et  l'on  se  promet  sérieusement  d'évi- 
ter à  l'avenir  un  pareil  fléau.  D'ailleurs,  la  personne  en- 
nuyée par  la  jeune  babillarde  a  souvent  été  blessée  aussi 
par  elle.  L'enfant  qui  a  ce  défaut  ne  sait  rien  dire  d'op- 
portun. Elle  offensera  donc  par  ce  qu'elle  dira,  autant 
que  par  la  durée  de  son  bavardage.  En  outre ,  elle  ne  se 
donnera  pas  la  peine  d'attendre  son  tour  de  parole ,  et 
ne  se  gênera  nullement  pour  couper  au  besoin  la  conver- 
sation. Or,  rien  ne  blesse  plus  que  cette  marque  d'im- 
politesse ,  et  tel ,  qui  eût  patiemment  écouté  de  longs  et 
insipides  commentaires ,  sera  outré  d'une  brusque  inter- 
ruption. 

Moyens  de  corriger  le  babil.  —  Ce  défaut  a,  plus  que 
beaucoup  d'autres,  l'apparence  d'une  manie  involon- 
taire ,  et  c'est  une  excuse  toute  prête  pour  l'enfant  qui  en 
est  attaquée.  D'ailleurs ,  quand  il  n'a  pas  encore  amené 
de  conséquences  vraiment  douloureuses,  il  porte  avec 
lui  on  ne  sait  quel  caractère  d'innocence,  qui  semble 
décourager  la  sévérité.  Aussi  n'est-il  pas  rare  d'entendre 
de  jeunes  babillardes  répondre  aux  reproches  qu'on  leur 
adresse  :  «  Nous  ne  pouvons  pas  garderie  silence;  c'est 
plus  fort  que  nous  :  mais  y  a-t-il  donc  un.  si  grand  mal  ?  » 
Nous  devons  ôter  au  babil  ce  prétexte  sans  valeur.  Il  n'est 
pas  vrai  que  notre  élève  ne  puisse  se  corriger  par  des 
efforts  sérieux ,  et  il  est  malheureusement  trop  vrai  que 
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ce  défaut  est  l'uû  des  plus  pernicieux  par  ses  consé- 
quences. N'ayons  donc  pas  l'esprit  en  repos  à  cet  égard, 
et  cherchons  les  remèdes  les  plus  efficaces  centre  un  mal 
si  réel. 

Toutes  les  fois  que  de  tendres  avis,  répétés  à  propos, 
suffiront  pour  corriger  la  jeune  babUlarde,  nous  les  pré- 
férerons assurément  aux  autres  moyens.  Nous  sommes 
bien  convaincu  que  l'éducation  morale ,  dans  un  grand 
nombre  de  cas ,  doit  se  contenter  de  cet  empire  de  l'af- 
fection et  de  la  raison  maternelles."  Mais  la  mère-insti- 
tutrice prendra  garde  de  convertir  sa  prudence  en  fai- 
blesse. Elle  usera  de  ce  moyen  doux  envers  la  jeune  fille 
au  caractère  sensible ,  à  la  santé  délicate,  ou  en  qui  le 
défaut  n'aura  germé  que  par  accident,  par  imitation. 
Que  ces  conditions  changent,  elle  aura  la  force  de  chan- 
ger sa  méthode  avec  elles. 

Si  l'enfant  a  un  amour-propre  susceptible ,  elle  lui 
fait  voir  que  le  babil  est  ridicule ,  qu'il  pousse  à  dire  une 
foule  de  choses  déplacées,  et  qu'il  expose  à  être  le  jouet 
de  ceux  qui  en  sont  les  témoins.  Qu'elle  ait  bien  soin  de 
ne  jamais  lui  laisser  croire  qu'il  y  ait  dans  ce  défaut  du 
piquant  et  de  la  gentillesse.  Dans  la  première  enfance ,  à 
la  bonne  heure.  Il  est  naturel  d'attendre  peu  d'idées  des 
très-jeunes  enfants ,  et  de  s'amuser  de  leurs  paroles.  A 
dix  ou  douze  ans,  une  jeune  fille  a  mieux  à  (Offrir ,  et  sa 
mère  a  le  droit  d'exiger  davantage. 

Le  babil  obstiné ,  rebelle  aux  moyens  les  plus  simples , 
doit  être  combattu  et  vaincu  par  des  châtiments ,  par  des 
privations  surtout,  et,  autant  que  possible,  par  des  pri- 
vations directement  analogues  à  sa  nature.  Votre  fille  a 
babillé  toute  la  matinée,  sans  égard  pour  vos  remon- 
trances ,  ou  du  moins  perdant  à  chaque  instant  le  souve- 
nir de  la  précédente  recommandation.  L'heure  du  dé- 
jeuner approche;  on  attend  une  aimable  parente,  dont 
la  conversation  est  pleine  de  charme,  dont  la  personne 
plaît  beaucoup  à  votre  enfant.  Soyez  inexorable.  Confinez 
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eslfe-ci  dans  sa  chambre;  privera  de  cet  entretien 

Surtout  ne  perdez  aucune  oooasion.de  loi  faire  recon- 
naître les  tristes  conséquences  du  babil.  Elle  ne  sera  que 
trop  souvent  elle-même  le  sujet  des  «exemples  que  vous 
cherchez.  Vous  lui  aviez  recommandé  de  ne  parler  à 
personne  d'un  accident  fâcheux,  qui  devait  affliger  le 
père  de  famille.  Vous  vous,  réserviez  de  préparer  et  d'a- 
mortir le  coup.  Malheureusement,  votre  fiÛe  rencontre 
son  frère,  oublie  aussitôt  la  défense,  entame  le  chapitre 
de  cet  accident,  élève  la  voix,  multiplie  les  paroles,  .et 
ne  s'aperçoit  pas  que,  pendant  ce  temps- là,  son  père  est 
arrivé  près  d'elle ,  l'écoute ,  et  reçoit  sans  ménagement 
une  désolante  nouvelle.  Tel  jour,  c'est  une  étoffe  qui 
brûle,  parce  que  la  babillarde,  s'étourdissant  elle-même 
par  sa  parole ,  ne  s'est  pas  aperçue  que  sa  robe  prenait 
feu;  tel  autre  jour,  c'est  une  migraine  qu'elle  cause  à  sa 
mère,  lasse  également  de  l'entendre  et  de  ne  pas  obtenir 
qu'elle  écoute  docilement  sa  voix.  Mille  de  ees  petites  in- 
commodités qui  tourmentent  la  famille ,  sans  être  des 
malheurs  proprement  dits ,  résultent  à  chaque  instant 
du  défaut  que  nous  attaquons.  Il  peut  entraîner  et  des 
suites  funestes,  et  des  suites  importunes,  et  nous  ne 
saurions  trop  promptement  délivrer  notre  élève  et  nous- 
mêmes  d'un  si  dangereux  ennemi. 

DU  SILENCE. 

La  loi  du  silence  a  été  quelquefois  exagérée.  Il  s'est 
trouvé  des  philosophes,  et  des  hommes  d'une  piété  ri- 
goureuse, qui  ont  attaché  a  l'obligation  de  se  taire  un 
sens  tout  à  fait  absolu.  Évidemment,  nous  ne  prétendons 
pas  imposer  à  nos  jeunes  élèves  un  devoir  impraticable, 
et,  si  nous  leur  recommandons  le  silence ,  ce  n'est  pas  le 
mutisme  que  nous  voulons  leur  conseiller. 

Le  silence ,  gardé  à  propos ,  est  une  qualité  très-pré- 
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cieuse.  Il  accompagne  et  orne,, en  quelque  sorte,  la  ré- 
serve qui  sied  aux  jeunes  filles.  Il  est  convenable ,  en 
raison  de  leur  inexpérience,  et  de  l'ignorance  où  elles 
sont  de  tant  de  choses  utiles.  Elles  auront  longtemps  be- 
soin d'écouter  et  d'apprendre;  où  donc  prendraient-elles 
tant  de  moments  pour  parler?  Si  elles  entendent  pro- 
noncer des  paroles  imprudentes ,  elles  conservent  ce  sou- 
venir pour  éviter  de  tomber  dans  la  même  faute.  Les 
manquements  des  autres  tournent  à  l'avantage  de  leur 
éducation ,  parce  qu'elles  observent,  avec  le  désir  de  pro- 
fiter." Tout  le  temps  qui  ne  s'évapore  pas  en  futiles  pa- 
roles est  acquis  à  la  réflexion ,  et  le  jugement  s'exerce 
en  raison  du  repos  de  la  langue.  On  échappe  aux  tenta- 
tions de  conduite  imprudente,  parce  qu'on  pense  avant 
d'agir.  Si  quelquefois  on  risque  d'omettre  des  paroles 
qu'il  eût  été  à  propos  de  dire,  cet  excès  de  la  discrétion 
n'a  pas  les  inconvénients  du  babil.  C'est  une  timidité  que 
la  mère-institutrice  s'efforcera  de  corriger,  mais  qui  en- 
traînera rarement  de  bien  fâcheuses  conséquences.  Enfin, 
et  cette  perspective  touchera  une  jeune  fille  bien  élevée, 
l'habitude  d'un  silence  convenable  fonde  de  bonne  heure 
la  réputation  de  pudeur,  de  modestie,  qui  doit  être  le 
premier  bien  de  notre  élève ,  dont  sa  mère  prépare  long- 
temps à  l'avance  les  aimables  fruits,  et  qui  la  suivra 
comme  sa  plus  belle  parure,  et  son  titre  assuré  k  l'amour 
et  au  respect. 
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VIII. 

médisance;  sagesse  dans  les  propos.  —  moquerie; 

SÉRIEUX. 
DE    LA    MÉDISANCE. 

Caractère  et  causes  de  la  médisance.  —  Nous  allons 
étudier  un  défaut  plus  ordinaire  dans  le  monde  que 
dans  le  cercle  de  la  famille,  plus  commun  chez  les 
personnes  d'un  âge  mûr  que  chez  les  jeunes  filles  de 
douze  à  treize  ans,  mais  dont  les  commencements  sont 
si  perfides,  et  les  suites  si  dangereuses ,  que  nous  devons 
armer  à  l'avance  notre  élève  contre  ses  nombreuses  sé- 
ductions. 

La  médisance  y  ou  l'habitude  de  dire  des  autres  le  mal 
qu'on  en  sait  ou  qu'on  en  pense ,  constitue  l'un  des  traits 
de  caractère  les  plus  désagréables,  on  peut  dire  même 
les  plus  odieux.  Il  faut  bien  reconnaître  pourtant  qu'elle 
ne  suppose  pas  toujours  l'intention  de  nuire  ;  mais  comme, 
en  réalité ,  il  en  résulte  toujours  un  dommage ,  elle  con- 
serve aux  yeux  de  tous  une  fâcheuse  apparence ,  d'au- 
tant plus  qu'il  n'est  pas  naturel  de  croire  que  la  personne 
qui  médit  parle  sans  réflexion.  L'étourderie  pourra  inspi- 
rer quelques  traits  isolés  de  médisance ,  mais  la  pratique 
de  ce  défaut  ne  peut  guère  rester  longtemps  irréfléchie. 
Or,  dès  qu'on  prémédite  de  mauvais  propos,  d'indis- 
crètes paroles  sur  la  conduite  privée,  on  n'est  pas  seule- 
ment repréhensible  par  légèreté,  on  devient  coupable.  La 
jeune  fille  convenablement  dirigée  tombera  peu  dans  ce 
genre  de  fautes  ;  mais  qu'un  motif  imprévu ,  une  mala- 
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die  ou  une  absence  de  sa  mère,  un  voyage  chez  des 
parents  moins  attentifs,  la  retirent  pour  quelque  temps 
de  la  ligne  droite  et  bien  tracée  qu'elle  suit  sous  la  [di- 
rection maternelle,  et  aussitôt  elle  va  se  trouver  exposée 
au  danger  de  l'exemple  et  à  l'entraînement  de  l'imita- 
tion. 

Si  Ton  veut  bien  y  réfléchir,  nul  défaut  n'est  plus 
contraire  que  la  médisance  aux  préceptes  de  la  rettgmr. 
Que  dit  la  morale  de  l'Évangile  ?  que  nous  devons  voir 
partout  des  frères;  que  nous  ne  devons  jamais  nous 
presser  de  jeter  la  première  pierre  h  notre  prochain, 
parce  que  nous  ne  sommes  pas  nous-mêmes  à  l'abri 
du  reproche  ;  que  toute  parole  prononcée  as  détri- 
ment de  nos  semblables  nous  expose*  à  la  colère  de 
Dieu.  Une  jeune  .fille  médisante,  même  véridîque  dans 
ses  propos ,  et  à  plus  forte  raison  si  elle  n'a  pas 
pris  la  peine  de  vérifier  l'exactitude  de  sa  médisance  y 
méconnaît  donc  la  loi  divine ,  et  encourt  un  sévère  ju- 
gement» 

On  se  dit  quelquefois  :  «  Mais  quel  mal  y  a-t41  dans 
ces  libres  et  familières  causeries  dont  l'objet  s'évapore 
aussitôt  qu'on  a  parlé  ?  Le  monde  ne  sa  moqjue-t-il  pas 
lui-même  des  caquets  dont  il  fait  habitude  ?  Dès  qu'on 
n'invente  rien  qui  soit  faux  et  mensonger ,  peut-on  être 
coupable  pour  rendre  témoignage  à  la  vérité,  lors  même 
que  cette  vérité  devrait  nuire?  »  Tous  ces  sophisme* 
sont  vains  et  misérables.  La  médisance  nuit,  et  nul 
ne  peut  réclamer  le  droit  de  nuire.  Il  n'est  pas  vrai 
qu'elle  s'évanouisse  sans  laisser  de  traces,  et  les  coups 
d'une  mauvaise  langue  font  des  blessures  plus  profondes 
que  le  fer  le  plus  acéré.  Il  importe  d'autant  plus  que  la 
mère- institutrice  fasse  redouter  de  bonne  heure  ce  dé* 
faut  à  son  élève,  et  le  lui  représente  fidèlement  sous 
ses  odieuses  couleurs,  que  la  position  particulière  des 
femmes  les  expose  davantage  à  le  contracter.  La  conver- 
sation tient  naturellement  une  grande  place  dans  leur 
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existence,  paia*  qu'elle* n'ont  pas,  canna,  le*  hommes, 
le  mouvement  et  1»  disftraeboiï  de*  affatireo»  eatériewres , 
mais  qu'elle»  sont  retenues  au  contraire  à  la  mai»»  :par 
des  travaux  sédentaires-,  qui  sf  accomplissent  en  parti*  au- 
tour d'une  table  ou  au  coin  du  feu.  Les  sujets  de  couver* 
sation  ne  sont  pas  inépuisables ,  et ,  aprèfr  les  affoireB  de 
famille  et  tes  tëeux  communs  qui  remplissent  quelque* 
vides ,  l'entretien  dérive2  doucement  et  de  lui-même  v«rs 
les  affaire»  des  autres ,  leurs  tira  vers,  leurs  fautes  con- 
nues ou  présumées.  Ofr  s»  laisse  atter  k  ce  courant  dans 
l'intimité*;  puis ,  si  l'on  n'y  prend  garde ,  le  cercle  s'étar* 
gît;  la  conversation,  de  confidentielle  qu'elle  était,*  de»* 
vient,  peur  ainsi  dire,  publique,  et  il  se  trouve  qu'on 
s'est  habituée  insensiblement  à  lai  pensée  des  compromettre 
la  réputation  d* autrui. 

A  cette  cause  efficace  qui  produit  la  médisance',  il  faut 
ajouter  l'influence  de  certains  défauts.  Ift»  jeune  par* 
sonne  peu  amie  du  travail  aurait  besoin  de  trouver  dans 
les  caquets  l'occupation  qu'elle  ne  demanderait  pas  à 
l'étude  ou  aux  seins  du  ménage.  Le  désœuvAetnent  la 
porterait  à  l'emaui ,  et  la  médisance,  a  comme  u»  ael  acre 
et  piquant  qui  stimule  et  qui  réveille.  Celle  qui  aurait  le 
malheur  d'être  adulée,  et  dont  la  vtmitè  serait  nourrie 
par  des.  éloges  indistinctement  donnés  à  tout  ce  qu'elle 
fait  de  bien  ou  de  mal ,  serait  certainement  tentée  de 
provoquer  les  applaudissements  en-  9' égayant  sur  le 
compte  de*  autres»  Nous  comprenons-  à  merveille  ht  bou- 
tade d' Àlceste ,  dans  l'admirable  comédie  du  Misartihropa.^ 
Un  des  personnages  vient  de  lui  dire  que  ses  emporte** 
ments  contre  la  raM^mo^de  voient  s'adresser  feGétimène, 
la  jeune  femme  qui  vient  de  médire,  et  son  à  ceux  qui 
se  contentent  de  rire  de*  plaisanteries  qu'elle  a  faites.  Il 
lai  répand  avec  énergie  : 

Non ,  morbleu  !  c'est  à  vous  ;  et  vos  ris  complaisants 
Tirent  de  son  esprit  tous  ces  traits 
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Son  humeur  satirique  est  sans  cesse  nourrie 
Par  le  coupable  encens  de  votre  flatterie  ; 
Et  son  cœur  à  railler  trouverait  moins  d'appas, 
S'il  avait  observé  qu'on  ne  l'applaudît  pas  '. 

En  outre,  l'esprit  d'imitation  conseillera  la  médisance. 
Il  est  impossible  que ,  dans  la  maison  la  mieux  réglée, 
il  ne  survienne  pas  quelquefois  des  visiteurs  ou  des  visi- 
teuses peu  accoutumés  à  la  discrétion.  La  jeune  fille 
témoin  de  leurs  propos  désobligeants  pour  telle  ou  telle 
personne  absente ,  ne  sent  pas  toujours  ce  qu'il  y  a  de 
déloyal  dans  leurs  procédés.  Elle  se  laisse  persuader  in- 
sensiblement que  cette  forme  de  conversation  est  un  genre 
reçu  dans  le  monde ,  et  qu'on  serait  presque  ridicule  en 
ne  le  cultivant  pas.  Une  telle  persuasion  se  fortifie,  si, 
ce  que  nous  aimons  mieux  ne  pas  prévoir,  notre  élève 
reçoit  d'une  influence  plus  immédiate,  et  d'une  personne 
plus  chère ,  l'exemple  de  parler  mal  d'autrui. 

Effets  de  la  médisance.  —  Quoique  l'usage  tolère  et 
que  la  mollesse  des  mœurs  encourage  la  médisance,  une 
personne  reconnue  pour  médisante  est  regardée  comme 
un  fléau.  On  l'accueille  avec  une  politesse  étudiée  ;  on  la 
caresse  parce  qu'on  la  craint;  elle  force,  pour  ainsi  dire, 
à  l'hypocrisie.  Cependant  la  jeune  fille  médisante  ne  peut 
guère  compter  même  sur  ce  triste  avantage.  Elle  excitera 
plus  d'antipathie  que  de  frayeur.  Assez  dangereuse  pour 
qu'on  la  redoute ,  elle  n'est  pas  un  personnage  assez  im- 
portant pour  qu'on  la  ménage.  Elle  se  sentira  en  même 
temps  repoussée  et  humiliée.  Notre  élève  courra-t-elle  le 
risque  d'un  si  malheureux  destin? 

Elle  s'exposerait  encore  à  d'autres  conséquences.  Les 
personnes  blessées  par  ses  propos,  compromises  par  ses 
caquets,  ne  perdront  pas  toujours,  après  la  première 

4 .  Acte  II ,  Bcène  ▼. 
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impression.,  le  souvenir  du  mal  qu'elle  leur  aura  fait. 
Des  rancunes  vivaces-,  implacables,  subsisteront  et  la 
feront  repentir  tôt  ou  tard  de  ses  imprudences.  Les 
brouilleries  qu'elle  aura  causées,  les  soupçons  qu'elle 
aura  excités ,  les  consciences  où  elle  aura  jeté  le  trouble, 
s'élèveront  contre  elle  et  lui  susciteront  plus  d'un  em- 
barras. De  persécutrice  qu'elle  était  par  l'effet  de  ce  dé- 
faut si  blâmable',  elle  se  trouvera  victime  des  ressenti- 
ments provoqués  par  ses  coups  de  langue  ;  sauf  sa  mère 
et  ses  parents  les  plus  proches ,  tout  le  monde  applau- 
dira aux  humiliations  infligées  à  la  jeune  médisante,  et 
personne  ne  la  plaindra. 

Le  plus  grand  danger  qui  puisse  la  menacer,  c'est  la 
pente  si  rapide  qui  risque  de  l'entraîner  d'un  défaut  à  un 
vice,  d'un  vice  à  un  crime.  Expliquons-nous.  Elle  com- 
mencera par  dire  à  l'oreille  ce  qu'elle  sait  de  mal  sur  le 
compte  des  autres;  puis  elle  le  dira  plus  hardiment, 
dans  un  cercle  plus  étendu.  Bieplôt,  si  la  vérité  est  trop 
nue,  trop  peu  piquante,  elle  y  ajoutera;  sans  prémédi- 
tation, quelques  broderies  innocentes,  quelques-uns  de 
ces  détails  insignifiants  par  eux-mêmes ,  qui  complètent, 
sdus  le  rapport  dramatique ,  la  simple  réalité.  Un  peu 
plus  tard,  elle  imaginera  à  l'avance,  elle  inventera  à 
loisir  des  circonstances  propres  à  faire  valoir  ce  qu'elle 
raconte,  à  le  rendre  plus  intéressant,  dût-il  en  devenir 
plus  nuisible.  Le  mensonge  deviendra  l'auxiliaire  de  la 
médisance ,  et,  à  mesure  que  cet  auxiliaire  impur  gagnera 
du  terrain ,  un  vice  affreux ,  dont  les  actes  sont  des  cri- 
mes, la  calomnie,  élèvera  et  montrera  sa  tête  gonflée  de 
poisons.  Alors ,  la  jeune  infortunée  sera  perdue.  Elle 
n'aura  plus  rien  des  douces  vertus  de  son  âge.  Familia- 
risée avec  le  mensonge  et  la  calomnie ,  elle  donne  ainsi  à 
son  caractère  le  tour  précoce  d'une  hideuse  maturité.  Le 
plus  ordinairement  l'adolescence  s'écoulera  avant  qu'elle 
arrive  à  ce  dernier  terme,  et  celles  qui  l'atteindront, 
heureusement  pour  la  nature  humaine ,  seront  toujours 
n  8 
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en  petit  nombre  ;  mais  la  première  moitié  de  ce  por- 
trait eet  assez  repoussante  pour  inspirer  de  sérieuses  ré- 
flexion* à  notre  élève.  Pour  encourir  le  blâme,  il  n'est 
pas  mémo  nécessaire  qu'elle  en  rassemble  tous  les 
traits. 

Moyens  de  corriger  VesprU  méditant.  —  Les  résultats 
funestes  que  nous  avons  annoncés  peuvent  être  écartés 
par  l'attention  courageuse  de  la  mère-institutrice.  D'a- 
bord ,  il  faut  qu'elle  veille  soigneusement  sur  ses  propres 
paroles,  qu'elle  ne  dise  rien,  qu'elle  n'insinue  rien  qui 
ressemble  à  un  propos  médisant.  Qu'elle  nous  comprenne 
bien.  Nous  ne  lui  donnons  pas  le  conseil  ridicule  de  ne 
jamais  mentionner  devant  sa  fille  aucun  fait  répcében*- 
sible  de  qui  que  ce  soit.  Non-seulement  cette  prohibition 
rendrait  la  conversation  fort  difficile,  mais  elle  priverait 
même  la  mère  de  donner  un  exemple  utile  i  l'appui 
d'une  leçon  morale.  Ce  que  nous  croyons  possible  et  né» 
cessaire ,  c'est  qu'elle  ne  cite  jamais  une  faute  commise 
avec  ce  sourire  de  satisfaction,  avec  cette  expression 
triomphante ,  ou  encore  avec  cet  accent  d'une  pitié  qui 
n'est  que  sur  les  lèvres,  tous  symptômes  de  médisance, 
de  malignité.  La  réserve  doit  présider  à  son  langage ,  la 
charité' à  ses  interprétations.  Ainsi,  sa  fille  s'accoutu- 
mera à  parler ,  à  juger  comme  elle  ;  elle  apprendra  à  jeter 
un  voile  sur  ce  qu'il  vaut  mieux  laisser  dans  l'ombre,  à 
plaindre  sincèrement  les  erreurs,  à  éviter  toute  confi- 
dence qui  pourrait  être  l'occasion  d'un  dommage.  Nous 
aurons  déjà  beaucoup  gagné. 

Les  bons  conseils  viendront  se  joindre  au  bon  exemple. 
Rien  n'est  plus  facile  à  trouver  pour  la  mère-institutrice 
que  les  raisonnements  et  les  faits  qui  plaident  contre 
l'habitude  de  la  médisance.  Mais  supposons  un  moment 
que  ces  moyens  doux  ne  suffisent  pas  :  deux  remèdes 
énergiques  s'offrent.  Le  premier  consiste  k  faire  re- 
tomber sur  la  jeune  médisante  les  conséquences  de  ses 
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mauvais  propos;  le  second,  à  l'isoler  de  tout  ce  qui  sti- 
mule ce  défaut. 

Une  leçon  en  action  est  toujours  la  plus  puissante.  En 
second  lieu ,  l'institutrice  habile  ne  doit  pas  toujours  at- 
tendre les  occasions,  que  le  hasard  peut  retarder;  elle 
doit  savoir  les  faire  naître.  Si  donc  votre  fille  est  mèdi- 
sante,  et  que  vous  preniez  le  ferme  dessein  de  la  corri- 
ger, ménagez-lui  quelques  repentirs,  quelques  traits 
subits  de  lumière.  Elle  a  mal  parlé  d'une  personne  ;  il  se 
trouvera  que  cette  personne  s'apprêtait  à  lui  faire  du 
bien.  Elle  a  conté  mystérieusement  k  dix  personnes ,  en 
leur  recommandant  le  secret,  une  anecdote  fâcheuse  pour 
celui  ou  celle  qui  en  est  le  sujet;  la  moitié  de  ses  confi- 
dents lui  manquent  de  parole.  On  sait  que  c'est  elle  qui 
a  parlé,  et,  pour  comble  de  honte,  l'anecdote,  si  elle 
n'était  pas  fausse,  ne  devait  garder  du  moins  aucun  de 
ces  traits  que  la  médisance  aime  à  dessiner. 

Vous  paraît-il  trop  difficile  de  détruire  ce  défaut  chez 
votre  enfant ,  à  cause  du  danger  qu'elle  trouve  dans  telle 
ou  telle  compagnie  ?  Ne  balancez  pas  ;  tranchez  dans  le 
Vlf  ;  rompez  avec  les  personnes  médisantes  que  vous  pou- 
vez écarter  sans  trop  de  peine;  éconduisez  doucement  les 
autres,  ou  dites-leur  nettement  ce  que  votre  intérêt  de 
mère,  et  l'intérêt  de  tout  un  avenir  pour  votre  fille,  vous . 
autorisent  à  déclarer.  Isolez  votre  élève  de  toutes  ces  in- 
fluences corruptrices ,  et  soyez  assurée  que,  le  premier 
bonnement  passé ,  vous  obtiendrez  l'approbation  et  la 
apathie  des  gens  de  bien.  Privée  d'aliment,  privée  de 
ces  complaisances  qui  l'entretiennent ,  la  médisance  per- 
dra sa  force  et  son  perfide  attrait.  Dans  le  silence  de  la 
réflexion ,  la  jeune  fille  ouvrira  les  yeux  sur  l'abîme,  eU 
reculera  honorablement. 
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DE  LA  SAGESSE  DANS  LES  PROPOS. 


Nous  ne  pouvons  trop  insister  sur  cette  vérité  fonda- 
mentale ,  que  la  sagesse  dans  les  propos  est  un  précepte  du 
christianisme,  et  l'un  de  ceux  qui  figurent  au  premier  rang 
dans  l'immortel  code  de  morale  que  la  religion  propose  à 
notre  obéissance.  La  piété,  comme  la  raison,  exigent 
donc  que  notre  élève  soit  toujours  prudente ,  réservée , 
bienveillante ,  charitable  enfin  dans  son  langage ,  lors- 
qu'elle parle  d'autrui.  C'est  une  sœur  qui  s'entretient  de 
ses  sœur3  ou  de  ses  frères.  Toute  expression  acre,  tout 
jugement  qui  sent  la  joie  du  mal,  l'envie  armée  contre  le 
bien,  la  malignité  légère  ou  vindicative,  blessent  au 
cœur  la  doctrine  de  l'Évangile,  et  une  jeune  fille  médi- 
sante se  déclare  par  là  même  ennemie  de  la  religion. 

En  voilà  bien  assez  sans  doute  pour  faire  sentir  tout  le 
prix  de  la  sagesse  et  de  la  bienveillance  du  langage.  Mais 
allons  plus  loin.  La  jeune  médisante  ne  voyant,  ne  citant 
que  le  côté  défavorable  des  personnes  et  des  choses ,  se 
fait  sur  le  monde  et  sur  la  vie  de  pernicieuses  illusions. 
Cette  étude  obstinée  et  plus  ou  moins  intelligente  des  fai- 
blesses et  des  fautes  de  l'humanité ,  lui  fera  regarder  la 
.  société  comme  une  réunion  méprisable  ou  perverse.  Elle 
ne  sera  pas  dans  le  vrai ,  car  la  société  est  mêlée  de  bien 
et  de  mal,  de  vices  et  de  vertus;  elle  comprend  dans  son 
sein  des  âmes  faciles  aux  inspirations  mauvaises  et  des 
âmes  nobles  et  pures ,  et  nous  ne  savons  si  le  moraliste 
le  plus  chagrin  prouverait  par  documents  bien  authen- 
tiques qu'il  y  a  dans  le  monde  où  nous  vivons  plus  de 
corruption  que  de  bonnes  qualités.  Voilà ,  certes ,  une 
conviction  bien  utile  à  cette  jeune  personne,  qui,  dans 
quelques  années ,  sera  introduite  au  milieu  de  ce  monde  ! 
Au  lieu  de  la  défiance  sage,  de  la  réserve  légitime  qu'elle 
devrait  s'imposer  en  y  entrant ,  elle  y  apportera  une  opi- 
nion toute  faite,  en  vertu  de  laquelle  elle  prononcera  qu'il 
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n'y  a  autour  d'elle  que  des  méchants  !  Voyez  au  contraire 
la  jeune  fille  qui,  dès  son  adolescence,  a  jugé  avec  un 
esprit  impartial  et  nommé  avec  des  paroles  bienveil- 
lantes les  personnes  que  la  société  ou  sa  famille  offrait  à 
son  examen.  Elle  est  exempte  de  ces  illusions  misan- 
thropiques  ;  elle  ne  voit  les  gens  ni  meilleurs  ni  plus 
méchants  qu'ils  ne  sont  ;  elle  les  verrait  plutôt  meilleurs, 
et,  tant  qu'on  ne  va  pas  jusqu'à  un  optimisme  de  dupe, 
il  y  a  peu  d'inconvénient  a  cette  disposition  de  charité. 
Elle  ne  s'interdit  pas  toute  parole  de  blâme ,  tout  récit 
d'une  faute  commise  ;  mais  le  mal  de  la  médisance  est 
beaucoup  moins  dans  la  mention  du  fait  que  dans  le» ca- 
ractère du  récit,  dans  l'intention  qu'il  manifeste.  La  sû- 
reté de  son  commerce  lui  fait  des  amis ,  lui  concilie  des 
protecteurs.  Elle  n'a  pas  même  à  craindre  les  attaques  de 
la  médisance  autant  que  celles  qui  en  donnent  l'exemple 
et  le  signal.  Celles-ci  offrent  une  prise  redoutable  qui 
n'échappe  pas  k  la  malignité ,  et  on  leur  fait  payer  chè- 
rement les  fausses  joies  qu'elles  ont  goûtées,  en  leur 
appliquant  sans  pitié  la  peine  du  talion. 

Voyez  maintenant,  mère  de  famille,  combien  cet  heu- 
reux caractère  fera  d'honneur  à  votre  direction  morale 
et  vous  promettra  de  repos  intérieur.  Les  jeunes  filles 
bien  élevées  rechercheront  votre  fille;  les  personnes  éclai- 
rées auront  les  yeux  sur  elle  et  sur  vous,  approuveront, 
aimeront  votre  élève,  et  on  les  entendra  dire  :  «  C'est  à  la 
prudence  et  aux  soins  courageux  de  sa  mère  que  cette 
jeune  fille  doit  ses  habitudes  pleines  de  réserve.,  et  son 
langage  de  modération  et  de  charité.  » 

DE  LA   MOQUERIE. 

Caractères  et  causes  de  ce  défaut.  —  La  moquerie  doit 
être  comptée  entre  les  défauts  les  plus  capricieux  dans 
leur  principe  et  les  plus  variés  dans  leurs  moyens.  Elle 
prend  tantôt  le  masque  d'une  aimable  étourderie,  tantôt 
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le  langage  hautain  et  acéré  de  Y  impertinence.  Elle  ar- 
range la  raillerie,  ou  décoche  le  sarcasme,  se  fâche  ou  se 
divertit ,  prolonge  sans  pitié  ses  attaques,  ou  laisse  un 
seul  trait  dans  la  blessure.  Elle  se  lie  à  la  médisance,  dont 
elle  est  comme  l'instrument  de  prédilection;  à  la  ran- 
cune, qui  se  satisfait  par  elle,  plus  cruellement  peut-être 
que  par  la  violence  ;  à  la  jalousie,  qui  l'envenime  de  son 
fiel,  et  lui  donne  la  mortelle  puissance  d'une  arme  em- 
poisonnée. 

Et  c'est  à  ce  défaut  si  dangereux  qu'une  sorte  d'indul- 
gence universelle  est  acquise  !  Ceux  qui  ont  à  en  souffrir 
en  «reconnaissent  seuls,  et  passagèrement,  le  caractère 
immoral.  Une  disposition  naturelle  fait  que  nous  assis- 
tons sans  déplaisir,  ou  avec  le  plaisir  d'une  malignité  se- 
crète, aux  moqueries  dont  un  autre  est  l'objet.  Nous  nous 
laissons  aller  facilement  à  une  gaieté  contagieuse,  gaieté 
qui  nous  fait  pardonner  à  ceux  dont  nous  devenons  les 
complices.  Nous  appelons  innocente  la  moquerie  dont 
nous  ne  sommes  pas  le  but. 

Comparons  un  moment  les  traits  saillants  de  ce  défaut 
et  les  obligations  naturellement  imposées  à  l'adolescence 
de  notre  élève.  Une  jeune  fille  a  beaucoup  à  apprendre, 
beaucoup  à  éviter.  Si  elle  est  moqueuse,  comment  se  con- 
ciliera-t-elle  l'indulgence  pour  ce  qu'elle  ignore?  Gom- 
ment restera-t-elle  dans  la  douce  et  prudente  réserve  qui 
peut  seule  garantir  son  sexe  de  tant  d'écuails  ?  Une  jeune 
fille  moqueuse,  par  cela  seul  qu'elle  donne  sur  elle  le  droit 
de  moquerie,  méconnaît  sa  destinée  de  femme,  et  la  com- 
promet. 

La  hardiesse  est  la  compagne  ordinaire  de  la  moquerw* 
et  la  hardiesse  n'est  pas  une  vertu  de  jeune  fille.  C'est 
une  fâcheuse  exception,  une  dissonance,  un  motif  fondé 
de  prévention.  La  moquerie  est  une  forme  de  l'injure,  et 
notre  élève  ne  doit  proférer  que  des  paroles  douces  et 
bienveillantes,  et  elle  est  à  la  fois  trop  faible  ettrop  sen- 
sible pour  se  faire  du  déplaisir  des  autres,  soit  un  jeu, 
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soit  un  plaisir.  Ce  qui  la  gâte  quelquefois ,  c'est  l'espoir 
de  se  rendre  agréable  à  ceux  qui  l'entourent,  de  ranimer 
par  la  raillerie  une  conversation  languissante  ;  c'est  le 
souvenir  d'un  encouragement  donné  à  ce  qu'on  aura 
peut-être  appelé  un  trait  d'esprit.  En  «définitive,  il  est 
moins  naturel  à  la  jeune  fille  qu'à  «toute  autre  personne 
d'être  moqueuse;  mais  elle  le  devient,  grâce  à  quelques 
défauts  qui  suscitent  celui-là  et  le  nourrissent,  grâce  sur- 
tout aux  personnes  gui  devraient  mettre  tous  leurs  efforts 
à  l'en  préserver. 

Les  défauts  qui  contribuent  le  plus  à  inspirer  l'esprit 
moqueur  à  une  jeune  fille  sont  Yètowrderie  et  l'orgueil. 
V orgueil  lui  persuade  qu'elle  possède  une  ipcontestable 
supériorité  sur  tout  ce  qui  l'approche,  et. dès  lors  elle 
exerce  la  moquerie  sur  des  êtres  inférieurs  à  elle,  comme 
un  privilège  de  sa  haute  intelligence ,  de  son  éminente 
capacité.  Quand  Yètourderie  domine  en  elle,  son  impré- 
voyance la  pousse  à  des  moqueries  indiscrètes,  bles- 
santes, dont  elle  n'a  pas  calculé  la  portée,  dont  elle  ne 
soupçonne  pas  les  résultats.  Mais  combien  le  mal  est 
plus  étendu,  plus  actif,  lorsque  notre  élève  vit  parmi  des 
habitudes  de  moquerie  qu'on  ne  prend  pas  la  peine  de 
soustraire  à  son  observation  !  La  maison  paternelle  ne  se- 
tàt  pas  impunément  pour  elle  fréquentée  par  les  rail- 
fours  malins,  les  persifleurs ,  les  mauvais  plaisants.  Si 
elle  ne  les  déteste ,  elle  les  imitera.  Or ,  supposons  un 
moment  que  ces  habitudes  soient  celles  de  ses  parents 
eux-mêmes;  sa  tendresse  filiale  va  l'égarer,  lui  faire 
adopter  comme  bien  ce  qui  n'est  qu'une  fâcheuse  manie, 
la  rendre  moqueuse  enfin,  si  son  père  ou  sa  mère  s'aban- 
donne en  sa  présence  à  l'esprit  moqueur. 

N'oublions  pas  une  cause  fréquente  de  ce  défaut  :  l'in- 
suffisance des  soins  apportés  à  l'éducation  de  la  première 
enfance.  C'est  de  bonne  heure  qu'il  faut  accoutumer  la 
jeune  fille  à  se  priver  d'une  moquerie  qui  n'est  d'abord 
Pour  elle  qu'un  vain  amusement.  Si,  à  sept  ou  huit  ans, 


i  40  L'ADOLESCENCE. 

elle  s'est  moquée  impunément  d'un  domestique,  à  douze 
elle  se  moquera  des  convives  de  son  père,  et  à  quinze 
peut-être  de  ses  parents. 

Effets  de  la  moqyerU*  —  Voilà,  certes,  un  des  défauts 
les  plus  nuisibles  aux  relations  de  la  famille  et  de  la  so- 
ciété. La  jeune  fille  moqueuse  inspire  une  secrète  anti- 
pathie. On  a  beau  se  dire  qu'après  tout  c'est  une  enfant , 
on  ne  prend  pas  facilement  son  parti  de  la  dérision  à  la- 
quelle on  est  en  butte ,  dérision  qui  d'ordinaire  se  cache 
dans  l'ombre,  et  n'en  blesse  que  plus  sûrement.  Si  les 
personnes  moquées  ont  quelque  autorité  sur  notre  élève, 
comme  serait,  par  exemple,  sa  inaîtresse  de  chant  ou  de 
piano,  elles  éprouvent,  lorsqu'elles  s'en  aperçoivent,  un 
juste  sentiment  d'irritation.  Si  elles  sont  dans  une  con- 
dition inférieure,  comme  les  domestiques,  non-seulement 
elles  s'irritent,  mais  elles  se  découragent,  et  tiennent  peu 
à  la  maison  où  elles  se  trouvent  le  jouet  d'une  petite  fille 
indiscrète;  leur  service  est  négligé,  ou  brusqué;  les  inté- 
rêts des  parents  en  souffrent  ;  tandis  que  des  égards 
attentifs,  qui  n'excluent  pas  la  dignité,  maintiendraient 
chacun  à  sa  place  et  dans  l'exercice  courageux  de  son 
devoir.  Les  enfants  de  l'âge  même  de  notre  élève ,  ses 
compagnes,  quelque  mobile  que-  soit  leur  imagina- 
tion ,  quelque  légère  que  soit  leur  humeur,  ne  supporte- 
ront pas  sans  ennui  l'esprit  moqueur  qui  l'attachera  à 
leur  poursuite.  Il  est  probable  qu'elles  commenceront  par 
en  rire  et  par  rendre  la  pareille;  mais,  quand  elles  se 
sentiront  assaillies  de  sarcasmes  toujours  nouveaux, 
pressées,  persécutées  par  des  railleries  obstinées,  à 
l'occasion  du  fait  le  plus  simple  ou  pour  le  motif  le 
plus  frivole,  oh!  alors  leurs  dispositions  changeront. 
Elles  se  dégoûteront  d'une  si  fâcheuse  compagnie,  elles 
la  prendront  en  aversion ,  et  laisseront  notre  élève 
dans  l'isolement  se  moquer  d'elle-même  tout  à  son 
aise. 
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Mais  que  peuvent  conclure  les  personnes  que  le  hasard 
ou  la  fréquentation  de  la  maison  rend  témoins  des  habi- 
tudes moqueuses  de  la  jeune  fille?  Sous  quels  traits  se  la 
représenteront -elles?  Sous  les  traits  d'une  jeune  per- 
sonne mal  élevée  ;  car  l'un  des  premiers  caractères  d'une 
bonne  éducation,  c'est  d'avoir  des  égards  pour  les  autres, 
de  se  rendre  agréable  aux  autres,  d'éviter  ce  qui  peut 
faire  croire  aux  autres  qu'on  a  pour  eux  des  sentiments 
d'injuste  et  insolent  mépris,  toutes  choses  dont  l'esprit 
moqueur  ne  se  soucie  guère.  Nous  savons  bien  que  la 
conclusion  pourra  être  exagérée;  qu'une  jeune  fille  rao- 
queuse  peut  avoir  d'autres  qualités  essentielles ,  qu'elle 
peut  être  studieuse,  économe,  docile  même  sur  tout  autre 
point,  qu'elle  n'a  peut-être  que  ce  défaut  vraiment  grave, 
vraiment  répréhensible.  Mais  qu'importe  qu'elle  n'ait 
que  celui-là,  si  on  lui  attribue  naturellement  tous  les 
autres?  Que  lui  sert-il  d'avoir  tant  de  qualités  dont  les 
personnes  les  plus  sages  ne  lui  feront  pas  honneur,  parce 
qu'elles  croiront  difficilement  aux  bonnes  intentions,  aux 
bonnes  habitudes  de  celle  qui  ne  connaît  pas  l'un  de  ses 
premiers  devoirs  ? 

Supposons  que  sa  moquerie  ne  s'adresse  pas  directe- 
ment aux  personnes,  mais  qu'elle  ait  seulement  le  tra- 
vers d'écouter,  de  parler  perpétuellement  dans  une  in- 
tention de  raillerie,  de  voir  à  tout  un  côté  plaisant,  de 
gâter  par  des  plaisanteries  les  choses  sérieuses  ;  quel  fond 
pourra-Mm  faire  sur  son  entretien  ?  Quelle  foi  surtout 
pourra- t-on  ajouter  à  ses  paroles,  lorsqu'elle  s'avisera  de 
parler  sérieusement  ?  Sa  légèreté  aura  le  sort  du  men- 
songe; on  ne  la  croira  plus.  Ses  plaintes  paraîtront  une 
grimace,  ses  représentations  un  jeu.  Et  si,  par  bonheur, 
elle  évite  ces  cruelles  et  justes  leçons,  ce  qu'elle  ne  pourra 
éviter,  c'est  la  réputation  d'un  esprit  sans  consistance , 
d  une  tête  vide,  ou  remplie  seulement  de  choses  futiles. 
Elle  n'échappera  à  la  défiance  que  pour  encourir  la 
pitié. 
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Moyens  de  corriger  ce  défaut.  —  Voulez-vous  employer 
une  arme  efficace  contre  la  moquerie  ?  Opposez-lui  son 
contraire,  un  sérieux  doux  et  raisonnable ,  une  humeur 
égale  et  bienveillante.  Votre  élève  se  permet  une  raillerie, 
restez  grave,  et  ne  manifestez  d'autre  sentiment  que  celui 
de  la  surprise,  mais  d'une  surprise  qui  indique  que  la 
raillerie  vous  déplaît.  Si  une  saillie  blessante  pour  quel- 
que personne,  ou  seulement  déplacée  parce  qu'elle  marque 
peu  de  réflexion,  trouve  chez  vous  delà  sympathie,  si  elle 
vous  fait  rire,  l'éducation  de  votre  fille  a  reculé  d'un  .pas. 
La  voilà  sûre  de  vous  plaire  quand  il  lui  conviendra 
d'employer  ce  moyen  ;  la  voilà  tranquille  sur  la  moralité 
de  son  habitude.  Sa  mère  y  applaudit,  sa  mère  s'en 
amuse.  Elle  se  met  en  quête  des  ridicules  d'un  chacun, 
et,  quand  elle  a  trouvé  que  celui-ci  a  le  nez  trop  long  ou 
trop  court,  la  démarche  trop  empesée  ou  trop  sautillante; 
celui-là  le  caractère  bizarre ,  et  qu'il  est  avare  ou  gron- 
deur ;  vite  elle  met  son  épigramme  sur  le  métier,  et  la 
lance  à  votre  admiration,  avec  toute  la  sécurité  que  vous 
lui  avez  faite.  Si,  au  contraire,  vous  recevez  froidement, 
gravement ,  sa  première  saillie ,  vous  la  déconcertez  à 
temps,  vous  la  forcez  à  se  replier  sur  elle  -  même,  et  ce 
sera  déjà  un  grand,  un  puissant  motif  pour  l'arrêter,  que 
la  crainte  et  la  certitude  de  vous  déplaire. 

Nous  savons  bien  ce  qu'une  mère  peut  nous  répondre, 
et  nous  prions  toutes  celles  qui  neus  lisent  d'être  per- 
suadées qu'en  leur  conseillant  ce  qui  nous  paraît  le  plus 
convenable,  nous  sentons  à  merveille  les  difficultés  d'une 
complète  exécution.  «  Oui ,  nous  dira- t-elle  peut-être,  je 
sais  que  j'ai  tort  de  sourire  aux  railleries ,  aux  traits  de 
satire,  aux  imitations  burlesques  que  se  permet  quelque- 
fois ma  fille;  mais  est-il  bien  facile  à  une  mère  d'oppo- 
ser la  gravité  magistrale  aux  aimables  espiègleries  de 
son  enfant?  Il  y  a  tant  de  gentillesse  dans  ses  mines  les 
plus  malicieuses,  tant  de  gr&ce  piquante  dans  son  ti)up 
d'œil  malin,  dans  ses  paroles  divertissantes ,  que  je  n  ai 
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pas  le  cœur*  de  l'en  blâmer,  et  que  je  l'en  récompense  par 
mon  sourire.  »  À  la  bonne  heure,  disons-nous  à  notre 
tour;  mais  vous  ne  remarquez  pas,  mère  indulgente,  que 
vous  sacrifiez  à  votre  satisfaction  présente  le  caractère  de 
votre  enfant.  Vous  jouissez  de  sa  gentillesse;  c'est  dans 
l'intérêt  de  votre  plaisir,  mais  c'est  contre  L'intérêt  de 
votre  fille,  qui  ne  prendra  des  habitude»  aimables  et 
bienveillantes  que  si  vous  découragez  en  elle  les  habi- 
tudes moqueuses  et  indiscrètes.  Ayez  autant  de  résolu- 
tion  que  cette  œuvre  sérieuse  l'exige,  ou  résignez-vous 
aux  conséquences  qu'amènera  la  mollesse  de  votre  vo- 
lonté. 

Il  faudra  même,  si  vous  tenez  à  bien  élever  votre  fille, 
et  qu'elle  ait  du  penchant  pour  la  moquerie,  il  faudra  re- 
courir à  propos  au  moyen  sévère  de  l'humiliation.  S'est*» 
elle  permis  de  mêler  quelque  parole  railleuse  k  une  con- 
versation raisonnable,  imposez-lui  silence,  doucement 
d'abord,  puis,  s'il  y  a  persistance  ou  récidive ,  avec  une 
inflexible  sévérité.  Â-t-eile  osé  harceler  de  ses  moqueries 
une  personne  qui  a  droit  à  son  respect  ou  à  des  égards  ; 
qu'eue  soit  menée  devant  cette  personne,  obligée  de  lui 
présenter  des*  excuses,  et  qu'elle  sente  toute  la  honte  à 
laquelle  on  s'exposa  quand  on  n'est  pas  retenu  par  la 
crainte  de  déplaire  ou  d'offenser. 

Gomme  il  y  a  beaucoup  de  vanité  dans  la  moquerie-, 
quand  vous  pourrez  convaincre  d'ignorance  ou  de  bévue 
la  jeune  fille  moqueuse,  vous  lui  donnerez  une  rude  et 
profitable  leçon.  Elle  raille  une  de  ses  compagnes  sur 
une  prétendue  erreur  de  géographie;  elle  la  persifle,  elle 
la  persécute  ;  vous  êtes  présente;  vous  ouvrez  le  cours  de  . 
géographie ,  que  vous  placez  sous  les  yeux  de  vo- 
ta fille,  et  vous  lui  montrez  du  doigt  le  passage  qui 
prouve  que  sa  compagne  avait  raison»,  et  qu'elle  seule 
méritait  à*ètre  moquée.  Cependant  vous  n'encouragerez  pas 
les  représailles.  Elles  l'irriteraient  et  ne  la  corrigeraient 
pas.  Au  contraire,  vous  ferez,  s'il  est  possible,  contraster 
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la  douceur  modeste  de  l'autre  enfant  avec  la  vanterie 
railleuse  de  notre  élève.  Peut-être  ainsi  la  piquerez-vous 
d'honneur. 

DU   SÉRIEUX. 

'  Pris  en  lui-même,  le  sérieux  n'est  ni  une  qualité,  ni 
un  défaut;  c'est  un  effet  de  tempérament,  ou  une  habi- 
tude d'esprit.  Mais  ici ,  nous  le  considérons  comme  une 
disposition  heureuse  à  voir  dans  les  personnes  et  dans 
les  choses  ce  qui  doit  être  réellement  apprécié,  et  non  des 
dehors  frivoles,  des  travers  qui  ne  pénètrent  pas  plus 
loin  que  l'écorce.  Compris  de  la  sorte ,  le  sérieux  se  lie 
intimement  à  la  plus  aimable  des  qualités  morales,  la 
bienveillance;  à  la  première  des  vertus  chrétiennes,  la 
cliarivé*  L'une  et  l'autre  ne  s'interdisent  pas  le  sourire , 
mais  le  sourire  qu'elles  se  permettent  est  inoffensif,  pré- 
venant; c'est  une  expression  de  sympathie.  Le  sérieux 
prouve  beaucoup  en  faveur  de  la  jeune  fille  qui  le  pra- 
tique; non -seulement  il  signifie  qu'elle  sent  toute  la  ré- 
serve qui  est  imposée  à  son  âge  et  à  son  sexe,  mais  il 
dénote  un  esprit  juste  et  sensé.  En  effet,  au  temps  même 
de  l'adolescence ,  une  enfant  qui  est  intelligente  et  capa- 
ble de  quelque  réflexion,  reconnaît  déjà  que  la  vie  est 
chose  sérieuse.  Sans  se  faire  à  elle-même  des  raisonne- 
ments métaphysiques ,  elle  juge  le  vide  des  froides  plai- 
santeries, la  malignité  injuste  des  sarcasmes;  elle  se  dit 
avec  raison  que  la  moqusrie  est  une  sorte  de  mensonge 
perpétuel ,  destiné  soit  à  l'amusement  des  oisifs ,  soit  au 
soulagement  des  mauvaises  passions,  telles  que  la  jalousie 
ou  la  rancune. 

D'ailleurs ,  le  sérieux  qui  suppose  la  bienveillance  en- 
vers les  personnes,  et  une  juste  appréciation  des  choses, 
n'est  pas  cette  tristesse  froide  et  pédantesque  qui  effarou- 
cherait les  grâces  de  l'adolescence.  C'est  un  calme  qui 
n'exclut  pas  la  gaieté,  une  gravité  tempérée  parle  sourire, 
une  raison  aimable  qui  devine  tous  les  égards  à  témoi- 
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gner,  toute  la  justice  à  rendre.  La  jeune  fille  sérieuse  avec 
mesure  et  avec  aisance  discerne  les  défauts  des  autres , 
mais  son  indulgence  s'abstient  de  les  faire  remarquer. 
Un  retour  modeste  qu'elle  fait  sur  elle-même  lui  ôte  la 
force  de  leur  jeter  la  première  pierre.  Elle  les  condamne, 
mais  en  elle-même,  et  croirait  offenser  Dieu  en  les  nommant 
tout  haut  et  avec  dérision.  Elle  sait  traiter  légèrement 
les  choses  légères ,  un  choix  indifférent  entre  deux  plai- 
sirs, la  couleur  d'une  robe,  le  nœud  d'un  ruban  ;  mais 
les  questions  sérieuses,  elle  y  prête  son  attention,  elle 
en  respecte  le  caractère,  et  elle  se  trompe  bien  moins 
que  l'enfant  qui  voit  tout,  même  le  sérieux,  sous  un  jour 
plaisant.  Aussi  lui  attribue-t-on  justement  une  maturité 
précoce,  sans  être  prématurée.  On  l'aime,  on  la  recher- 
che; on  sent  que,  près  d'elle,  l' amour-propre  n'a  pas 
d'attaque  à  redouter,  la  timidité  pas  de  moqueries  à  en- 
courir. Les  parents  la  présentent  avec  confiance  à  leurs 
amis,  comme  une  jeune  fille  dont  l'humeur  est  sociable, 
et  le  caractère  heureux.  Les  gens  de  service  lui  rendent 
en  complaisance,  en  prévenances,  ce  qu'elle  leur  paye  en 
égards  bienveillants.  L'intérieur  de  la  famille,  qu'attris- 
tent les  fausses  joies  de  la  moquerie,  rayonne  doucement 
sous  l'influence  de  cette  aimable  et  paisible  habitude;  le 
travail  de  l'étude  en  reçoit  un  large  développement.  Per- 
suadée à  l'avance  que  chacune  de  ses  leçons  a  son  impor- 
tance réelle ,  qu'il  n'y  en  a  aucune  qui  doive  être  pour 
elle  un  objet  de  dérision  ou  de  censure ,  elle  les  aborde 
avec  confiance,  les  étudie  avec  zèle  et  avec  fruit.  Elle  retire 
encore  un  avantage  de  la  disposition  que  nous  louons  en 
elle  :  c'est  d'être  peu  sensible  aux  provocations  moqueuses 
qui  arrivent  peut-être  jusqu'à  elle  de  la  part  de  quelque 
autre  enfant  de  son  âge  :  elle  se  garantit  de  l'imitation 
de  ce  défaut,  et  sa  sagesse  naturelle  lui  forme  comme 
une  armure.  Elle  connaît  le  prix  de  la  réflexion ,  d'une 
réflexion  attentive,  et  ne  se  lance  pas  aventureusement 
à  la  suite  d'un  exemple  qui  lui  est  suspect.  Nous  figurons 

il  9 
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an  idéal  sanç  doute,  plutôt  qu'une  réalité;  mats,  en 
posant  que  nous  rassemblions  en  notre  élève  les  traits 
heureux  qui  appartiendraient  à  plusieurs,  toujours  est-il 
vrai  que  celle  en  qui  domineront  ces  traits  sera  digpe  de 
la  tendresse  des  siens  et  des  éloges  de  tons  :  car,  autant 
l'esprit  moqueur  dénature  et  enlaidît  le  caractère  d'une 
jeune  fille,  autant  l'habitude  d'un  sérieux  douxetbisB- 
veillant,  fût-elle  mêlée  de  défauts  d'une  autre  espèce,  con- 
tribue à  lui  concilier  les  coeurs. 
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IX. 

gourmandise;  sobriété-  —  psomgautjé;  économie. 

GOURMAJBBIBfi   ET   SOBRIÉTÉ. 

Use  dame^  dont  la  fille  a  le  malheur  d'être  $owr- 
mande,  sous  écrivait  un  jour  :. 

c  lia  fille  a  maintenant  onse  ans.  Tant  qu'elle  n'tst  pas 
sorbe  de  œ  qu'on  peut  appeler  la  première  enfance,  je  ne 
me  suis  que  fort  peu  inquiétée  de  sa  convoitise  pour  les 
gâteaux,  les  sucreries;  de  la  consommation  abondante 
qu'elle  faisait  de  tout  ce  qui  peut  flatter  La  bouche,  toutes 
les  fois  qu'elle  en  trouvait  l'occasion,  le  regardais  cette 
habitude  comme  tenant  à  rirnéftexient ,  à  l'absence  d'un 
juste  sentiment  des  convenanoes  ;  je  grondais  un  peu,  et 
je  me  disais  :  «  Avec  l'âge,  cela  changera;  une  fois  dix 
«ans  sonnés,  ma  fille  s'éloignera  comme  d'elle-même 
«  de  la  gowrmandise  ;  elle  en  aura  honte,  et  je  n'aurai 
«  pas  besoin  de  m'en  occuper.  »  Dix  ans  sont  venus;  onze 
ans  arrivent,  et  la  mauvaise  habitude  croît  au  lieu  de  se 
détruire.  Se  figure-t-on  rien  de  plus  déshonorant ,  rien 
de  plus  hideux  pour-une  jeune  fille,  qu'un  défaut  qui  lui 
est  commun  avec  les  plus  vils  animaux?  J'en  suis  déso- 
lée, et  si  j'ai  cédé,  en  vous  écrivant,  en  vous  demandant 
vos  conseils,  à  un  sentiment  d'impatience,  c'est  que  mon 
courage  est  à  bout. 

c  II  y  a  des  personnes  qui  veulent  me  conéoler  en  me 
disant  que  ma  fille  est  friande ,  et  que  la  friandise  et  la 
gourmandise  sont  deux  défauts  bien  différents.  Mais,  en 
vérité ,  cette  distinction-là  me  paraît  bien  subtile,  bien 
inutile  surtout.  Assurément,  je  ne  pense  pas  que  ma  filte 
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charge  à  plaisir  son  estomac  des  aliments  les  plus  lourds, 
ni  que  la  quantité  des  mets  soit  tout  pour  elle.  Hais  que 
m'importe ,  si  elle  profite  de  mon  absence  pour  vider  un 
pot  de  mes  confitures ,  si  une  main  invisible  fait  baisser 
chaque  jour  le  niveau  de  mon  sucrier?  Il  suffit  que  le 
défaut  existe  ;  le  reste  n'est  plus  qu'une  affaire  d'occasion. 

«  Ma  fille  n'entre  pas  avec  moi  dans  un  magasin  de  co- 
mestibles ,  ne  passe  pas  devant  une  boutique  de  pâtissier, 
sans  dévorer  des  yeux  la  majeure  partie  de  ce  qui  s'y 
trouve.  Elle  est  en  proie  k  une  convoitise  perpétuelle,  en 
présence  de  tout  ce  qui  peut  solliciter  le  sens  du  goût.  H 
est  arrivé  plus  d'une  fois  qu'un  marchand,  chez  qui  j'a- 
vais affaire,  frappé  de  l'étrange  expression  de  sa  physio- 
nomie ,  lui  offrait  en  cadeau  quelqu'un  des  petits  objets 
que  son  œil  avait  visés.  J'en  rougissais  pour  elle,  et  je 
n'osais  refuser,  de  peur  de  la  trahir.  Elle  a  même  quel- 
quefois la  hardiesse,  involontaire  sans  doute,  de  me  dé- 
signer du  doigt  ce  qu'elle  aimerait ,  ce  qui  lui  fait  venir, 
comme  on  dit  vulgairement,  Veau  à  la  bouche;  et  je  me 
hâte  alors  d'acheter  l'objet  désigné,  pour  qu'on  ne  le  lui 
offre  pas. 

«Mais  ce  qui  me  fait  le  plus  de  peine,  c'est  que  ma  fille 
me  trompe.  Quand  elle  me  croit  éloignée  ou  peu  attentive, 
elle  prélève  avec  dextérité  une  dtme  sur  le  menu  du  jour. 
Elle  sent  qu'elle  fait  mal ,  et  s'environne  d'ombre  et  de 
mystère.  Si  je  la  surprends,  elle  se  trouble,  pleure,  pro- 
met de  se  corriger,  et  bientôt  recommence.  Je  la  crois 
capable  d'engager  ses  jeunes  amies  à  faire  la  fraude  chez 
leurs  mères,  pour  mettre  en  commun  les  matériaux  d'un 
petit  banquet  clandestin. 

«  Je  ne  vous  ai  caché  aucun  de  mes  sujets  d'affliction  ; 
mais  vous  désirerez  sans  doute  savoir  quelle  a  pu  être 
l'origine  du  défaut  que  je  voudrais  guérir  dans  mon  en- 
fant. J'ai  cherché,  depuis  quelque  temps  surtout,  à  bien 
distinguer  si  elle  s'y  trouve'poussée  par  une  sorte  d'in- 
stinct involontaire  :  car  il  me  semble  qu'il  peut  se  rencon- 
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trerdçs  appétits  extraordinaires  et  des  faims  impérieuses, 
qu'un  enfant,  par  timidité,  n'ose  pas  déclarer  à  sa  mère, 
et  qui  lui  suggèrent  la  mauvaise  pensée  de  compléter  par 
la  ruse  un  régime  insuffisant  pour  ses  besoins.  Mais  j'ai 
renoncé  décidément  à  cette  pensée ,  parce  qu'attentive , 
comme  je  l'ai  toujours  été,  à  observer  les  vrais  besoins  de 
mon  enfant,  je  n'aurais  pu  me  faire  longtemps  illusion 
sur  une  telle  cause  de  malaise,  ou,  pour  mieux  dire,  sur 
une  telle  infirmité.  Force  est  donc  de  chercher  d'autres 
motifs,  et  je  crois  enfin  les  avoir  trouvés.  Malheureuse- 
ment ils  m'accusent  moi-même,  autant  et  plus  que  ma 
chère  fille. 

c  D'abord,  je  n'ai  pas  veillé  avec  assez  d'assiduité  à  la 
culture  de  son  esprit,  à  ses  premières  études.  J'ai  toléré 
chez  elle  l'habitude  du  désœuvrement,  et,  ne  faisant  rien, 
elle  a  incliné  à  mal  faire.  Tout  enfant  désœuvré  doit  con- 
tracter un  défaut  de  prédilection;  ma  fille  a  choisi  celui 
de  la  gourmandise. 

«  Une  fois  cette  inclination  conçue,  elle  s'est  fortifiée  par 
le  mauvais, exemple.  Une  petite  fille,  dont  la  mère  était 
ma  voisine,  montrait  une  gourmandise  qu'on  pouvait 
appeler  de  la  gloutonnerie;  mais  elle  était  vive  et  amu- 
sante; sa  mère,  qui  sortait  souvent  pour  suivre  les  détails 
d'un  procès ,  s'accommodait  fort  de  voir  son  enfant  passer 
chez  moi  une  partie  de  la  journée;  j'ai  eu  la  faiblesse  de  la 
garder  ainsi  longtemps ,  de  rire  même  quelquefois  des 
tours  que  me  jouaient  les  deux  gourmandes.  Enfin  ,  les 
épreuves  sont  devenues  trop  fortes.  Dans  un  moment 
d'impatience,  j'ai  renvoyé  l'enfant  à  sa  mère ,  qui  s'est 
aussitôt  brouillée  avec  moi  ;  mais  le  mal  était  fait ,  et  ma 
fille  n'avait  plus  rien  à  emprunter  de  sa  compagne. 

c  Pour  que  ma  confession  soit  complète,  j'ajouterai  que 
moi-môme  j'ai  flatté,  encouragé,  satisfait  trop  souvent 
ce  défaut.  J'ai  fait  d'un  aliment  une  perspective  de  ré- 
compense ;  je  n'ai  marchandé  ni  le  prix  ni  la  quantité, 
quand  j'ai  vu  que  je  pouvais  faire  plaisir  à  mon  en- 


190  L'ADOLESCENCE. 

< 

ftat.  Elle  a  profilé  de  mes  gâteries,  elle  en  a  abusé  même; 
et  eHesne  lui  ont  pas  suffi.  Sa  mauvaise  habitude  s'en 
est  aeetue,  et  je  crains  qu'il  ne  sait  bien  tard  pour  la 
réprimer» 

«  Lecroiriez-Tous?  j'en  suis  quelquefois  réduite  à  désirer 
que  la  santé  de  ma  fille  souffre  de  ses  actes  de  grourmon- 
okse.  Ce  doit  être  l'un  des  effets  les  plus  ordinaires  et  l'un 
des  châtiments  les  plus  efficaces  de  ce  malheureux  dé- 
faut ;  effet  et  châtiment  ignobles  sans  doute,  comme  leur 
'cause,  mais  enfin  efficaces,  et  ce  serait  là  le  grand  point. 

«  Un  de  mes  grands  supplices,  c'est  la  crainte  de  voir 
les  étrangers  remarquer,  ou  de  les  entendre  signaler  le 
défaut  de  ma  fille,  tant  il  me  semble  que  la  gourmandise 
abaisse  celle  qui  s'y  livre!  Je  trouve  naturel  le  dégoût 
qu'elle  inspire,  la  défiance  même  dont  elle  est  l'occasion; 
mais  il  est  dur  pour  moi  de  penser  que  ce  dégoût  et  celte 
défiance  puissent  être  inspirés  par  ce  que  j'ai  de  plus  cher 
au  monde. 

«  Et  quand  je  ramène  mes  regards  sur  l'intérieur  de  la 
famille,  quand  je  me  concentre  dans  mes  affections, 
que  suis-je  réduite  à  voir?  One  enfant,  dans  l'âge  de  la 
candeur,  qui  s'étudie  k  mentir  obstinément  et  avec  ef- 
fronterie, non  par  amour  pour  le  mens<mgùr  mais  pour 
couvrir  les  fautes  que  lui  fait  commettre  la  gowmMÛMae; 
qui,  k  moins  d'être  prise  sur  le  fait,  je  devrais  dire,  lor» 
même  qu'elle  est  prise  sur  le  fait,  lorsque  ses  mains  et 
son  visage  l'accusent,  nie  encore,  conteste  encore  ;  uae 
enfant  naturellement  simple  et  bonne,  qui  désole  sa  mère 
par  demauvais  tours  et  par  une  longue  persévérance  dans 
le  mal  ;  enfin ,  une  jeune  aie  dont  on  loue  l'intelligence 
et  l'aptitude  au  travail,  perdant,  par  l'habitude  d'un  dé» 
faut  tout  matériel ,  les  heureuses  facultés  de  son  esprit. 

«  Vous  comprendrez  ma  douleur  ;  vous  me  seconderez 
par  votre  expérience.  Pukque  vous  avez  entrepris  de 
sonder  toutes  les  plaies  de  l'éducation  morale  dans  l'in- 
térêt de  l'adolescence,  vous  ave&  dû  réfléchir  sur  un  dé- 
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faut  qui  a  le  triste  privilège  de  faire  plus  mépriser  que 
haie  » 

Nbftre  réponse  a  été  conçue  en  ces  termes  : 

«  Nous  vous  remercions  d'avoir  appelé  notre  attention 
sur  un  défaut  très-fâcheux  sans  doute,  mats  qui  est  loin 
d'être  irrémédiable. 

«  Les  erreurs  que  tous  vous  imputez  dans  l'éducation 
morale  de  votre  enfant,  vous  indiquent  eUes-mémes  quel- 
ques-uns des  remèdes  que  le  mal  exige.  Une  mauvaise 
compagnie,  par  exemple,  a  rendu  son  défaut  pins  grave  : 
eberehez  autour  de  vous  une  compagnie  de: bon  exemple  ; 
que  personne,  ni  dans  la  famille 9  ni  hors  de  la  famille, 
ne  donne  jamais  à  votre  fille  que  des  avis  et  des  exemples 
de  sobriété. 

«  Nous  concevons  facilement  que  vous  ne  fessiez  pas 
naître,  et  que  vous  ne  souhaitiez  pas  même  au  fond  du 
cœur  une  de  ces  bonnes  leçons  que  les  écarts  de  régime 
pourraient  donner  à  une  jeune  fille  gourmande  ;  mais  » 
si  vous  y  regardez  de  près ,  l'occasion  naîtra  sans  votre 
concours,  et  vous  ferez  sagement  alors  d'en  profiter. 
Votre  fille  peut  bien  être  assez  heureuse  pour  échapper 
aux  graves  indispositions ,  à  celles  qui  compromettent 
réellement  la  santé,  mais  il  est  difficile  qu'elle  reste  gour- 
mande et  que  sa  santé  ne  reçoive  jamais  la  plus  légère 
atteinte.  Un  livre  de  Mme  de  Genlis ,  qui  contient  beau- 
coup de  choses  utiles  et  beaucoup  d'erreurs  ',  nous  offre 
un  passage  tellement  applicable  a  ce  sujet,  que  vous  nous 
permettrez  de  vouaen  citer  une  partie  : 

•  De  tempo  en  temps  on  pâmait  devant  nous  de  grandes 
«  cerbeilles  remplies   de  rafraîchissement»  et  de  tarte- 

*  lottes  qui  tentaient  beaucoup  -Adèle.  Accoutumée  à  ne 

•  manger  que  du  pain  ou  du.  fruit  à  son  goûter,  elle  ne 
«  touchait  à  rien  ;  mais  je  m'aperçus  que  les  coebeilles  lui 
«  amehaient  quelques  soupirs ,  et  la  faisaient  tomber 
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dans  la  rêverie.  «  Adèle,  lui  dis-je,  vous  commencez  à 
n'être  plus  une  enfant,  vous  avez  onze  ans;  ainsi,  man- 
gez si  vous  avez  faim,  et  de  tout  ce  que  vous  voudrez, 
pourvu  que  ce'  soit  sans  excès  ;  au  reste ,  je  m'en  rap- 
porte entièrement  à  vous.  »  Adèle  profita  de  cette  per- 
mission avec  grand  plaisir;  et  moi,  toutes  les  fois  que 
je  voyais  arriver  les  corbeilles,  je  tournais  la  tête  d'un 
autre  côté,  je  parlais  à  mes  voisins,  et,  croyant  que  je 
ne  l'observais  pas  le  moins  du  monde,  Adèle  man- 
geait toutes  les  tartelettes  qu'on  lui  présentait....  Nous 
-partîmes.  Adèle  était  triste  et  silencieuse;  je  lui  en 
demandai  la  raison  ;  elle  me  répondit  qu'elle  avait  un 
peu  mal  à  la  tête.  «  C'est,  repris-je,  parce  que  vous  avez 
une  indigestion.  —  Moi,  maman  !  —  Oui  :  vous  avez 
mangé  dix  tartelettes,  six  meringues,  et  pris  deux  tasses 
de  glaces  à  la  crème  ;  ainsi ,  il  n'est  pas  étonnant  que 
vous  soyez  malade.  —  Je  ne  croyais  pas  avoir  autant 
mangé.  —  Ni  que  je  vous  eusse  si  bien  observé.  Ceci 
«  doit  vous  apprendre  deux  choses  :  premièrement,  que 
«  la  sobriété  est  une  vertu  aussi  utile  qu'elle  est  estima- 
«  ble  ;  et  secondement,  que  rien  ne  peut  me  distraire  de 
«  vous,  et  que ,  même  en  ne  paraissant  pas  vous  re- 
«  garder,  je  vous  vois  parfaitement.  » 

«  Supposons  maintenant  qu'une  leçon  plus  forte  soit 
nécessaire.  Souvenez-vous  que  vous  avez  prononcé  la  pre- 
mière les  mots  de  faiblesse  et  de  gâterie.  C'est  avec  raison 
qu'on  attribue  à  cette  cause  les  plus  malheureux  résultats 
de  l'éducation.  Soyez  ferme;  étudiez-vous  à  l'être.  N'in- 
fligez pas  à  votre  enfant  une  humiliation  publique  pour 
un  acte  de  gourmandise;  car  ce  défaut  est  trop  bas  pour 
qu'une  mère  n'essaye  pas  de  le  soustraire  aux  regards. 
Mais  nous  n'appellerons  pas  humiliation  publique  la 
honte  infligée  en  famille  :  celle-là  sera  salutaire  à  em- 
ployer, et  probablement  efficace  ;  ajoutez-y  au  besoin,  et 
s'il  y  a  récidive,  des  privations  réelles ,  dont  la  santé  ce- 
pendant ne  puisse  souffrir.  Mais  surtout ,  si  votre  fille 
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vous  demande  plus  qu'il  n'est  raisonnable  de  lui  laisser 
prendre  ,  n'hésitez  pas  à  refuser  nettement.  Plus  tard , 
une  fois  le  refus  signifié  et  subi  ,  vous  lui  expliquerez, 
s'il  vous  convient  de  le  faire,  les  conséquences  de  l'im- 
prudence qu'elle  voulait  commettre;  mais  commencez  par 
un  refus  bref,  positif,  fondé  seulement  sur  ce  qu'elle  n'a 
pas  besoin  de  ce  qu'elle  vous  demande;  discuter  avec  la 
gourmandise,  c'est  la  traiter  comme  un  défaut  plus  relevé. 
«  Tels  sont  nos  principes ,  tels  sont  nos  conseils.  Nous 
croyons  qu'appliqués  avec  un  certain  esprit  de  suite ,  ils 
rétabliront  dans  le  cœur  de  votre  enfant  l'amour  de  la 
sobriété.  Quand  vous  verrez  poindre  le  premier  succès  de 
vos  efforts,  montrez-lui  peu  à  peu ,  avec  le  secours  de  ces 
douces  paroles  qui  sont  données  aux  mères,  tout  ce  que 
la  sobriété  a  de  noble,  de  pur,  tout  ce  qu'elle  a  en  même 
temps  de  facile  et  d'utile  à  pratiquer.  «  Ma  chère  fille, 
pourriez-vous  lui  répéter  alors,  qu'y  a-t-il  de  plus  aisé 
que  de  dire,  lorsque  l'appétit  est  satisfait  :  Je  n'aiplus 
faim.  Il  y  a  une  mesure  naturelle  du  manger  et  du 
boire  que  les  gens  sensés  observent,  et  de  laquelle  il  ne 
faut  pas  s'écarter  :  cette  mesure  est  le  besoin.  Il  y  a  une 
autre  mesure  qui  n'en  est  pas  une,  qui  est  plutôt  l'absence 
de  toute  mesure,  c'est  la  convoitise,  le  seul  instinct  des 
gourmands.  Si  tu  restes  sobre,  tu  conserveras  cette  belle 
santé,  cette  fraîcheur  qui  appartiennent  à  ton  âge  ;  tu 
emploieras  les  facultés  que  Dieu  t'a  données  à  quelque 
chose  de  plus  noble  que  le  projet  de  consommer  des 
friandises  ,  ou  de  jouir  largement  d'un  bon  dîner.  Je 
t'ai  répété  souvent  que  la  réserve,  la  modestie,  sont  les 
vertus  les  plus  nécessaires  aux  femmes.  Eh  bien  !  la  so- 
briété et  la  réserve  dans  les  devoirs  de  la  vie  matérielle, 
c'est  la  modestie,  ou ,  ce  qui  est  la  même  chose,  la  mo- 
dération dans  le  boire  et  le  manger.  Si  tu  avais  con- 
servé l'habitude  de  la  gourmandise,  tu  serais  devenue 
incapable  de  toute  pensée  un  peu  grande,  de  tout  sen- 
timent généreux;   tu  aurais  vu  un  sourire  de  pitié  sur 
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«  les  lèvres  de  tous  ceux  qui  t'approcherait,  et  tu  le* 
c  aurais  entendus  Rappliquer  ce  vieil  adage,  énergique 
«  dans  sa  trivialité  :  Voilà  une  jeune  fille  qui  ne  mange 
«  pas  pov/r  vivre ,  mais  qui  ne  vit  que  pour  manger  !  » 

DE  LA  PRODIGALITÉ. 

Caractères  et  causes  de  ce  défaut.  —  Est-ce  bien  là  un 
défaut  de  l'adolescence?  Ne  sortons-nous  point  des  li- 
mites que  nous  nous  sommes  tracées  ,  en  étudiant  dans 
la  jeune  fille  de  dix  à  quatorze  ans  un  travers  qui  semble 
appartenir  à  un  autre  âge?  Nous  convenons  que  la  pro- 
digalité, dans  son  sens  le  plus  complet,  n'a  et  no  peut 
avoir  rien  de  commun  avec  l'âge  de  notre  élève»  Pour 
être  réellement  ce  que  l'on  appelle  prodigue,  il  faudrait 
qu'elle  eût  à  sa  disposition  des  sommes  d'argent  assez 
considérables ,  et  que  ses  moyens  de  dépense  fussent  en 
proportion  de  sa  folie.  Or,  telle  n'est  pas  la  condition 
d'une  jeune  fille  de  douze  ans,  qui  n'a  aucun  droit  sur 
les  ressources  de  la  maison  paternelle ,  et  qui  ne  peut 
disposer  de  rien  sans  l'aveu  préalable  de  ses  parents. 
Privée  de  ce  qui  rend  possible  la  prodigalité  sur  une 
grande  échelle,  s'ensuit-il  cependant  qu'elle  soit  néces- 
sairement à  l'abri  de  ce  défaut  ?  Non;  car  il  suffit  qu'elle 
ait  à  disposer  de  quelques  objets,  de  certaines  sommes 
d'argent,  si  minimes  qu'elles  soient,  pour  faire  remar- 
quer dans  sa  conduite  la  prodigalité  ou  Y  économie.  De  très- 
bonne  heure,  elle  laissera  percer  l'une  ou  l'autre  dispo- 
sition, et  l'adolescence  présagera  les  habitudes  de  la 
jeunesse  et  de  l'âge  mûr. 

La  prodigalité,  h  l'âge  que  nous  étudions ,  consiste  à 
ne  pas  connaître  le  prix  des  choses ,  ou  à  ne  faire  nul  cas 
de  cette  connaissance  ;  à  sacrifier,  pour  acquérir  un  objet 
frivole  ou  inutile,  ce  qu'on  a  la  permission  de  dépenser  ; 
à  user,  à  gaspiller  sans  motif  et  sans  scrupule  les  effets 
qu'il  serait  raisonnable  de  ménager;  à  croire  que  toute 
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dépense  faite  avee  mesure  est  mesquine,  qu'il  n'y  a  de 
généreux  que  le  luxe ,  et  de  suffisant  que  la  profusion. 

Ce  défaut  se  fait  des  illusions  bien  étranges  ;  il  s'at- 
tribue-le  mérite  de  la  générosité,  et  nul  n'est  plus  fausse- 
ment généreux  qu'une  personne  prodigue.  La  prodigalité 
s'imagine  qu'elle  fait  bien  l'aumône ,  lorsqu'elle  met  dans 
la  main  du  mendiant  une  pièce  de  cinq  francs  au  lieu 
d'un  sou,  sans  examiner  si  cette  marne  aumône,  utile- 
ment partagée ,  n'eût  pas  suffi  aux  besoins  de  plusieurs. 
Un  cadeau  dispendieux,  et  qui  doit  peu  servir  dans  la 
pratique,  elle  l'offrira  paréférablemeni  au  cadeau  mo- 
deste qui  plairait  par  son  usage  plus  que  par  sa  valeur 
en  argent.  Une  jeune  fille  qui  a  de  la  prodigalité  se  croit 
magnifique ,  et  elle  n'est  qu  étourdie  et  négligente.  V esprit 
(Tordre,  cette  grande  vertu,  ce  grand  devoir  des  femmes 
dès  les  premières  années  de  l'enfance,  elle  l'ignore  ou  le 
dédaigne.  L'ostentation  offusque  le  bon  sens  naturel, 
fausse  le  jugement,  et  fait  voir  quelque  chose  de  noble, 
de  louable,  dans  ce  qui  n'est  qu'irréfléchi  et  que  dan- 
gereux. 

Il  est  possible  qu'il  y  ait  des  enfants  portés  naturel- 
lement à  la  prodigalité.  Les  caractères  vifs,  impatients, 
faciles,  doivent  se  laisser  entraîner  plus  que  les  autres 
au  désordre  dans  leurs  petites  dépenses;  mais  nous  sou- 
tenons que  l'éducation ,  selon  qu'elle  est  bien  ou  mal  di- 
rigée, réclame  encore  ici  la  plus  grande  part.  Votre  fille 
sera  prodigue  ou  économe ,  selon  que  vous  lui  enseignerez 
par  votre  exemple ,  par  vos  leçons,  cette  qualité  ou  ce  dé- 
faut. Qu'elle  voie  autour  d'elle  des  habitudes  de  dissipa- 
tion, qu'elle  soit  témoin  d'une  dépense  mal  réglée,  elle 
se  persuadera  aisément  qu'il  n'y  a  pas  de  meilleur  sys- 
tème, d'autant  plus  que  celui-là  est  le  plus  commode, 
jusqu'au  jour  où  l'on  s'aperçoit  qu'on  est  ruiné.  Il  en 
serade  môme  si,  tout  en  donnant  l'exemple  de  Y  écono- 
mie ,  vous  avez  la  faiblesse  de  tolérer  dans  votre  fille 
une  habitude  contraire ,  et  de  l'inviter  en  quelque  sorte 
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par  votre  laisser- aller  à  suivre  plutôt  sa  pente  naturelle 
que  votre  salutaire  impulsion. 

Vous  avez  à  craindre  surtout  les  pensées  de  prodigalité 
que  peut  faire  naître  l'amour  de  la  toilette.  «  L'économie, 
dit  miss  Edgeworth ft,  est  une  vertu  très-essentielle  chez 
les  femmes  ;  et  le  défaut  contraire  doit  souvent  son  ori- 
gine à  trop  d'indulgence  sur  les  fantaisies  de  toilette. 
L'habitude  de  mettre  beaucoup  d'argent  en  bagatelles 
devient  quelquefois  si  forte,  que  c'est  un  besoin  de  toute 
la  vie.  Lorsque  la  célèbre  G****,  réduite  à  la  misère,  re- 
çut de  ses  amis  cotisés  un  don  de  trois  cent  cinquante 
livres  sterling,  elle  mit  immédiatement  à  part  deux  cents 
livres  sterling  pour  acheter  des  bonnets  à  la  mode.  C'est 
aux  mères  à  instruire  leurs  filles,  par  l'exemple ,  à  pré- 
férer ce  qui  est  durable  et  utile ,  à  ce  qui  n'a  qu'un  mérite 
de  fantaisie  et  tient  tout  son  prix  de  la  mode.  » 

Effets  de  la  prodigalité.  —  En  attendant  que  le  défaut 
de  notre  élève  blesse  ses  intérêts  personnels ,  il  lèse  singu- 
lièrement les  intérêts  de  sa  famille,  qu'une  molle  indul- 
gence aveugle  sur  les  conséquences  dont  elle  doit  souffrir. 
On  cède  à  des  demandes  indiscrètes ,  qui  entraînent  à  de 
folles  dépenses  ;  on  passe  sur  une  négligence  qui  sacrifie 
des  vêtements,  sous  prétexte  qu'ils  commencent  à  n'être 
plus  de  mode.  Les  économies  des  parents  s'épuisent  sou- 
vent pour  les  fantaisies  de  la  jeune  fille.  Ceux  qui  mon- 
trent un  peu  plus  d'énergie,  et  qui  résistent  aux  exi- 
gences de  leur  enfant,  ne  peuvent  plus  lui  conserver  une 
place  dans  leur  confiance.  Ils  sont  en  garde  contre  ses 
demandes ,  contre  ses  tentatives  et  ses  ruses  ;  ils  crai- 
gnent de  Laisser  quelque  argent  à  sa  libre  disposition  ; 
enfin,  ils  regardent  comme  certain  qu'elle  abusera  de 
toutes  leurs  prévenances  pour  satisfaire  son  goût  de  pro- 
digalité. Défiance  malheureuse!  Précautions  affligeantes, 

4 .  Éducation  pratique ^  cbtp.  xxiv. 
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qui  changent  l'intérieur  de  la  famille  en  un  théâtre  où 
l'autorité  lutte  contre  l'adresse,  et  n'est  pas  toujours 
sûre  de  prévaloir  ! 

Mais  quelles  craintes  ne  doit  pas  faire  concevoir  pour 
l'avenir  un  tel  défaut  dans  une  jeune  fille  !  Quelles  garan- 
ties d'ordre  et  de  bonne  gestion  du  ménage  offrira-t-elle 
à  un  mari  ?  Gomment  se  forcera-t-elle  à  user  modéré- 
ment des  ressources  fournies  par  le  patrimoine  ou  par 
l'industrie ,  si  la  modération  dans  les  dépenses  est  une 
sorte  de  vertu  inconnue  à  ses  premières  années ,  et  dont 
elle  entend  parler  pour  la  première  fois  ?  De  là  naissent 
les  ruineuses  étourderies,  les  fautes,  les  repentirs.  Telle, 
qui  ne  voit  pas  toujours  assuré  le  pain  de  sa  famille, 
s'abonne  à  une  loge  de  l'Opéra.  Telle  autre ,  appliquant 
à  ses  enfants  le  système  qu'elle  a  pratiqué  impunément 
elle-même  dans  l'adolescence,  loue  des  chevaux  pour 
son  jeune  fils  dont  elle  a  bien  de  la  peine  à  payer  exac- 
tement la  pension,  et  accable  de  joujoux  magnifiques, 
fort  peu  commodes  d'ailleurs,  sa  petite  fille,  dont  la 
nourrice  attend  plusieurs  mois  arriérés  de  gages.  Ces 
anciennes  impressions  que  notre  élève  porte  dans  sa  po- 
sition nouvelle,  et  qui  lui  présentent  sans  cesse  le  superflu 
comme  chose  plus  importante  que  le  nécessaire ,  l'égarent 
d'erreur  en  erreur.  Or,  il  n'y  a  pas  de  bien-être ,  pas  de 
modeste  aisance ,  que  disons-nous  ?  pas  de  grande  for- 
tune ,  que  le  défaut  d'économie  n'épuise  et  ne  renverse. 
La  prodigalité  est  comparable  à  ees  mines  creusées  sous 
les  murs  d'une  place  forte ,  dont  les  travaux  avancent 
peu  k  peu  sans  qu'on  s'en  défie,  coupent  et  brisent 
tous  les  appuis  qui  faisaient  la  solidité  des  remparts,  et , 
tout  à  coup,  font  éclater,  au  milieu  de  l'insouciance  et 
des  vains  plaisirs  d'une  fête ,  l'explosion  qui  répand  par- 
tout la  ruine  et  la  mort. 

Moyens  de  corriger  la  prodigalité.  —  Puisque  ce  défaut 
est  redoutable  surtout  par  ses  conséquences  éloignées, 


i  38  L' ADOLESCENCE* 

et  que,  dans  le  présent,  il  n'a  que  des  occasions  res- 
treintes de  s'alimenter,  il  n'est  pas  nécessaire  d'imaginer 
un  grand  nombre  de  moyens  pour  le  combattre.  Que  ces 
moyens  soient  efficaces,  c'est  lk  ce  qui  importa.  Du  reste, 
ils  auront  plutôt  un  caractère  indirect  et  général ,  et  ten- 
dront plus  spécialement  k  montrer  "et  k  faire  présumer 
l'avenir. 

Néanmoins ,  un  premier  moyen  direct  s'offre  k  la  mère 
de  famille  qui  surprendrait  dans  sa  fille  un  pencha&t  à 
la  prodigalité;  c'est  d'en  supprimer  complètement  les  oc- 
casions. Elle  avait  essayé ,   par  exemple ,  de  laisser 
quelque  argent  entre  les  mains  de  son  élève,  avec  recom- 
mandation  d'en  faire  un   discret  usage.    L'enfant   a 
dépensé  mal  k  propos  ce  petit  pécule ,  et  a  fait  voir  qu'elle 
ne  soupçonnait  pas  le  bon  emploi  de  l'argent.  Elle  a  vidé 
sa  bourse  dans  la  vilaine  main  d'un  singe  qu'elle  vient 
d'admirer  faisant  des  gambades  devant  sa  fenêtre ,  et, 
un  moment  après ,  elle  a  refermé  cette  fenêtre  sur  un 
pauvre  qui  la  priait  du  regard ,  et  k  qui  elle  ne  pouvait 
plus  faire  l'aumône.  Retirez-lui  momentanément  cette 
bourse  vide ,  et  ne  la  rendez  garnie  qu'après  ua  délai 
suffisant  pour  la  réflexion,  et  une  promesse  formelle  de 
mieux  faire.  Soyez  toujours  plus  sévère  en  cas  de  réci- 
dive ,  et  que  les  intervalles  de  temps  pendant  lesquels  la 
privation  subsistera  deviennent  assez  longs  pour  faire 
craindre  k  l'enfant  une  suppression  complète.  Si  elle  a 
déchiré  ou  taché  une  robe  par  négligence,  et  qu'elle  ne 
voie  lk  qu'une  peccadille  sans  importance  aucune,  ayez 
soin  qu'elle  répare  cette  robe ,  qu'elle  la  nettoie  elle- 
même  ;  elle  ne  doit  pas  s'imaginer  qu'il  lui  appartienne 
de  traiter  sans  façon  les  effets  qu'elle  possède,  parce 
qu'il  y  a  des  marchandes  pour  en  vendre  de  neufs,  et  des 
ouvrières  pour  les  apprêter.  Faites-lui  sentir  de  bonne 
heure  que  cette  manière  de  voir  est  folle  et  ruineuse,  et 
qu'elle  le  comprenne  d'abord  par  le  travail  personnel 
que  vous  lui  imposerez. 
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Maintenant  il  aéra  très-bien  que  la  mère-institutrice 
ajoute  le  raisonnement  à  l'action.  De  dix  à  qoatane  an&, 
la  jeune  fille  doit  comprendre  h  merveille  ce  que  lui  dira 
sa  mère  sur  l'inconvenance  de  cette  prodigalité  si  précoce, 
sur  le  chagrin  qu'elle  causerait  à  ses  parents ,  si  elle- 
même  ne  faisait  pas  les  plus  sérieux  efforts  pour  s'en 
corriger,  sur  le  devoir  imposé  aux  parents  de  maintenir 
à  tout  prix,  dans  l'âme  de  leurs  enfants ,  les  habitudes 
qui  doivent  contribuer  plus  tard  à  leur  bonàeur,  enfin 
sur  l'obligation  plus  spéciale  de  la  mère,  qui  doit  for- 
mer sa  fille  pour  conduire  et  soutenir  quelque  jour  un 
ménage ,  ce  qui  ne  peut  se  réaliser  que  par  la  vertu  de 
Yiconomie. 

Aux  bonnes  conversations  viendront  se  joindre  les 
bonnes  lectures.  Les  auteurs  qui  ont  présenté  sous  une 
forme  dramatique  leurs  préceptes  d'éducation,  Berquin, 
qu'il  faut  bien  se  garder  de  négliger,  M.  Bouilly,  Mme  de 
Genlis,  Mme  Gampan1,  fourniront  à  une  mère  attentive 
d'abondants,  et  souvent  d'excellents  matériaux.  L'in- 
stinct maternel  fera  comprendre  et  choisir  les  traits  qui 
ont  un  rapport  direct  avec  les  besoins  de  la  jeune  élève. 
La  nécessité  de  Y  économie ,  les  graves  inconvénients  du 
défaut  d'ordre ,  et  ceux  de  la  prodigalité ,  reviennent  à 
chaque  page  dans  ces.  livres  utiles ,  et  la  qualité  la  plus 
nécessaire  aux  femmes  est  naturellement  celle  qui  a  in- 
spiré aux  écrivains  les  leçons  les  plus  variées  et  les  plus 
dignes  d'attention. 

Que  la  mère-institutrice  place  encore  parmi  ses  moyens 
la  plus  vivante  des  leçons,  l'exemple.  Nous  ne  parlons 
pas  seulement  de  l'exemple  qu'elle  doit  donner  elle-même, 
et  sans  lequel  il  est  trop  évident  que  tous  les  conseils  et 
tous  les  efforts  seraient  superflus;  mais  des  exemples 
qu'elle  peut  observer  autour  d'elle ,  et  citer  avec  ménage- 


4.  Berquin,  Théâtre;  Bouilly,  Contes;   Mme  de  Genli»,    Théâtre  de 
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ment  à  sa  fille.  Elle  peut ,  sans  faire  une  galerie  de  por- 
traits satiriques,  ce  qui  serait  donner  une  leçon  de  médi- 
sance ,  et  attaquer  un  défaut  avec  le  secours  d'un  autre 
défaut,  elle  peut  faire  remarquer  à  son  enfant  que,  dans 
telle  famille,  la  prodigalité  a  causé  un  délabrement  de 
fortune,  et  que,  si  la  personne,  d'ailleurs  estimable  k 
d'autres  titres,  qui  a  ruiné  son  ménage  pour  avoir  dé- 
daigné l'esprit  d'ordre ,  avait  eu  le  bonheur  d'être  élevée 
dans  les  idées  d'une  salutaire  économie,  elle  ne  pleure- 
rait pas  aujourd'hui  sur  la  pauvreté  de  ses  enfants;  que, 
*  dans  telle  autre  maison ,  le  soin ,  l'exquise  propreté ,  le 
talent  de  ménager  chaque  chose ,  l'emploi  opportun  des 
petites  économies ,  font  illusion  sur  la  réalité  des  res- 
sources; que,  n'y  prodiguant  rien,  on  y  sait  tirer  parti 
de  tout ,  et  que  la  mère  de  famille ,  à  qui  ce  bel  ordre  est 
dû,  obtient  avec  un  revenu  très-faible  des  résultats  hono- 
rables qui  manquent  à  de  bien  plus  grandes  maisons. 
Choisissez  aussi ,  parmi  ses  compagnes ,  et  offrez-lui  pour 
modèles  celles  qui  ont  conçu  et  qui  pratiquent  de  bonne 
heure  la  vertu  de  l'économie;  évitez  seulement  de  trop 
vous  appesantir  sur  de  tels  exemples  ou  de  les  citer  trop 
souvent  :  la  jalousie  se  glisserait  peut-être  dans  le  cœur 
de  votre  élève.  L'inspiration  d'une  mère  lui  apprend  à 
marcher  entre  ces  écueils. 

» 

DE  L'ÉCONOMIE. 

Nous  nous  occuperons  plus  tard ,  et  avec  quelque  dé- 
tail ,  de  Y  économie  prise  dans  un  sens  plus  étendu ,  de 
Y  économie  domestique.  En  ce  moment,  nou3  considérons, 
non  pas  tous  les  soins  dont  se  compose  la  bonne  tenue 
d'une  maison,  mais  la  qualité  opposée  à  \& prodigalité , 
celle  qui  rend  notre  jeune  élève  ménagère  des  choses 
dont  il  lui  est  permis  de  disposer.  Gardons-nous  bien  de 
la  confondre  avec  un  défaut,  ou  plutôt  avec  un  vice 
odieux,  qui  n'est  guère  celui  de  l'adolescence,  et  qu'on 
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appelle  Y  avarice.  «  Un  esprit  raisonnable,  dit  Fénelon  ', 
ne  doit  chercher,  dans  une  vie  frugale  et  laborieuse, 
qu'à  éviter  la  honte  et  l'injustice  attachées  à  une  conduite 
prodigue  et  ruineuse.  Il  ne  faut  retrancher  les  dépenses 
superflues ,  que  pour  être  en  état  de  faire  plus  libérale- 
ment celles  que  la  bienséance,  ou  l'amitié,  ou  la  cha- 
rité inspirent.  Souvent  c'est  faire  un  grand  gain  que  de 
savoir  perdre  à  propos.  C'est  le  bon  ordre,  et  non  cer- 
taines épargnes  sordides,  qui  fait  les  grands  profits.  » 
11  n'est  pas  absolument  impossible  qu'une  jeune  fille  de 
l'âge  auquel  s'appliquent  nos  réflexions  ait  un  penchant 
à  être  avare ,  et ,  quand  cette  malheureuse  disposition 
existe,  il  est  urgent  de  la  combattre,  au  risque  de  pousser 
d'abord  à  l'excès  opposé ,  parce  que  la  prodigalité,  toute 
funeste  qu'elle  est,  n'est  pas  odieuse  comme  Y  avarice; 
mais  cette  exception  est  assez  rare  pour  que  nous  ne  la 
soumettions  pas  à  des  préceptes  particuliers.  Il  nous  suffit 
de  dire,  avec  Mme  Campan',  excellente  à  consulter  pour 
cette  étude  :  «  On  s'accoutume  à  la  prodigalité  comme  à 
l'économie;  il  est  donc  indispensable  de  bien  enseigner 
à  une  fille  la  valeur  et  l'emploi  de  l'argent,  avant  de  lui 
accorder  assez  de  confiance  pour  la  charger  des  dépenses 
de  son  entretien.  Pendant  une  ou  deyx  années ,  on  doit, 
lui  faire  additionner  tous  les  mémoires  de  la  dépense  ; 
qu'elle  compte  et  distribue  elle-même  les  sommes  desti- 
nées à  les  acquitter. 

«  Les  réflexions  naissent  souvent  de  ce  qui  frappe  les 
yeux;  et,  sans  avoir  le  goût  de  l'argent,  sa  prompte  dis- 
persion donne  une  sorte  de  regret,  et  inspire  le  désir  de 
l'épargner.  Qu'une  mère  ne  craigne  pas  de  rendre  sa  fille 
avare  :  ce  vice  n'est  pas  de  ce  siècle  ;  il  a  généralement 
fait  place  à  la  prodigalité.  » 

L'économie,  parmi  ses  principaux  caractères,  a  celui 
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de  ne  juger  aucun  détail  indiffèrent.  Elle  ne  croît  pas 
que  ce  soit  être  réellement  économe  que  d'éviter  les 
grandes  dépenses,  les  profusions  en  bloc,  si  en  même 
temps  on  ne  s'étudie  à  mettre  l'ordre  et  la  mesure  dans 
tous  les  détails.  Elle  fait  comprendre  que ,  dans  un  mé- 
nage, chaque  chose  a  sa  valeur,  et  que  l'aisance  se  com- 
posera des  petites  économies ,  comme  la  ruine  résultera 
tôt  ou  tard  des  petites  prodigalités.  Elle  a  pour  compagnon 
assidu  le  «rin,  qui  ne  néglige  aucune  partie  du  devoir, 
quelque  secondaire  qu'elle  puisse  paraître.  L'esprit  £  or- 
dre l'inspire  et  la  soutient ,  et  elle  n'en  est  pour  ainsi  due 
qu'une  manifestation  persévérante.  Comme  les  bouses 
inspirations  se  tiennent,  celle-là  donne  à  l'esprit  un 
calme  qui  l'éclairé  sur  toutes  ses  obligations,  et  qui 
tourne  au  profit  de  toutes  les  vertus  de  son  âge  ;  enfin, 
c'est  l'excellent ,  le  nécessaire  apprentissage  des  devoirs 
qu'elle  aura  un  jour  à  remplir,  et  de  la  direction  qu'une 
épouse ,  une  mère,  peut  seule  imprimer  au  dépenses  de 
son  intérieur. 
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Nous  croyons  aroir  parararu  d'un  œil  attentif,  et  avec 
des  détails  suffisants,  toutes  tes  qualités,  tous  les  défauts 
des  jeunes  filles  de  dix  à  quatorze  ans ,  qui  pouvaient 
comporter  cette  étude.  Cependant,  n'avons-nous  rien  laissé 
en  arrière  ?  Sentons-nous  la  conviction  d'avoir  épuisé 
une  revue  si  délicate ,  appliquée  à  tant  d'obfete  divers  f 
Non.  Il  y  aurait  beaucoup  de  nuances  part-être  à  déta- 
cher encore  de  nos  couleurs.  L'esprit  humain  est  telle- 
ment varié ,  qu'il  est  toujours  difficile  d'en  suivre  tas. 
métamorphoses  à  toutes  les  époques  de  la  vie,  quoique  le 
progrès  de  l'âge  et  le  choix  d'une  position  sociale  finis- 
sent par  laisser  au  caractère  de  chacun  un  petit  nombre 
de  traits  qui  se  modifient  rarement.  A  plus  forte  raison, 
dans  l'adoleseence,  où  le  caractère  se  forme  et  se  cherehe 
pour  ainsi  dire  lui-même ,  l'observation  peut  surprendre 
mille  traits  flottants ,  assez  distincts  les  uns  des  autres 
pour  se  prêter  k  des  études  séparées.  Et  si  nous  considé- 
rons ce  phénomène  moral  dans  une  jeune  fille  y  dont 
l'imagination  est  mobile,  la  sensibilité  vive,  et  qui  passe 
rapidement  d'une  impression  à  une  autre  impression, 
nous  verrons  une  foule  de  nuances  fines  et  variées  se 
dessiner  tour  à  tour  sur  le  fond  commun  du  caractère, 
et  se  présenter  &  Inobservation. 

Après  tout,  novB  ne  devons  point  tenter  l'impossible, 
et  ce  serait  y  prétendre' que  de  poursuivre  notre  intéres- 
sant sujet  dans  ses  plus  fngiiives  subdivisions.  Nous 
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allons  seulement  recueillir  quelques  faits  épars ,  toucher 
en  passant  quelques  idées  auxquelles  suffit  un  fragment 
d'étude.  Il  y  a  certains  défauts  et  certaines  qualités  dont 
nous  avons  déjà  parlé  accidentellement  :  nous  y  revien- 
drons en  peu  de  mots  ;  il  y  en  a  qui ,  par  leur  nature , 
peuvent  se  traiter  sans  de  longs  développements,  soit 
qu'ils  appartiennent  plus  spécialement  à  un  autre  âge , 
soit  qu'ils  demeurent  circonscrits  dans  un  cercle  d'idées 
et  de  circonstances  peu  étendu  :  nous  en  dirons  ce  qui 
nous  parait  utile.  * 

En  somme,  nous  avons  suivi,  autant  que t possible, 
dans  tous  les  détails ,  les  défauts  et  les  qualités  qui  nous 
ont  semblé  avoir  pour  caractère  fondamental  Y  activité  ou 
son  contraire  ;  généralement,  ce  caractère  nous  a  guidés 
pour  le  choix  des  moyens ,  et  nous  avons  remarqué 
qu'un  défaut  actif  et  entreprenant  se  guérit  surtout 
par  les  remèdes  prudents  auxquels  préside  la  patience, 
tandis  que,  contre  un  défaut  lâche  et  inerte,  l'em- 
ploi des  stimulants  moraux  et  une  active  discipline  de 
famille  ont  la  principale  efficacité.  Nous  avons  foi  dans 
cette  distinction,  et  nous  la  croyons  applicable  à  ce 
que  nous  aurions  oublié  comme  à  ce  que  nous  avons 
saisi. 

Les  mères  de  famille  qui  nous  lisent  comprendront 
que,  malgré  notre  désir  d'être  complet,  nous  avons  dû 
nous  abstenir  de  quelques  vues ,  auxquelles  suppléeront 
leur  vigilance  maternelle  et  leur  expérience.  Des  sujets 
qui  méritent  toute  leur  attention  peuvent  être  d'un  do- 
maine qui  n'est  pas  le  nôtre.  Heureusement  nos  leçons 
seront  d'autant  moins  nécessaires  que  la  mère-institu- 
trice suivra  davantage  l'inspiration  naturelle  de  ses  crain- 
tes, de  ses  souvenirs.  Pour  nous,  il  doit  nous  suffire  de 
l'avertir  encore  que  ce  n'est  pas  trop  de  tous  ses  soins  et 
de  toutes  ses  pensées  pour  assurer  le  succès  de  l'éducation 
morale  de  sa  fille,  pour  maintenir  en  elle  la  fraîcheur  de 
la  santé,  l'habitude  des  sentiments  doux  et  purs,  les  scru- 
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pules  d'une  pudeur  attentive,  aussi  bien  que  les  heureuses 
dispositions  du  caractère  et  l'application  aux  études  qui 
doivent  orner  son  esprit. 

esprit  d'adulation;  manières  simples  et  franches. 

Lorsqu'une  jeune  fille  flatte  sa  mère ,  lorsqu'elle  mul- 
tiplie à  son  égard  des  caresses  que  n'explique  pas  la 
seule  tendresse  filiale,  c'est  qu'elle  veut  faire  réussir  un 
petit  calcul ,  et  qu'elle  s'efforce  d'obtenir  une  chose  que 
sa  mère  n'est  pas  disposée  à  lui  accorder.  Les  enfants 
gâtés  usent  fréquemment  de  ce  moyen,  dont  ils  ont 
éprouvé  le  pouvoir  infaillible.  Ils  comptent  sur  la  fai- 
blesse ;  ils  mettent  à  profit  les  sentiments.  Ceux  même 
qui  ne  sont  pas  l'objet  de  gâteries  habituelles  recourent 
plus  d'une  fois  aux  manières  habilement  caressantes  pour 
arriver  à  leurs  fins ,  et  ils  y  parviennent.  Une  séduction 
vive  et  naturelle  s'attache  aux  paroles  flatteuses,  au  lan- 
gage doux  et  insinuant  d'un  être  si  cher.  Notre  élève 
surtout ,  lorsque,  avec  la  grâce  de  ses  douze  ans  et  de  son 
sexe,  elle  prend  l'air  suppliant,  la  voix  molle  et  péné- 
trante, les  gestes  expressifs  qui  doivent  persuader  sa  mère, 
a  toute  chance  d'obtenir  d'elle,ce  qu'elle  veut.  Nous  en- 
tendons d'ici  bien  des  mères  dans  cette  position  répondre 
à  leurs  filles  :  Quand  tu  es  si  gentille,  je  n'ai  rien  à  te  re- 
fuser. A  la  suite  de  cette  concession  arrivent  souvent ,  il 
est  vrai ,  les  recommandations ,  les  restrictions  timides  ; 
mais  l'enfant  n'a  remarqué  qu'une  chose ,  c'est  qu'elle  a 
obtenu.  Elle  agira  en  conséquence ,  avec  l'étourderie  et 
l'inexpérience  de  son  âge ,  et  ce  dont  elle  se  souviendra 
le  moins,  ce  sont  les  sages  conseils  qui  auront  accom- 
pagné le  oui  désiré. 

Ce  défaut  a  toutes  les  apparences  de  X amabilité,  mais 
seulement  les  apparences.  Il  a  une  malheureuse  affinité 
avec  le  mensonge,  qu'il  ne  dédaigne  pas  d'employer  au 
besoin.  Non  que  la' jeune  fille  de  douze  à  treize  ans  soit 
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ca^qa'iMiapféUe  «ne  hypocrite;  «e  vice  «odieux  n'est  pas 
de  sen  Age,  et  nous  ne  devons  pas  nous  y  arrêter;  mais, 
armée  par  la  nature  même  de  moyens  de  plaire  et  de 
persuader,  elle  y  cède  instinctivement  d'abord,  lorsqu'un 
petit  intérêt  d'amusement  l'y  a  poussée  ;  puis ,  l'instinct 
devient  de  l'habitude,  ses  applications  se  multiplient  et 
perdent  leur  première  insignifiance,  leur  première  sim- 
plicité. Celle  qui  a  circonvenu  sa  mère  par  des  caresses 
pour  obtenir  d'elle  une  promenade,  vaudra  plus  tard  lui 
arracher  un  don  d'argent,  une  exemption  de  travail.  Elle 
feindra ,  sans  trop  s'accuser  intérieurement  de  tromper 
la  confiance  maternelle,  un  mal  de  tête  né  fort  à  propos 
pour  dispenser  d'une  leçon,  et  appuyé  d'un  baiser  bien 
tendre.  Elle  sent  que  la  vérité  ne  s'accorde  pas  avec 
les  intérêts  de  la  paresse  et  de  la  prodigalité ,  de  tout 
antre  défaut  qui  la  sollicite,  et  qu'un  peu  de  comédie  lui 
réussira. 

Qu'arrive-t-il?  C'est  que  les  parents ,  ainsi  entourés  et 
enlacés  des  caresses  de  leur  fille ,  lui  accordent  souvent 
des  permissions  déraisonnables,  l'autorisent  à  se  rendre 
odieuse  ou  ridicule,  ou  l'exposent  même  à  des  dangers. 
Quoi!  sage  mère  de  famille,  parce  que  votre  enfant  vous 
prie  avec  gentillesse,  et  en  vous  flattant,  de  la  laisser 
monter  sur  une  butte  dont  le  sommet ,  exposé  à  tous  les 
vents ,  est  étroit  et  périlleux ,  vous  risquez  la  sàreté  de 
votre  fille  !  Parce  qu'elle  vous  exprime  avec  des  caresses, 
et  dans  un  langage  adulateur,  son  désir  de  manger  en- 
core, quand  vous  savez  que  son  appétit  est  satisfait,  vous 
mettez  l'intérêt  de  sa  santé  après  celui  de  sa  gourman- 
dise! Croyez4e  bien  ;  vous  ne  sauriez  trop  vous  prémunir 
contre  cette  malheureuse  faiblesse,  Accoutumez  votre  fille 
à  une  simplicité  d'expressions  et  de  manières  qui ,  sans 
la  dépouiller  de  ses  grâces  naïves,  lui  donne  le  mérite  de 
la  franchise  et  l'ascendant  de  la  raison.  Ne  lui  laissez 
jamais  croire  que ,  par  une  scène  bien  jouée,  elle  puisse 
vous  faire  tourner  à  son  gré.  Ayez  le  courage  de  vous 
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interroger ,  lorsqu'elle  wœs  adresse  avec  adulation  use 
demaaée  dent  la  justesse  vous  parait  douteuse.  Àccor- 
dez-la,  non  pas  si  elle  est  adressée  agréablement,  mais 
si  ette  est  vraiment  raisonnable,  ou  du  moins,  car  il  faut 
oéder  quelque  chose  à  l'enfance,  s'il  est  évident  pour  vous 
qu'elle  n'a  point  d'inconvénients. 

superstition;  prétention  d'esprit  fort;  croyances  raisonnables. 

Superstition. —  Nous  aurons  l'occasion  d'examiner  plus 
tard  comment  peut  être  enseignée  à  la  jeune  fille  adoles- 
cente ridée  de  Dieu ,  et  l'intelligence  de  ses  attributs.  Il 
ne  s'agit  en  ce  moment  que  de  reconnaître  en  elle  quel- 
ques germes  de  deux  travers  qui  se  rattachent  au  dédain 
ou  à  l'abus  des  idées  religieuses.  Nous  serons  brefs  sur 
ce  point. 

La  superstition  est  cette  crédulité  aveugle  qui  fait  adop- 
ter comme  réel  un  merveilleux  tout  imaginaire  ;  qui  in- 
spire des  préférences,  des  antipathies,  des  espérances  et 
des  craintes  fondées  sur  de  pures  chimères,  telles  que  les 
apparitions  surnaturelles,  les  fées,  les  revenants;  qui  fait 
attacher  une  importance  ridicule  à  de  petites  circonstan- 
ces, oemnae  les  fourchettes  croisées,  le  sel  répandu ,  à  de 
prétendus  présages ,  ou  à  des  opérations  de  charlatan* 
qui  se  mêlent  de  prédire  l'avenir.  Il  y  a  malheureusement, 
aujourd'hui  même ,  et  en  plein  dix-neuvième  siècle ,  un 
certain  fonds  de  superstition  puérile,  qui,  chez  nous 
comme  ailleurs,  n'est  pas  encore  épuisé.  Les  campagnes 
sont  encore  pleines  de  préjugés  populaires ,  et  les  tribu- 
naux s'occupent  assez  souvent  d'affaires  à  la  fois  grotes- 
ques et  lugubres  de  sorciers  et  de  loups-garous.  Dans  les 
villes,  au  centre  de  la  civilisation ,  dans  les  classes  où 
l'aisance  fait  acquérir  des  lumières ,  la  superstition  est 
moins  grossière ,  moins  multiple  ;  mais  vous  rencontrez 
encore  bon  nombre  de  personnes  qui  redoutent  le  ven- 
dredi, et  qui  craignent  sincèrement  que,  sur  treize  convi- 
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res,  il  n'en  meure  un  dans  l'année.  Ces  personnes  cepen- 
dant qui ,  en  vertu  d'une  tradition  religieuse  dans  son 
origine,  regardent  comme  un  jour  malheureux  le  ven- 
dredi, jour  de  la  mort  du  Sauveur,  et  comme  un  nombre 
malheureux  le  nombre  treize,  en  mémoire  de  Judas,  le 
treizième  apôtre ,  sont  quelquefois  fort  indifférentes  à 
F  accomplissement  des  devoirs  religieux.  C'est  une  manie, 
le  résultat  d'une  impression  d'enfance ,  la  chimère  d'une 
imagination  frappée  de  bonne  heure,  que  n'a  pas  réglée 
la  réflexion. 

c  L'action  des  êtres  surnaturels  comme  les  fées  et  les 
génies ,  dit  miss  Hamilton  \  n'est  pas  crue  sérieusement 
par  l'enfant  qui  prend  le  plus  de  plaisir  aux  histoires  ex- 
travagantes où  ces  êtres  sont  introduits  ;  mais  l'impres- 
sion que  l'esprit  éprouve  peut  néanmoins  être  assez  puis- 
sante pour  l'exposer  à  l'influence  de  la  superstition  dans 
un  âge  plus  avancé.  »  On  peut  dire  la  même  chose  des 
superstitions  d'un  genre  moins  relevé  et  moins  poétique , 
comme  celles  que  nous  avons  citées  plus  haut.  On  com- 
mence par  en  parler  en  souriant,  comme  les  autres  nous 
en  parlent;  mais  on  s'en  occupe  souvent;  la  jeune  imagi- 
nation s'habitue  à  lier  ensemble  tel  usage ,  tel  accident, 
avec  des  idées  agréables  ou  fâcheuses  ;  et  telle ,  qui  se 
vantera  tout  haut  de  n'avoir  aucun  des  petits  préjugés 
populaires ,  tremblera  de  tout  son  courage  si  on  lui  ra- 
conte, le  soir,  dans  une  chambre  mal  éclairée ,  quelque 
histoire  lugubre  de  revenant. 

L'une  des  causes  principales  de  la  superstition  est  l'i- 
gnorance ;  cela  est  vrai  des  enfants,  comme  des  grandes 
personnes.  Faites  pénétrer  des  connaissances,  dans  une 
mesure  raisonnable,  au  sein  des  campagnes,  les  paysans 
cesseront  de  donner  leur  argent  avec  leur  santé  aux  sor- 
ciers et  sorcières  ;  instruisons  de  bonne  heure  notre  élève 
dans  tout  ce  que  peut  comprendre  son  intelligence  et  sup- 

4 .  Lettres  sur  Us  premiers  principes  de  l'Éducation,  lettre  XI. 
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porter  son  âge,  et  nous  la  préserverons  des  rêves  su- 
perstitieux. 

L'enfant  n'est  pas  portée  d'elle-même  à  une  réflexion 
bien  sérieuse  ;  elle  est  distraite,  étourdie;  son  jugement 
ne  se  forme  pas  sans  le  concours  de  nos  soins.  Dirigeons 
donc  sa  volonté,  en  la  faisant  réfléchir  sur  les  objets  que 
nous  présentons  à  sa  croyance,  ou  desquels  nous  ne  lui 
permettons  pas  d'être  dupe. 

Mais  n'avons-nous  pas  à  redouter  un  excès  contraire  ? 
Oui ,  sans  doute.  A  force  de  repousser  la  superstition , 
n'allons  pas  donner  k  notre  jeune  et  candide  élève  les 
allures  d'un  esprit  fort.  Une  vanité  que  nourrirait  notre 
négligence,  de  mauvais  conseils  que  nous  n'aurions  pas 
détournés  avec  assez  d'énergie ,  une  éducation  première 
vide  de  toute  impulsion  religieuse ,  ou  qui  aurait  laissé 
même  arriver  aux  oreilles  de  la  jeune  fille  des  paroles 
d'incrédulité ,  toutes  ces  causes  peuvent  donner  à  notre 
élève  la  risible  et  funeste  prétention  de  trancher  sur  des 
croyances  qu'elle  ne  connaît  pas.  Quoi  de  plus  triste  que 
ces  vanteriesî  Quoi  de  plus  inquiétant  pour  l'avenir  que 
cette  sécheresse  d'un  cœur  qui  se  ferme  à  la  rosée  du  ciel  ? 

Sachons  donc ,  mères  de  famille ,  nous  tenir  fermes 
entre  deux  écueils.  Que  la  mère-institutrice,  doublement 
attentive,  garantisse  son  enfant  de  deux  maux  également 
à  redouter.  Qu'elle  ait  l'œil  et  l'oreille  ouverts  à  toutes 
les  imprudences  que  peuvent  commettre  ceux  qui  l'entou- 
rent, ses  parents,  ses  amis,  les  étrangers  qui  lui  rendent 
visite,  et  qui  donneraient  à  son  élève  de  fausses  idées  sur 
ce  qu'elle  doit  croire  ou  rejeter.  Mais  nous  nous  arrêtons 
ici;  nous  sentons  qu'une  autre  main  soutient  et  doit  rem- 
placer la  nôtre ,  et  qu'une  influence  toute  spéciale  fera 
goûter  à  notre  élève  cette  foi  raisonnable ,  qui  n'est  pas 
plus  la  superstition  que  l'incrédulité. 
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PBUB8  déraisonnables;  juste  appréciation  du 

Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  d'une  habitude  qu'il 
appartient  presque  exclusivement  à  la  première  enfance 
de  contracter  ou  de  détruire  dans  son  germe  ;  c'est  celle 
de  la  peur  en  l'absence  même  du  péril.  Nous  en  parlons 
surtout  dans  la  supposition  peu  probable  d'une  jeune 
fille  arrivée  à  douze  ou  treize  ans  sans  avoir  rencontré 
l'occasion  d'éprouver  ce  bizarre  sentiment.  Quant  à  celles 
qui  auraient  contracté  un  tel  défaut  dès  leurs  premières 
années ,  il  sera  devenu  pour  elles  comme  une  seconde 
nature»  dont  tous  les  efforts  du  monde,  à  moins  d'être 
soutenus  par  une  volonté  très-énergique,  les  débarrasse- 
ront malaisément. 

Plaçons-nous  donc  dans  la  première  hypothèse.  Notre 
élève,  jusqu'alors  conduite  par  les  soins  les  plus  vigilants, 
tombe  sous  la  surveillance  d'une  bonne  ignorante  et  pol- 
tronne tout  ensemble,  digne  sous  tous  les  autres  rapports 
de  la  confiance  que  lui  accorde  la  mère  de  famille.  Celle-ci 
ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  que  sa  fille  est  dans  un  état  mo- 
ral tout  nouveau.  Un  jour  qu'elle  lui  demande  un  objet 
placé  dans  la  seconde  pièce  après  celle  qu'elle  habite,  l'en- 
fant hésite  avant  de  franchir  un  petit  couloir  obscur,  auquel 
jusqu'alors  elle  n'avait  pas  semblé  faine  attention.  Une 
autre  fois ,  un  aboiement ,  qui  n'avait  rien  de  menaçant , 
et  qu'on  entendait  dans  le  voisinage ,  la  fait  tressaillir  et 
pâlir.  Une  histoire  un  peu  tragique,  surtout  si  die  l'en- 
tend raconter  le  soir,  lui  fait  rapprocher  brusquement  sa 
chaise  du  fauteuil  de  sa  mère.  Enfin ,  sa  tête  se  fatigue 
aisément  par  l'habituded'une  feule  de  craintes  déraison- 
nables ,  et  sa  santé  même  se  ressent  du  trouble  de  son 
esprit.  Une  fausse  honte  l'empêche  de  oonfier  d'abord  à 
sa  mère  l'origine  de  ce  grave  changement.  Enfin,  pressée 
de  questions,  elle  avoue  que  sa  bonne  a  ébranlé  son  ima- 
gination par  des  contes  plus  ou  moins  effrayants,  qu'elle 
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lui  a  fait  peur  des  ténèbres,  peur  de  la  solitude,  et  qu'elle 
donne  tant  de  vérité  a  son  accent,  qu'elle  éprouve  si  bien 
elle-même  le  sentiment  de  la  peur  inoculée  à  sa  jeune 
maltresse ,  que  celle-ci  n'a  pu  se  défendre  de  la  ressentir 
à  son  tour.  La  prudente  mère  de  famille  ne  balance  pas  à 
supprimer  la  cause  du  mal  en  éloignant  l'influence  dérai- 
sonnable qui  l'a  fait  naître.  Elle  prouve  à  sa  fille  par  les 
faits  eux-mêmes  que  ses  terreurs  paniques  ne  sont  que 
ridicules  ;  qu'elle  peut  se  créer  des  dangers  réels  lors- 
qu'elle en  suppose  d'imaginaires,  comme  si,  par  exemple, 
méconnaissant  ht  voix  de  son  jeune  frère  dans  l'obscurité, 
elle  était  pour  lui  l'occasion  d'un  coup  ou  d'une  chute  ; 
elle  rh  sans  raillerie,  mais  avec  une  franche  gaieté,  des 
méprises  quelquefois  burlesques  qui  résultent  de  la  jw«r. 
Elle  ne  cherche  pas  à  persuader  à  sa  fille  qu'il  n'y  a  ja- 
mais de  dangers  sérieux ,  et  que  la  prévoyance  est  folie; 
mais  elle  s'efforce  de  lui  apprendre  à  distinguer  le  réel 
de  l'imaginaire,  l'ombre  du  corps;  elle  lui  donne  de» 
leçons  et  des  exemples  de  sang-froid ,  de  fermeté,  qm 
l'obéissance  filiale  l'aidera  à  pratiquer,  à  imiter  h  son 
tour.  Tel  est  encore  ici  le  milieu  juste  et  raisonnable  qwe 
la  solide  raison  de  la  mère  doit  enseigner  k  l'inexpé- 
rience de  son  enfant. 
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XI. 

de  l'émulation. 

OBSERVATIONS  GÉNÉRALES. 

Déjà,  et  à  plusieurs  reprises,  la  force  des  choses, 
l'enchaînement  naturel  des  idées ,  nous  ont  conduit  à 
toucher  la  question  difficile  de  Y  émulation.  Nous  avons 
fait  pressentir  notre  opinion  à  ce  sujet  plutôt  que  nous 
ne  l'avons  énoncée.  Il  n'était  pas  temps  d'entrer  (fans  de 
plus  longs  détails. 

Au  point  où  nous  en  sommes,  il  n'en  est  plus  de 
même.  Nous  allons  aborder  l'important  problème  des 
punitions  et  des  récompenses.  Avant  de  chercher  à  le  ré- 
soudre, il  faut  étudier  la  question  qui  domine  celle  des 
récompenses ,  et  qui ,  par  un  retour  naturel ,  influe  sur 
le  système  des  punitions. 

Or,  cette  question  de  Y  émulation  a  été  très-diverse- 
ment jugée,  en  théorie  d'abord;  puis,  et  surtout ,  dans  la 
pratique.  Elle  a  inspiré  de  l'indignation  et  de  l'enthou- 
siasme, de  grands  éloges  et  des  arrêts  sévères.  V ému- 
lation est-elle  utile  ?  est-elle  dangereuse  ?  Quand  faut-il 
s'en  servir,  si  toutefois  il  faut  s'en  servir  ?  L'éducation 
privée  l'admet- elle  comme  l'éducation  publique?  celle 
des  jeunes  enfants ,  comme  celle  des  enfants  plus  avan- 
cés en  âge?  celle  des  filles,  comme  celle  des  garçons? 
Difficultés  immenses ,  pleines  d'intérêt,  fertiles  en  équi- 
voques, imparfaitement  traitées  par  les  écrivains  les  plus 
consciencieux,  et  qui,  malgré  leur  caractère  pratique 
et  leurs  conséquences  de  tous  les  jours ,  attendent  encore 
un  sérieux  examen. 
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Une  solution  absolue  nous  paraît  impossible  ou  fausse, 
et  nous  croyons  ne  pouvoir  donner  ici  de  conseils  utiles 
qu'en  les  subordonnant  à  des  conditions  dont  nous  es- 
sayerons du  moins  de  poser  les  termes. 

Il  s'agit  toujours  pour  nous  de  dégager  chaque  ques- 
tion d'éducation  morale  de  tout  ce  qui  a  un  air  de 
vague  généralité.  Nous  attacherons  donc  peu  d'impor- 
tance à  savoir  si  Yémulation  en  elle-même  est  bonne  ou 
mauvaise,  et,  laissant  aux  livres  spéciaux  de  philoso- 
phie les  développements  de  cette  large  thèse,  nous  exa- 
minerons surtout  si ,  dans  l'éducation  moyenne,  la  jeune 
fille  de  dix  à  quatorze  ans  peut  et  doit  être  poussée  par 
le  mobile  de  Yémulation.  La  condition  de  l'âge,  celle  du 
sexe  avant  tout ,  la  distinction  fondamentale  entre  l'édu- 
cation'privée  et  l'éducation  publique ,  modifieront  sur  ce 
point  les  idées  générales,  que  nous  toucherons  en  passant 
pour  le  seul  besoin  de  la  cause.  Mettons-nous  donc  en 
présence  des  faits;  représentons-nous  notre  jeune  élève 
dans  les  situations  d'esprit,  dans  les  phases  d'étude  sur 
lesquelles  Yémulation  peut  exercer  son  influence.  Ayons 
toujours  l'œil  attaché  sur  un  être  réel,  qui  fixe  nos  vues 
et  nos  opinions ,  qui  ne  laisse  pas  vaguer  notre  imagina- 
tion amoureuse  de  conjectures ,  et  songeons  que  le  mo- 
bile qui  nous  occupe,  rejeté  ou  admis  mal  à  propos,  doit 
avoir  sur  l'éducation  tout  entière  une  fâcheuse  influence. 

Les  adversaires  de  Yémulation  s'accordent  générale- 
ment à  en  admettre  l'emploi  dans  l'éducation  publique. 
S'ils  la  repoussent  de  l'éducation  privée,  les  uns  sans 
aucune  exception ,  les  autres  dans  presque  tous  les  cas , 
c'est  parce  qu'ils  la  voient  infecter  la  famille  du  poi- 
son de  la  jalousie.  Les  progrès  les  plus  brillants,  le 
développement  de  facultés  le  plus  actif,  leur  paraîtraient 
beaucoup  trop  chèrement  achetés  par  la  haineuse  rivalité 
qui  diviserait  les  sœurs  et  les  frères. 

Ceux  qui  sont  favorables  à  l'emploi  de  Yémulation 
spécifient  les  cas  où  elle  doit  produire  un  effet  heu- 
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reux ,  ou ,  s'ils  la  louent  en  apparence  sans  restriction 
aucune ,  on  sent  bien ,  malgré  leurs  paroles ,  qu'ils  sent 
préoccupés  d'un  point  de  vue  exclusif.  Ainsi ,  à  les  en- 
tendre, V émulation  serait  bonne  pour  secouer  et  réveiller 
l'indolence,  bonne  surtout  pour  animer  et  faire  fleurir 
les  facultés  intellectuelles ,  celles  qui  enrichissent  l'esprit 
des  trésors  de  l'étude. 

Ayons  ces  données  présentes ,  en  explorant  pour  notre 
compte  une  délicate  et  difficile  question. 

NATURE  DE  i/ÉMULÀTION. 

V émulation ,  chez  notre  élève ,  sera  un  vif  désir  de 
devenir  supérieure  à  ses  frères  et  sœurs,  ou  à  ses 
compagnes.  Il  n'y  a  d'émulation  possible  qu'entre  ceux 
qui  sont  mis  en  contact  par  des  études  communes  et  des 
devoirs  au  moins  analogues.  Ce  mobile  s'applique  sur* 
tout  aux  travaux  de  l'intelligence ,  mais  il  peut  servir 
aussi  dans  l'éducation  morale  proprement  dite,  et  influer 
sur  la  pratique  des  qualités  de  cœur.  Un,  exemple  de 
bonne  conduite  peut  être  présenté  à  la  jeune  fille  aussi 
bien  qu'un  exemple  de  zèle;  seulement,  dans  les  études, 
X émulation  se  caractérise  avec  plus  de  force ,  et  se  déter* 
mine  davantage  par  la  précision  des  résultats. 

Il  est  déjà  facile  de  comprendre  que  l'éducation  pu- 
blique, par  sa  nature,  offre  un  théâtre  vaste  et  toujours 
vivant  à  Y  émulation.  Là,  ne  manquent  jamais  les  émuks; 
là,  se  constatent  et  se  mesurent  à  chaque  instant  les 
succès.  Malgré  les  vœux  et  les  essais  d'hommes  respec- 
tables, d'instituteurs  dévoués,  comme  Pestalozzi  par 
exemple,  nous  comprenons  difficilement  une  école  pu- 
blique, un  pensionnat  sans  émulation)  et  cette  nécessité 
du  moyen  en  prouve,  nous  le  croyons,  la  légitimité. 

Mais  aussi  que  faut-il  en  conclure?  Que  Y  émulation 
est  bonne,  à  la  condition  du  pensionnat.  Si  l'éducation 
du  pensionnat  est  celle  qui  convient  le  mieux  aux  jeûnes 
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filles,  nous  n'avons  pas  le  droit  de  blâmer  à  leur  égard 
l'emploi  de  Y  émulation.  Mais  si  l'éducation  privée,  celle 
delà  mère-institutrice,  est  préférable ,  comme  l'ont  pensé 
Fénelon  et  Mme  Campan,  et  comme  nous  le  pensons  avec 
eux,  il  restera  seulement  à  examiner  si  l'émulation  est 
un  des  moyens  légitimes  que  doive  employer  l'éducation 
domestique. 

Nous  ne  faisons  peint  le  procès  aux  pensionnats  de 
jeunes  filles.  Nous  savons  que  des  circonstances  diverses 
peuvent  obliger  la  mère  à  y  placer  son  enfant;  nous  en 
connaissons  qui ,  grâce  aux  vertus  et  aux  lumières,  des 
institutrices ,  suppléent ,  autant  qu'il  est  possible  de  l'es* 
pérer,  à  l'irréparable  absence  de  l'action  maternelle. 

Mais  la  nature  des  choses  ne  peut  changer.  L'émulation 
ne  saurait  être  exilée  du  pensionnat.  Nous  avons  vu  une 
sage  institutrice,  frappée  de  l'agitation  extrême  que  cau- 
saient ehez  ses  élèves  les  compositions  de  prix,  et  la 
séance  solennelle  où  elles  recevaient  des  livres  et  des 
couronnes,  essayer  de  supprimer  chez  elle  ces  stimulants 
si  actifs  de  l'amour-propre,  et  d'y  substituer  des  marques 
plus  modestes  de  satisfaction,  décernées  individuelle- 
ment, sans  comparaison,  sans  rivalité.  Ses  intentions 
étaient  pures;  son  essai  fut  malheureux.  Elle  perdait 
peu  à  peu  ses  élèves,  et,  malgré  elle ,  contre  sa  convic- 
tion morale ,  jugeant  inutile  de  s'obstiner  contre  un  fait, 
elle  rétablit  les  compositions ,  les  distributions  solen- 
nelles, et  ranima  la  fièvre  de  Yémulation. 

Ainsi,  les  pensionnats  sont  hors  de  cause.  V émulation 
y  est  en  quelque  sorte  chez  elle.  Les  jeunes  filles,  comme 
les  jeunes  garçons ,  doivent  être  soumis  k  ce  mobile , 
quand  elles  suivent  le  mode  de  l'éducation  publique. 
Nous  n'avons  donc  à  nous  occuper  que  de  l'éducation 
domestique,  et  nous  allons  voir  si  ce  mode  appelle  l'é~ 
nidation  comme  un  secours,  ou  la  repousse  comme  un 
danger. 
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EFFETS  DE  L'ÉMULATION. 


Effets  de  V émulation  pour  les  jeunes  garçons. — Destinés 
à  être  un  jour  des  hommes ,  c'est-à-dire  à  se  mêler  aux 
autres  hommes  pour  la  pratique  des  affaires  et  dans 
l'intérêt  de  la  famille,  les  jeunes  garçons  appartiennent 
de  droit  à  l'éducation  publique,  qui  prépare  à  la  vie 
civile,  et  donne  une  première  habitude  de  sociabilité. 
L'émulation,  cette  compagne  nécessaire  de  l'éducation 
ainsi  ordonnée,  les  pousse  vers  leur  but,  les  tient  en 
haleine,  corrige  leur  légèreté  par  une  innocente  ambition, 
leur  apathie  par  un  vif  stimulant  d'amour-propre.  A  la 
vérité,  quelques-uns,  dans  le  dépit  de  ne  pouvoir  sur- 
passer leurs  égaux ,  conçoivent  peut-être  un  sentiment  de 
jalousie;  mais  le  grand  et  bruyant  mouvement  qui  les 
environne  et  les  entraîne ,  l'esprit  de  corps  qui  les  rap- 
proche ,  la  nature  de  leur  caractère,  plus  calme  dans  sa 
mobilité  même  que  celui  de  la  femme,  où  l'influence  de 
l'imagination  domine,  ont  bientôt  rétabli  l'équilibre  des 
pensées  et  des  affections.  Quelques  autres ,  enflés  de  la 
supériorité  conquise  sur  leurs  rivaux,  concevront  des 
sentiments  d'orgueil;  mais  combien  peu  oseront  en  faire 
parade,  en  présence  de  ces  traditions  d'égalité  entre  les 
écoliers  heureux  ou  malheureux,  avancés  ou  retardés 
dans  leurs  études,  de  ces  traditions  qui  feraient  bonne 
et  brève  justice  de  la  présomption  !  Aussi  meurt-elle 
faute  d'aliment ,  et  l'écolier  fort  dans  sa  classe  n'a  souvent 
d'autre  souci  que  de  faire  oublier  aux  autres  sa  supé- 
riorité. 

Le  jeune  garçon  est  donc  naturellement,  utilement, 
sous  la  loi  de  l'éducation  publique.  Si  des  circonstances 
impérieuses,  ou  un  choix  peu  éclairé,  le  relèguent  dans 
l'éducation  privée,  il  a  besoin  d'un  régime  tout  nouveau, 
et  les  moyens  qui  étaient  salutaires  ailleurs  deviennent 
vicieux  et  nuisibles.  La  puîssauce  de  Y  émulation,  trans- 
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portée  avec  effort  du  pensionnat  au  foyer  domestique  , 
s'égare  et  frappe  à  côté.  De  qui  l'enfant  sera-t-ii  Y  émule  ? 
De  ses  frères ,  de  ses  sœurs  ?  Mbis  d'abord ,  et  heureuse- 
ment, la  comparaison  répugne  d'ordinaire,  à  cause  de 
la  différence  des  âges  et  des  occupations.  Ensuite ,  lors- 
qu'elle est  possible,  elle  est  dangereuse ,  parce  que,  dans 
le  cercle  resserré  de  la  famille,  dans  le  laisser-aller  de  la 
parenté,  le  sentiment  de  la  jalousie  naîtra  et  se  développera 
presque  sans  obstacle,  n'étant  ni  distrait  par  le  nombre 
des  émules,  ni  refoulé,  étouffé  dans  le  cœur  par  l'obli- 
gation de  se  conformer  à  la  bienveillance  universelle. 
Le  frère  peut  être  jaloux  ;  le  camarade  de  collège  ne  le 
peut  pas. 

Inconvénients  de  l'émulation  pour  les  jeunes  filles.  — 
Nous  en  avons  dit  assez  pour  les  jeunes  garçons,  qui 
nous  servent  ici  de  terme  de  comparaison  seulement ,  et 
nous  arrivons  k  l'objet  méme.de  notre  étude.  Reportons- 
nous  aux  facultés  dominantes  chez  la  jeune  fille ,  la  sen- 
sibilité, l'imagination  ;  rappelons-nous  que  ces  facultés 
commencent  à  être  puissantes ,  et  sont  encore  flexibles 
dans  l'adolescence.  L'imagination,  la  sensibilité,  s'ac- 
commodent-elles de  Y  émulation  ? 

Non,  dans  l'éducation  publique  des  jeunes  filles; 
mille  fois  non,  dans  l'éducation  domestique.  Comme 
régime,  comme  habitude,  même  comme  moyen  fré- 
quent, rien  ne  sera  plus  pernicieux.  Si  vous  donnez  à 
votre  enfant  son  frère  ou  sa  sœur  pour  émule,  si  vous 
les  comparez  souvent  entre  eux  et  tout  haut,  observez 
son  visage,  ses  paroles,  son  silence  même,  et,  la  plupart 
du  temps ,  vous  vous  convaincrez  qu'elle  est  plus  dépitée 
qu'émue ,  plus  aigrie  que  stimulée ,  en  cas  de  reproche  ; 
et,  en  cas  d'éloge,  vous  surprendrez  chez  elle  un  mou- 
vement de  vanité  maligne  qui  envenimera'  la  jalousie , 
dès  que  le  blâme  reviendra.  La  tête  de  notre  élève  n'est 
pas  assez  calme  pour  supporter  une  préférence,  ou  elle 
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rend  l'objet  de  cette  préférence  responsable  de  wn  tue- 
ces.  Une  facilité  d'émotions  qui  a  grand  besoin  d'être 
ménagée ,  et  qui  peut  porter  rapidement  au  mal  crame 
au  bien ,  rend  l'emploi  de  Y  émulation  très-déticat  k  ara 
égard.  Son  imagination  lui  représente  trop  vivement  l'inr 
térét  et  les  conséquences  de  la  lotte  ;  sa  strmbUiU  lui  fait 
ressentir  trop  profondément  les  douleurs  de  la  défaite 
et  les  joies  de  la  victoire. 

Ainsi,  la  jeune  fille,  animée  par  V émulation  dos 
l'éducation  de  famille ,  sera  plus  exposée  encore  qne  le 
jeune  garçon  aux  tristes  écarts  de  la  jalousie,  aux  bouf- 
fées ridicules  et  funestes  de  la  vanité.  Ce  n'est  pas  tout  : 
un  danger  qui  lui  est  particulier  la  menace;  elle  compro- 
mettra ce  caractère  de  réserve,  de  retenue,  qui  est  le 
devoir  et  l'ornement  de  son  sexe.  L' ambition  du  sucées  est 
bruyante,  imprudente  ;  la  jeune  fille  dirigée  par  Y  émula- 
tion sortira  de  ces  douces  et  paisibles  habitudes  qui  lui 
conviennent  si  bien.  Un  principe  emprunté  à  l'éducation 
des  garçons ,  à  l'éducation  publique ,  imprime  aussi  à  * 
l'éducation  privée  des  jeunes  filles  un  cachet  quelque  peu 
masculin.  Ne  trouvez-vous  pas  qu'il  leur  soit  bien  utile 
de  se  disputer  des  éloges  et  des  récompenses ,  à  ces  en- 
fants qui  plus  tard ,  comme  femmes ,  comme  mères  de 
famille,  auront  justement  à  oublier  toute  rivalité,  à  faire 
taire  tout  calcul  d'amour-propre  personnel  ? 

S'ensuit-il  cependant  que  Y  émulation  doive  être  abso- 
lument exclue  de  l'éducation  domestique  pour  la  jeune 
fille  adolescente?  qu'elle  ne  nous  offre  aucune  prise  utile, 
aucune  application  partielle  ou  temporaire  ?  C'est  ce  qui 
nous  reste  à  étudier. 

USAGE  DE  i/ËinJLÀTION. 

Son  utilité  quant  aux  études.  —  Il  faudrait  être  aveugle 
pour  ne  pas  convenir  que ,  s'il  était  facile  de  réduire  le 
principe  de  Y  émulation  h  de  justes  bornes,  nul  moyen 
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ne  serait  plus  puissant  pour  £aipe  avancer  les  études , 
partie  si  importante  de  l'éducation.  Aussi ,  dans  l'édu- 
cation publique,  l'émulation  produit-elle  des  miracles 
en  faveur  des  jeunes  garçons,  pour  l'avancement  de 
leurs  études.  La  question  serait  donc  de  savoir  si,  dans 
cet  intérêt  précieux,  une  dose  quelconque  d'émulation 
peut  se  concilier  avec  nos  vues.  S'il  en  était  ainsi, 
nous  verrions  assurément  le  zèle  prendre  un  nouveau 
degré  d'activité,  la  soif  d'acquérir  des  connaissances  s'ac- 
croître, la  persévérance  à  les  poursuivre  se  prolonger. 
L'intervention  de  ce  grand  mobile  exciterait  l'intelligence 
et  la  tiendrait  éveillée  ;  ce  serait  comme  «ne  voix  inté- 
rieure et  infatigable  qui  redirait  sans  cesse  à  notre  élève: 
Prends  garde  ;  tu  es  dépassée  si  tu  t'arrêtes;  e£  si  tu  es 
dépassée ,  que  pcnsera-t-on  de  toi  ? 

Utilité  de  l'émulation ,  quant  à  l'éducation  morale.  — 
Les  mêmes  observations  s'appliquent ,  bien  qu'avec  un 
peu  moins  de  force ,  à  l'éducation  proprement  dite.  Les 
études,  l'instruction,  comptent  Y  émulation  parmi  les  sti- 
mulants les  plus  actifs;  elle  ne  serait  pas  indifférente 
non  plus  k  l'éducation  morale,  s'il  était  possible  de  la 
soumettre  à  un  juste  tempérament.  Alors,  en  effet,  n'es- 
tant plus  elle-même  un  vice  de  méthode,  elle  accélérerait 
la  guérison  des  défauts ,  elle  imposerait  la  prompte  imi- 
tation des  qualités ,  qui  seraient  comme  un  point  de  mire 
pour  de  nobles  efforts.  L'éducation  n'en  serait  pas  moins 
pure  dans  son  principe;  elle  en  deviendrait  plus  féconde 
dans  ses  résultats. 

Jfetttre  de  l'émulation*  — Ce  tempérament  «dont  nous 
parlons ,  et  qui  justifierait  un  emploi  quelconque  de  l'é- 
mulation  dans  l'éducation  morale  et  dans  les  études , 
eiiste-t-il  ?  est-il  praticable  !  Nous  le  pensons. 

La  première  condition  à  consulter,  c'est  le  caractère 
de  la  jeune  fille.  Reprenons  l'exemple  de  Fânelon,  et 
disons  mec  kti  qu'une  dispositif  à  \' indolence ,  à  la 
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paresse ,  disposition  qui  énerve  et  qui  abat,  réclame 
l'usage  de  ce  tonique  vigoureux  et  acre  qu'on  appelle 
Yêmulation.  Poison  pour  les  caractères  ardents  et  actifs , 
elle  peut  se  changer  en  liqueur  bienfaisante  pour  ceux 
qui  languissent  dans  la  torpeur. 

Néanmoins ,  le  caractère  de  notre  élève ,  quelque  dé- 
pourvu d'énergie  qu'il  soit,  ne  ferait  pas  excuser  l'emploi 
incessant  de  ce  périlleux  remède.  Il  userait  à  la  longue 
au  lieu  de  guérir.  Il  faut  qu'il  soit  pris  par  intervalles, 
et  qu'il  agisse  par  secousses.  Il  faut  aussi  que  la  mère- 
institutrice  sache  le  suspendre ,  malgré  le  bien  qu'elle 
en  tire,  dès  qu'elle  s'apercevra  qu'il  en  résulte  une  consé- 
quence trop  ordinaire  :  la  jalousie,  Y  aversion. 

Il  sera  aussi  très-important,  comme  le  dit  encore  Fé- 
nelon ,  de  proposer  un  objet  d'émulation  qu'il  soit  pos- 
sible d'atteindre.  Autrement,  au  défaut  naturel  de  courage 
s'ajouterait  un  fait  non  moins  grave,  le  découragement. 
Lors  donc  que  vous  voudrez  réveiller  un  caractère  de 
cette  sorte,  mère  de  famille ,  examinez  si,  parmi  vos  en- 
fants mêmes,  vous  pouvez  fonder  une  petite  rivalité  mo- 
mentanée ,  rendue  raisonnable  par  l'analogie  des  âges  et 
des  facultés.  Si  vous  ne  le  pouvez  pas  sans  effort,  abste- 
nez-vous ,  et  cherchez  plutôt  quelque  jeune  compagne  de 
votre  fille  qui  vous  fournisse  des  termes  naturels  de 
comparaison. 

Quand  le  découragement  ne  vient  pas  à  la  suite  de  la 
mollesse,  et  qu'il  est  éprouvé  par  un  enfant  d'un  caractère 
vif  et  entreprenant,  Yêmulation,  utile  à  essayer  comme 
en  passant,  ne  doit  pas  servir  à  une  longue  épreuve. 
Suscitez  la  flamme  assoupie,  mais  craignez  d'entasser 
des  matériaux  trop  inflammables  ;  n'éveillez  pas  l'incen- 
die, mais  le  feu  sacré. 

Le  premier  guide  qui  puisse  indiquer  à  la  mère-insti- 
tutrice l'heureux  emploi  de  Yêmulation  en  famille ,  c'est 
l'observation.  Point  de  principe  absolu  à  cet  égard.  Qu'il 
suffise  de  dire  et  de  répéter  que  Yêmulation  est  un  moyen 
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d'éducation  et  d'études,  actif  et  redoutable,  rarement  de 
mise  avec  les  caractères  ardents,  plus  applicable  à  l'hu- 
meur indolente  et  passive.  Mais  les  occasions  particu- 
lières, qui  peut  les  deviner?  personne.  Qui  peut  les 
saisir?  la  mère  de  famille  seule ,  comme  ellç  seule  aussi 
peut  régler  sur  cette  mesure  l'usage  de  V émulation. 

U  se  rencontrera  des  enfants  qui ,  poussés  par  une 
imagination  vive  ,  et  ne  soupçonnant  pas  les  effets  nui- 
sibles de  ce  mobile,  en  réclameront  elles-mêmes  l'emploi, 
et  prieront  leur  mère  de  comparer  leurs  petits  travaux  à 
ceux  de  leurs  frères,  de  leurs  sœurs  ou  de  leurs  compa- 
gnes, de  juger,  de  prononcer.  Qu'elle  ne  cède  pas  à  ce 
vœu ,  ou  qu'elle  mette  dans  son  arrêt  dçs  ménagements , 
de  l'adresse ,  nous  dirons  presque  de  la  diplomatie  :  car 
l'enfant  qui  sollicite  cette  lutte  à' émulation  est  celle  qui 
peut  le  moins  la  supporter. 

Il  existe  une  sorte  à' émulation  praticable  dans  l'édu- 
cation privée,  dans  celle  des  jeunes  filles  en  particulier, 
la  seule  même  qui  puisse  y  être  habituellement  prati- 
quée :  c'est  celle  qui  consiste  à  se  comparer  à  soi-même, 
et  non  aux  autres.  Ainsi ,  d'un  mois  à  l'autre,  d'une  se- 
maine à  l'autre ,  d'un  jour  à  l'autre  même,  notre  élève 
ne  se  ressemble  pas  ;  elle  est  plus  ou  moins  docile,  plus 
ou  moins  zélée;  ses  dictées  ne  sont  pas  toujours  de. la 
même  force  ;  elle  n'exerce  pas  toujours  avec  le  même  soin 
toutes  ses  facultés.  Que  la  mère-institutrice  tienne  note 
des  jours  où  sa  fille  a  été  mieux  inspirée  ;  qu'elle  lui  en 
rappelle  le  souvenir;  qu'elle  lui  montre  en  perspective, 
comme  un  but  facile  et  légitime  à  atteindre ,  la  supério- 
rité qu'elle  peut  acquérir  sur  ses  mérites  passés. 

En  somme,  nous  n'exclurons  pas  sans  réserve  de 
l'éducation  de  la  jeune  fille  adolescente  le  moyen  de  l'é- 
wulation  ;  mais  ce  que  nous  recommandons  comme  règle, 
c'est  Vémulation  de  soi-même  ;  Yémulation  des  autres  sera 
l'exception. 

n  11 
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XII. 

DES  PUNITIONS  EN  GÉNÉRAL. 
OBSERVATIONS  PRËLmnUIRES. 

Caractères  de  C  éducation  morale.  —  En  traitant  des 
punitions  et  des  récompenses ,  nous  reviendrons  sans  cesse 
à  nos  études  des  caractères  et  des  facultés;  et  nous  vou- 
drions échapper  à  ce  retour  sur  nos  idées,  que  nous  n'y 
réussirions  pas. 

De  quoi  s'agit-il,  en  effet?  D'infliger  au  besoin  un  châ- 
timent ou  de  décerner  une  récompense  à  une  jeune  fille 
qui  a  son  caractère  à  part ,  et  dont  les  qualités ,  les  dé- 
fauts, sont  tout  autres  que  chez  ses  sœurs  ou  ses  compa- 
gnons. Mais  nous  voulons  parler  à  toutes  les  mères  de 
famille,  et  offrir  même  quelques  sujets  de  méditation 
aux  institutrices ,  qui  ont  affaire  à  des  naturels  si  divers. 
Pour  cela ,  il  faut  sortir  des  recommandations  générales, 
approprier  les  conseils  aux  caractères ,  et  particulariser 
les  observations  de  telle  sorte ,  que  chacune  de  nos  lec- 
trices puisse  nous  emprunter  des  moyens  spéciaux. 

Nous  dirons  des  facultés  ce  que  nous  disons  des  carac- 
tères. La  mesure  ,  la  prédominance  de  telle  ou  telle  /a- 
culté,  n'est  pas  la  même  chez  une  jeune  fille  et  chez  une 
autre.  Il  y  en  a  que  l'imagination  trouble,  d'autres  que 
gouverne  le  jugement.  Nous  n'appliquerons  pas  à  celles-ci 
les  mêmes  conditions  de  châtiment  ou  àe  récompense 
qu'à  celles-là.  Nouveau  et  important  point  de  vue  sur  le- 
quel nos  regards  doivent  être  fixés  dans  l'analyse  que 
nous  allons  entreprendre. 

Ayons  égard  aussi  à  deux  autres  circonstances ,  celles 
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de  l'âge  et  du  tempérament.  Nous  ne  punirons  pas  la 
jeune  fille  maladive  ou  de  santé  délicate,  comme  celle 
qui  est  dans  la  force  et  dans  la  fleur  de  la  santé;  nous 
ne  récompenserons  pas  exactement  de  la  même  manière 
celle  qui  entre  dans  l'adolescence  et  celle  qui  en  sort. 

Principes  généraux.  —  N'y  a-t-il  pas  quelques  prin- 
cipes qui  s'élèvent  au-dessus  de  tous  les  moyens  de  ré- 
munération et  de  châtiment  ?  Ici ,  nous  rencontrons  une 
double  loi  qui  plane  sur  l'éducation,  comme  sur  les 
croyances  religieuses,  comme  sur  l'humanité  tout  en- 
tière ,  la  loi  de  crainte  et  la  loi  £  amour. 

Déjà  nous  avons  touché  ces  deux  points  si  importants 
à  étudier  et  à  bien  comprendre  ,  lorsque  nous  avons  con- 
sacré quelques  pages  à  l'affection  et  à  Y  autorité  mater- 
nelles. Il  pourra  être  utile  de  relire  ces  chapitres ,  que 
nous  allons  compléter  par  quelques  nouvelles  réflexions. 

Ce  que  nous  appelons  la  loi  de  crainte  comprend,  non- 
seulement  les  punitions  proprement  dites ,  mais  tout  ce 
qui  s'y  rattache  ,  les  menaces ,  les  reproches,  les  refus , 
les  violences  même;  et  sous  la  loi  d'amour,  nous  range- 
rons ,  outre  les  récompenses ,  les  promesses ,  les  louanges , 
les  concessions ,  les  caresses.  La  mère-institutrice  est  pla- 
cée entre  tous  ces  moyens  d'agir  sur  son  enfant ,  sur  son 
élève.  Avant  de  choisir ,  elle  regardera  autour  d'elle ,  et , 
si  son  imagination  est  calme ,  si  son  jugement  est  ferme, 
il  nous  semble  qu'elle  se  dira  : 

«  Mon  premier  devoir,  comme  ma  première  impul- 
sion ,  est  d'aimer  ma  fille ,  et  de  la  convaincre  que  je 
l'aime.  Quelque  moyen  que  j'emploie  pour  la  conduire, 
il  faut  qu'elle  voie  en  moi  sa  mère,  et  non  pas  son  tyran. 
Mais  cet  amour  que  je  lui  dois,  si  jje  ne  consulte  que  lui, 
si  je  ne  mets  que  lui  en  œuvre ,  va  me  pousser  prompte- 
ment  à  l'abus.  Il  me  fera  céder  aux  exigences  comme  aux 
justes  demandes  ;  il  m'arrachera  des  récompenses  pour  le 
mal  comme  pour  le  bien ,  des  promesses  qui  encoura- 


i  84  L'ADOLESCENCE. 

geront  les  défauts ,  des  éloges  qui  justifieront  les  fautes. 
Uniquement  occupée  de  prouver  à  ma  fille  que  je  l'aime, 
je  serai  faible  avec  elle,  je  la  gâterai ,  et  je  ferai  d'elle 
une  femme  molle  ou  impérieuse ,  pleine  d'inégalités  et 
de  caprices.  Force  est  donc  de  recourir  quelquefois  à  ces 
moyens  qui  ont  pour  principe  la  crainte.  Seuls ,  ils  ef- 
frayeraient mon  enfant  et  ne  la  corrigeraient  pas ,  et  la 
voix  de  la  nature  réclame  toute  seule  assez  haut  contre 
un  pareil  système  ;  mais  ils  m'offriront  de  précieux  se- 
cours. Un  reproche  obtiendra  plus  d'une  fois  ce  qui  aurait 
été  refusé  à  la  simple  prière  ;  une  menace  découragera  un 
défaut  qui  se  préparait  à  me  braver.  Je  m'efforcerai  donc 
d'être  calme  et  impartiale.  Je  me  pénétrerai  du  caractère 
de  ma  fille ,  et  mon  jugement  m'indiquera  jusqu'à  quel 
point  je  dois  appeler  la  loi  de  crainte  à  l'appui  de  la  loi 
d'amour.  » 

Telle  est  donc  la  position  de  la  mère-institutrice  entre 
les  deux  ordres  de  ressources  que  l'éducation  met  à  sa 
portée.  Les  unes  lui  sont  naturelles,  et  composent  comme 
le  fonds  de  l'influence  maternelle  ;  les  autres  sont  des 
auxiliaires  dont  les  premières  ne  sauraient  que  rarement 
se  passer.  La  faiblesse,  la  vive  sensibilité  de  la  jeune 
fille  adolescente ,  sa  disposition  ordinaire  à  la  soumis- 
sion et  à  la  sympathie  ,  imposent  l'obligation  de  préférer 
à  son  égard  les  moyens  doux  et  l'autorité  de  la  tendresse. 
Ce  qui  est  vrai  en  général ,  c'est  que  l'indulgence  et  les 
encouragements  réussiront  mieux  près  de  notre  élève 
que  les  châtiments  et  la  sévérité;  mais  ce  qui  n'est  pas 
moins  important  a  reconnaître,  c'est  que  les  naturels  les 
plus  heureux  ont  besoin  de  temps  en  temps  qu'une 
sévérité  opportune  corrige  l'indulgence,  et  que  certains 
défauts  ne  cèdent  qu'à  une  dose  suffisante  de  salutaires 
châtiments. 
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DES  MOYENS  PREVENTIFS. 


Comment  on  peut  préserver  des  fautes.  —  Une  mère 
qui,  par  sa  pénétration  vigilante,  lirait  toujours  k  l'avance 
dans  le  cœur  de  son  enfant,  qui  surprendrait  la  faute 
encore  en  germe,  avant  qu'elle  devînt  une  réalité,  et 
l'empêcherait  de  naître  par  sa  prudence  ,  une  telle  mère, 
s'il  pouvait  s'en  rencontrer ,  n'aurait  aucun  besoin  des 
moyens  de  punition ,  et  aurait  à  peine  à  se  servir  des 
moyens  de  récompense.  On  ne  peut  espérer  cette  perfec- 
tion dans  l'exercice  de  l'action  maternelle  ;  mais  il  est 
bien  de  tendre  tous  ses  efforts  vers  un  but  honorable,  et 
il  suffit  que  ce  genre  de  succès  soit  quelquefois  possible, 
pour  que  la  conscience  soit  intéressée  à  le  rechercher. 

Oui ,  sans  aucun  doute ,  c'est  une  œtfVre  qui  est  à  la 
portée  des  mères  de  famille ,  que  celle  d'épargner  des 
fautes  et,  par  là  même,  des  punitions  k  leurs  enfants. 
Que  doivent-elles  faire  pour  y  parvenir  ?  L'expérience  de 
ious  les  jours,  l'habitude  de  l'observation,  et  surtout  cet 
instinct  sympathique  qui  va  de  la  mère  k  l'enfant  avec 
plus  de  force  encore  qu'il  ne  retourne  de  l'enfant  k  la 
mère ,  révéleront  des  dispositions  qui  seraient  peut-être 
cachées  k  d'autres  yeux.  La  mère  qui  entreprendrait  d'é- 
lever sa  fille  sans  l'observer ,  et  qui  se  croirait  suffisam- 
ment guidée  par  les  livres ,  ne  manquera  pas  d'appli- 
quer k  tout  propos  des  punitions,  ou  de  tolérer  fréquem* 
ment  des  fautes  commises ,  parce  qu'elle  les  laisse  tou- 
jours éclore ,  et  ne  sait  pas  les  prévenir.  Mais  celle  qui 
étudie  le  regard ,  le  teint ,  le  geste  de  sa  fille,  est  assez 
heureuse  pour  l'arrêter  avant  que  l'acte  d'indocilité,  de 
moquerie ,  de  gourmandise,  soit  commis. 

Vous  connaissez  le  caractère  de  votre  fille ,  et  vous  sa- 
vez à  quels  défauts  elle  est  particulièrement  sujette.  Or, 
chaque  défaut  a  ses  symptômes  extérieurs,  son  langage 
d'action ,  plus  ou  moins  marqué ,  mais  toujours  assez 
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sensible  pour  un  œil  observateur.  V entêtement  a  sa  phy- 
sionomie froide  et  contractée  par  un  effort  imperceptible; 
la  colère  rougit  le  front,  \a  jalousie  le  décolore.  Les  dé- 
fauts les  plus  actifs  se  trahissent  aussi  par  les  signes 
les  plus  visibles  ;  ceux  qui  semblent  passifs  et  inertes  se 
laissent  deviner  cependant  sur  le  visage  de  la  jeune 
fille,  qui  est  encore  novice  dans  l'art  de  dissimuler. 
Les  mouvements  des  yeux,  des  lèvres,  le  désordre 
subit  des  paroles ,  sont  des  indices  que  la  mère-in- 
stitutrice ne  doit  pas  négliger.  Qu'elle  les  saisisse  à  leur 
origine,  lorsqu'ils  font  présager  une  faute;  lorsqu'ils 
accompagnent  la  faute  elle-même ,  il  devient  inutile  de 
s'en  occuper.  Nous  avons  entendu  de  bonnes  mères  s'a- 
dresser à  leurs  filles ,  au  moment  oîi  celles-ci ,  ne  se  dé- 
fiant pas  de  leur  extérieur  qui  les  trahissait ,  cédaient 
sans  combat  à  la  mauvaise  inspiration  d'un  défaut ,  et 
étouffer  les  fautes  à  leur  naissance  ;  dire  à  celle-ci ,  qui 
avait  éprouvé  un  refus  ,  ou  entendu  intimer  quelque  dé- 
fense :  «  Prends  garde  ;  tes  yeux  brillent,  ton  teint  se  co- 
lore ,  tes  lèvres  frémissent  ;  tu  vas  avoir  un  accès  d'iro- 
patience ,  et  tu  sais  combien  il  nous  affligerait  toutes 
deux.  »  À  celle-là ,  qui  avait  reçu  Tordre  d'accomplir 
une  tâche  :  «  Ma  chère  fille ,  je  vois  ton  œil  languir  ;  tes 
traits  prennent  une  expression  de  fatigue  et  de  souffrance; 
tes  lèvres  s'allongent,  ta  tète  se  penche  négligemment, 
tu  vas  avoir  un  accès  de  paresse;  il  faudrait  te  punir  ;  il 
est  temps  encore  pour  toi  d'éviter  une  faute  si  grave  ; 
quitte-moi  cet  air  d'accablement ,  et  ne  te  fais  pas  prier 
pour  m'obéir.  »  Et  la  jeune  fille  impatiente  comprimait 
un  premier  mouvement  ;  et  la  jeune  indolente  secouait  sa 
langueur  :  les  fautes  s'évanouissaient,  et  les  puniPkms 
avec  elles. 

IntkUgtme  calculée.  —  Une  attention  que  nous  recom- 
mandons instamment  à  la  mère-institutrice  ,  c'est  de  ne 
pas  trop  se  presser  de  punir  ;  de  différer  le  châtiment , 
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toutes  les  fois  qu'il  n'y  aura  pas  urgence  évidente ,  et  de 
laisser  un  peu  d'espace  aux  efforts  que  fera  sa  fille  pour 
se  corriger.  La  coupable ,  c'est  une  jeune  fille  mobile, 
susceptible  d'émotions  vives  ,  et  qu'un  avis  portera  peut- 
être  à  une  lutte  sérieuse  contre  ses  défauts  ;  son  âge  est 
celui  de  l'adolescence ,  âge  encore  flexible ,  mais  déjà  en 
état  d'opposer  aux  dispositions  mauvaises  les  efforts  cou- 
rageux du  jugement.  Il  vous  faut  un  peu  de  temps  pour 
obtenir  le  succès  ;  qu'importe ,  puisque  le  succès  est  pro- 
bable? A  moins  que  le  caractère  de  votre  enfant  ne  vous  . 
interdise  cette  méthode,  c'est-à-dire  que  vous  ne  la 
voyiez  bien  décidée  à  persévérer  dans  le  mal ,  chose  rare 
et  presque  monstrueuse  ,  ne  craignez  pas  de  lui  accor- 
der un  délai.  C'est  ainsi  que,  dans  Mme  Guizot,  une 
mère  éclairée  traite  sa  fille  qu'elle  veut  corriger  de  ses 
habitudes  d'emportement  :  «  J'ai  proposé,  écrit-elle ,  de 
loi  donner  encore  huit  jours  pour  commencer  à  réprimer 
ses  mauvaises  habitudes  et  s'affermir  dans  ses  bonnes 
résolutions ,  à  condition  que  si ,  après  ce  terme ,  je  ne 
▼oyais  pas  d'amendement ,  le  premier  mouvement  d'im- 
patience la  séparerait  de  moi  et  la  confinerait  dans  sa 
chambre  pour -tout  le  temps  du  travail.  Vous  jugez  quels 
transports  de  reconnaissance,  quelle  ardeur  de  promesses  - 
ont  répondu  à  ma  proposition ,  quels  conseils  de  raison 
ont  été  écoutés  et  acceptés ,  avec  quelle  émotion  de  vertu 
s'est  dit  le  dernier  bonsoir  !  Le  lendemain ,  les  résolu- 
tions n'étaient  pas  oubliées  ;  mais,  l'émotion  passée,  l'ha- 
bitude retrouvait  son  empire.  ^ A  la  première  leçon  mal 
>ne ,  on  reprenait  son  livre  avec  ce  mouvement  d'humeur 
qui  prélude  toujours  aux  grands  accès  ;  je  l'ai  retenue  : 
■Mon  enfant,  ai-je  dit  doucement,  ne  commence  pas, 
1  tu  te  souviens  d'hier  ;  le  seul  moyen  de  tenir  tes  résolu- 
*  tions,  c'est  de  t'arréter  dès  cet  instant  même  ;  assieds-toi 
«  tout  de  suite  près  de  moi,  et  rapprends  sans  rien  dire.» 
Elle  s'est  assise  agitée ,  mais  contenue.  Deux  minutes 
après ,  elle  s'est  penchée  sur  ma  main ,  et  la  baisant  : 
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c  Maman ,  a-t-elle  dit ,  je  n'ai  plus  d'humeur.  »  Une 
bien  tendre  caresse  a  récompensé  sa  victoire  ;  j'étais  heu- 
reuse, la  leçon  à  donner  reposait  sur  un  éloge.  Tout  le 
jour,  il  m'a  suffi  de  rappeler  le  bon  succès  du  matin 
pour  arrêter  les  mouvements  prêts  à  se  reproduire  ;  et 
chaque  fois ,  un  sourire  un  peu  forcé ,  mais  sincère , 
m'apprenait  que,  si  l'ennemi  n'était  pas  encore  retiré,  la 
lulte  était  du  moins  entreprise.  Elle  s'est  soutenue  depuis 
avec  plus  ou  moins  d'efforts,  mais  sans  notables  échecs, 
.  et  j'ai  déjà  laissé  espérer  qu'au  bout  de  huit  jours  je 
consentirais  à  prolonger  le  temps  d'épreuve1.  » 

Quelquefois ,  après  une  faute  commise ,  le  pardon  peut 
être  un  moyen  d'en  prévenir  le  retour.  Hais  prenons 
garde  à  Yimpunitè.  Quand  la  mère  pardonne ,  c'est  que 
sa  fille  est  émue  de  la  faute ,  c'est  qu'elle  en  éprouve , 
qu'elle  en  témoigne  du  regret  ;  alors ,  elle  se  punit  elle- 
même  par  son  repentir ,  et  sa  mère  peut  user  d'indul- 
gence. C'est  là ,  il  faut  en  convenir ,  un  des  écueils,  mais 
aussi  un  des  mérites  de  l'éducation  maternelle  :  le  grand 
point  est  de  rester  éloigné  de  la  faiblesse,  quoique  en  pra- 
tiquant la  bonté. 

Puisque  en  ce  moment,  et  avant  de  considérer  l'usage 
des  punitions ,  inévitable  en  certaines  circonstances , 
nous  nous  arrêtons  à  ce  devoir  d'indulgence  qui  précède, 
dans  l'éducation  des  filles ,  le  devoir  de  sévérité,  n'omet- 
tons pas  un  dernier*conseil ,  qui  nous  paraît  d'une  très- 
fréquente  application. 

Une  chose  mortelle  poiyr  l'influence  de  la  mère ,  c'est 
l'ennui  de  l'enfant.  S'il  y  a  un  mode  de  punitions  qui 
obsède  la  jeune  élève ,  qui  la  fatigue  et  la  persécute , 
quelque  juste  d'ailleurs  qu'il  soit ,  il  nuit ,  et  on  doit  l'a- 
bandonner. Or,  c'est  ce  qui  arrive  lorsqu'une  institu- 
trice, ne  se  contentant  pas  d'être  vigilante,  veut  prouver 
sa  vigilance,  lorsqu'elle  prend  à  cœur  de  ne  laisser  échap- 

* 

4.  Lettres  de  famille  sur  l'Éducation ,  lettre  XII. 
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per  aucune  faute,  quelque  minime  qu'elle  puisse  être, 
sans  avertir  ou  gourmander  l'enfant  qui  la  commet.  Ce 
scrupule  est  excessif;  il  éloigne  le  résultat,  et  l'ennui 
arrête  et  annule  les  dispositions  favorables.  Que  la  mère- 
institutrice  sache  ne  pas  voir  tout;  c'est  une  science  qui 
s'étudie.  Au  fond ,  elle  aura  tout  vu  ;  mais  elle  aura  sa- 
gement choisi  ce  qui  devra  être  l'objet  du  blâme ,  du  châ- 
timent; elle  aura  compati  à  la  faiblesse  ,  fermé  les  yeux 
sur  de  petits  manquements  sans  conséquence ,  et  sa  fille, 
qui  sentira  bien  qu'elle  n'est  pas  tourmentée  par  elle , 
mais  sérieusement  avertie  ou  punie  quand  il  le  faut, 
éprouvera  une  impression  bien  plus  profonde ,  bien  plus 
efficace. 


APPLICATION  DES  PUNITIONS  EN   GÉNÉRAL. 

Spécialité  des  pu/nitUms.  —  La  première  loi  d'une  puni- 
tion est  d'être  appropriée  au  caractère  de  l'enfant  qui  la 
supporte.  Une  môme  faute  n'emportera  pas  toujours  la 
même  conséquence,  parce  que  l'amélioration,  et  non  la 
vengeance,  est  le  but  du  châtiment.  Ce  serait  la  chose 
du  monde  la  plus  simple,  que  d'établir  une  série  des 
fautes  possibles,  et  d'inscrire  au-dessous  de  chacune  la 
punition  qu'elle  devrait  toujours  entraîner;  mais  le  mal- 
heur de  ce  procédé,  c'est  qu'il  serait  contre  nature,  et 
qu'il  conduirait  aux  résultats  les  plus  erronés.  Ce  n'est 
pas  aux  fautes  commises  qu'il  faut  mesurer  les  peines , 
mais  aux  défauts  de  la  jeune  fille  qui  les  commet.  Telle 
est  la  véritable  spécialité  des  punitions;  telle  en  est  aussi 
la  légitimité. 

Que  dirions-nous  d'un  médecin  qui  se  bornerait  à 
étudier  la  nature  d'une  maladie,  et  qui  ne  proportionne- 
rait pas  le  traitement  a  la  constitution  et  aux  habitudes 
hygiéniques  du  malade  ?  Nous  le  jugerions  très-savant 
peut-être ,  mais  non  pas  très-habile  ;  car  il  négligerait 
précisément  les  observations  qui  peuvent  le  guider  le 
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mieux.  Il  en  est  de  même  en  éducation.  Sans  dente ,  k 
considérer  les  fautes  d'une  manière  abstraite,  elles  sem- 
blent appeler  telle  ou  telle  punition  déterminée;  amis 
nous  conjurons  la  mère-institutrice  d'échapper  à  ces  chi- 
mères de  l'abstraction ,  de  se  souvenir  qu'elle  agit ,  non 
pas  sur  un  être  imaginaire,  mais  sur  une  personne  réelle, 
qui  a  des  facultés  et  un  caractère  à  elle,  et  dont  l'étude 
attentive  doit  modifier  beaucoup ,  dans  la  pratique ,  les 
préceptes  les  plus  absolus. 

Il  y  a  plus.  Une  même  faute  sera  commise  par  la  même 
jeune  fille,  mais  dans  des  situations  d'esprit,  dans  des 
circonstances  très-différentes.  Le  caractère  a  beau  être 
un  ;  il  subit  l'influence  de  mille  accidents.  Après  un  évé- 
nement triste,  l'humeur  de  notre  élève  sera  moins  égale  ; 
après  une  heureuse  nouvelle,  elle  sera  plus  distraite  ;  que 
la  distraction  fasse  négliger  un  devoir ,  que  l'inégalité 
d'humeur  produise  un  mouvement  d'impatience,  il  y  aura 
faute  commise ,  et  cependant  une  mère  sqge  n'appliquera 
pas  exactement  les  mêmes  punitions  que  si  V impatience 
ou  la  paresse  n'avaient  été  atténuées  par  aucun  motif 
étranger.  Pour  qu'une  punition  soit  véritablement  spéciale, 
on  doit  donc  tenir  compte ,  non-seulement  du  caractère 
de  celle  qui  la  reçoit ,  mais  des  circonstances  dans  les- 
quelles elle  est  infligée. 

Cette  règle  doit  servir  à  juger  quelques  axiomes  popu- 
laires qui  imposent  quelquefois  par  leur  précision,  mais 
dont  il  est  permis  de  contester  la  justesse,  celui-ci,  par 
exemple,  qu'il  est  juste  (Têtre  puni  par  où  Von  a  péché. 
A  le  suivre  à  la  lettre,  il  faudrait  toujours  punir  un  acte 
de  gourmandise  par  une  privation  d'aliment ,  un  acte  de 
paresse  par  une  tâche  extraordinaire.  Mais,  si  vous  savez, 
mère  de  famille,  que  votre  enfant  est  plus  sensible  à  la 
honte  qu'à  la  privation,  au  refus  d'une  caresse  qu'à  un 
surcroît  de  travail,  allez-vous  renoncer  au  moyen  que  vous 
sentez  être  le  plus  puissant,  pour  le  plaisir  de  mettre  en 
harmonie  la  faute  et  la  peine  ?  Si  cette  faute  contre  la 
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sobriété  a  été  commise  à  l'instigation  d'une  autre,  et  mal- 
gré un  penchant  contraire  ;  si  votre  fille  a  négligé  son 
trtvfeil,  parce  que  vous  lui  aurez  adressé ,  par  mégarde , 
un  reproche  mal  fondé ,  ne  chercherez-vous  pas  des 
moyens  plus  en  harmonie  avec  de  telles  circonstances 
que  la  privation  d'un  fruit ,  ou  l'obligation  d'apprendre 
râgt  vers  par  cœur? 

On  le  voit,  l'art  d'infliger  une  punition  appropriée  à  la 
faite  n'est  pas  si  simple  qu'il  le  paraît,  et  la  mère-insti- 
tutrice qui  ne  verrait,  dans  la  faute  commise,  que  la  faute 
seule,  serait  fort  inhabile  dans  cet  art.  Heureusement, 
nous  ne  saurions  trop  le  redire,  les  mères  sont  éclairées,  en 
général,  par  un  merveilleux  instinct;  nous  n'avons  pas  à 
leur  créer  des  ressources,  mais  à  leur  indiquer,  selon  nos 
lumières ,  la  manière  la  plus  puissante  de  les  employer. 

Gradation  des  punitions.  —  La  nécessité  de  punir  une 
fois  admise,  ainsi  que  l'utilité  de  punir  le  moins  possible, 
nous  devons  regarder  comme  une  des  études  les  plus 
importantes  pour  la  mère-institutrice  celle  de  la  grada- 
tion à  observer  dans  les  punitions.  Avec  les  jeunes  gar- 
çons, dans  l'âme  desquels  se  trouve  toujours  un  principe 
de  force  pour  supporter  la  peine,  il  y  a  moins  d'inconvé- 
nient à  marcher  droit  au  but  de  l'amélioration  par  le 
châtiment;  la  disposition  naturellement  douce  et  tendre 
de  l'âme  d'une  jeune  fille  demande  plus  d'égards  et  de 
prudents  détours.  Nous  n'avons  point  répété  la  distinc- 
tion ordinaire  en  punitions  morales  et  punitions  maté' 
ridles,  parce  que  celles  qui  pourraient  mériter  ce  dernier 
nom,  comme  des  tâches  extraordinaires,  les  priva- 
tions d'aliments  ou  d'objets  de  toilette,  ne  seraient  rien 
s'il  ne  s'y  mêlait  un  caractère  et  une  intention  évidente 
de  moralité ,  de  même  que  les  punitions  appelées  mo- 
rales ,  comme  les  reproches ,  les  humiliations ,  ont  tou- 
^  jours,  quand  on  les  applique,  un  côté  matériel  et  palpable. 
*  Nous  pouvons  avouer  cependant  qu'il  y  en  a  où  l'emploi 
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des  moyens  extérieurs  domine ,  et  d'autres  qui  s'adres- 
sent plus  directement  à  l'âme,  sans  prétendre  affecter,  les 
sens.  Pour  les  unes  comme  pour  les  autres,  mais  surtout 
pour  celles  qui  excitent  un  vif  sentiment  de  chagrin  ou 
de  honte,  la  gradation  est  indispensable. 

La  méthode  la  plus  sûre  dans  presque  tous  les  cas  (en 
laissant  de  côté  les  fautes  tout  à  fait  exceptionnelles  dont 
la  punition  ne  souffre  pas  de  retard ,  comme  serait  une 
réponse  insolente)  nous  parait  être  de  commencer  par 
un  conseil ,  et  non  par  le  châtiment.  Une  première  faute 
tient  presque  toujours  à  l'irréflexion ,  à  l'entraînement  ; 
elle  peut  avoir  quelque  excuse  dans  le  défaut  d'expé- 
rience ou  d'avis  antérieurs.  La  mère  de  famille  entre 
dans  ces  favorables  idées  ;  elle  éclaire  l'ignorance  de  son 
enfant,  elle  la  prévient  que  la  récidive  ne  pourrait  être 
impunie.  À  une  nature  bonne  et  douce,  elle  fait  entendre 
le  langage  d'une  tendre  mère  affligée;  à  une  nature 
jnoins  souple,  plus  rebelle,  elle  adresse  quelques  paroles 
graves  et  fermes ,  qui  font  croire  à  l'inévitable  punition 
d'une  nouvelle  faute  du  même  genre.  Ainsi,  tout  est  dans 
l'ordre  ;  l'autorité  maternelle  est  assurée ,  et  la  punition 
est  écartée  par  une  tendresse  qui  ne  fait  aucun  tort  à  la 
fermeté. 

Arrivons  au  cas  de  la  récidive.  La  punition  est  infligée 
alors  ;  il  le  faut  bien  :  autrement  la  mère  perdrait  toute 
autorité.  Ses  paroles  ne  seraient  plus  pour  sa  fille  qu'un 
vain  bruit  ;  elle  cesserait  de  les  écouter  comme  d'y  croire  ; 
elle  abuserait,  elle  triompherait  de  sa  faiblesse,  à  moins 
qu'une  nouvelle  preuve  de  la  patience  maternelle  ne  fût 
justifiée  par  le  sincère  repentir  de  l'enfant.  Mais ,  lors 
même  que  le  renouvellement  de  la  faute  et  la  tiédeur  des 
regrets  obligent  à  punir  notre  élève,  nous  avons  encore 
quelques  précautions  à  prendre  pour  arrêter  le  plus  tôt 
possible  l'emploi  de  ce  douloureux  moyen.  Ainsi,  gar- 
dons-nous de  paraître  désespérer  du  succès;  montrons- 
nous  affligés  et  résolus ,   mais  confiants  dans  l'avenir. 
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Que  la  punition  infligée  ne  change  rien  aux  habitudes  de 
la  maison;  qu'il  n'en  résulte  aucune  agitation  ,  rien  qui 
annonce  une  scène  extraordinaire.  Le  calme  qui  régnera 
autour  de  la  jeune  pénitente  passera  bientôt  dans  son 

cœur. 

Durée  des  punitions.  —  Nous  avons  peu  de  chose  à  dire 
des  punitions  considérées  dans  leur  durée.  Cette  condition 
dépend  d'abord,  comme  tout  ce  qui  touche  les  peines,  du 
caractère  des  enfants  qui  les  subissent.  V entêtement  ré- 
clamera d'ordinaire  une  punition  prolongée,  parce  qu'il  est 
dans  sa  nature  de  disputer  longtemps  la  victoire  ;  une 
faute  due  à  la  vivacité  de  l'imagination,  un  acte  d'im- 
prudente étourderie9  se  puniront  par  un  moyen  rapide  et 
passager ,  parce  qu'un  naturel  mobile ,  ardent ,  change- 
rait bientôt  en  un  ennui  stérile  la  première  impression 
d'un  châtiment  continué  mal  à  propos. 

La  durée  d'une  punition  dépend  aussi  de  la  nature  de 
Mie  punition  même.  Celles  qui  affectent  le  corps,  comme 
certaines  pénitences,  l'obligation  .de  manger  du  pain  sec 
à  un  repas ,  de  se  tenir  debout  ou  à  genoux ,  de  rester 
assise  à  l'heure  de  la  récréation  ,  ne  pourraient  se  pro- 
longer sans  nuire  à  la  santé  et  au  développement  des 
forces,  si  actif  dans  l'adolescence.  Il  y  aurait  donc  bien 
de  l'aveuglement  à  user  sans  mesure  de  ces  redoutables 
moyens.  Les  punitions  qui  s'adressent  surtout  à  l'âme  , 
comme  la  privation  d'être  avec  sa  mère ,  l'humiliation 
d'un  signe  distinctif  visible  sur  les  vêtements ,  peuvent 
être  plus  ou  moins  durables,  selon  les  caractères,  et  selon 
les  fautes  commises  ;  mais ,  lorsqu'elles  se  prolongent , 
elles  risquent  toujours  de  perdre  une  grande  partie  de 
leur  effet.  Ceci  est  beaucoup  plus  vrai  encore  dans  l'édu- 
cation des  filles  que  dans  celle  des  garçons ,  et  l'on  ren- 
contrera plus  aisément  quelque  jeune  garçon  corrigé  par 
UQ  châtiment  prolongé ,  qu'il  sent  être  d'accord  avec  la 
gravité  de  sa  faute,  qu'une  jeune  fille  dont  la  vive  et  mo- 
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bile  nature  n'y  ait  pas  trouvé  plutôt  une  occasion  de  se 
décourager  entièrement. 

En  somme,  les  punitions  que  nous  infligerons  à  nos 
élèves  seront  habituellement  courtes  ;  elles  seront  abré- 
gées au  besoin  ,  si  la  mère-institutrice  trouve  jour  à  k 
faire  sans  affaiblir  son  autorité.  Cependant,  à  moins  de 
motifs  sérieux,  il  est  plus  convenable  de  restreindre  la 
durée  d'une  punition  à  l'origine ,  que  de  la  modifier ,  en 
quoi  que  ce  soit,  pendant  l'accomplissement. 

Dispositions  de  la  rnèrt-institoUrict.  —  Il  est  des  occa- 
sions où  la  mère  le  plus  maîtresse  d'elle-même  ne  pourra 
guère  retenir  un  mouvement  d'impatience.  Une  grave 
indiscrétion,  une  désobéissance  obstinée  de  sa  fille,  lui  ar- 
racheront quelques  paroles  d'irritation.  Nous  ne  lui  en 
ferons  pas  un  reproche,  parce  que  nulle  d'entre  elles  n'est 
infaillible  ;  mais  nous  avertirons  les  mères  qui  voudront 
réussir  dans  l'éducation  de  leurs  filles ,  de  travailler  de 
toutes  leurs  forces  à  se  maintenir  calmes,  fermes,  de 
sang-froid,  parmi  les  contrariétés  les  plus  poignantes. 
Ge  précepte  n'est  pas  nouveau  ;  le  bon  sens  le  suggère.  Tous 
ceux  qui  ont  écrit  avec  quelque  soin  sur  l'éducation  k 
recommandent ,  et  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de 
citer  ici  encore  un  passage  ingénieux  et  sensé  de  Mme  Gui- 
aot1  :  «  Tâchez,  dit-elle,  que  le  calme  préside  aux  actes  de 
sévérité  que  vous  jugerez  inévitables;  alors  la  bonté 
pourra  s'y  placer  naturellement  et  sans  danger.  L'agita- 
tion entretient  le  désordre,  et  vous  ne  serez  maîtresse  de 
votre  enfant  que  lorsque  son  imagination  apaisée  lui  lais- 
sera clairement  apercevoir  la  nécessité  de  se  soumettre. 
Évitez  donc  qu'une  expression  dure  ou  violente  entre- 
tienne en  elle  l'irritation  et  le  besoin  de  la  lutte,  ou  qu'une 
émotion  trop  visible  lui  laisse  l'espoir  de  regagner  quel- 
que chose  sur  votre  faiblesse.  Une  fois  l'arrêt  fatal  pro- 

i .  Lettres  de  famille  sur  V Éducation,  )*&*  XV. 
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nonce,  tâchez  que  votre  tranquillité  ne  laisse  aucune  prise 
à  ses  passions ,  et  leur  violence  s'usera  bientôt  d'elle- 
même.  Alors,  prête  à  sympathiser  avec  elle,  du  moment  où 
elle  rentrera  dans  la  voie  de  la  raison  ,  la  seule  où  vous 
puissiez  vous  rencontrer ,  vous  la  ramènerez  bientôt  au 
point  où  vous  voulez  la  conduire;  et,  attirée  à  son  .tour 
dans  vos  sentiments,  elle  oubliera  insensiblement  l'amer- 
tume de  la  punition  pour  songer  à  celle  que  vous  a  don- 
née sa  faute.  Ainsi ,  loin  que  sa  punition  lui  soit  plus 
difficile  à  supporter  venant  de  vous,  votre  tendresse,  qui 
l'applique  à  regret,  mais  par  nécessité,  lui  donnera  au 
contraire  le  caractère  de  bienveillance  qui  écarte  le  res- 
sentiment, et  le  caractère  d'inévitable  qui  appelle  la  ré- 
signation. > 

Ajoutons  à  ce  conseil  celui  d'apporter  de  Yesprit  de 
wte  dans  l'exercice  de  la  sévérité  maternelle.  Infliger  une 
punition  et,  quelques  moments  après,  regretter  tout  haut 
d'avoir  infligé  celle-là  et  non  pas  une  autre ,  ou  de  ne 
l'avoir  pas  choisie  plus  rigoureuse,  ee  serait  montrer  une 
sorte  de  caprice  qui  nuit  à  la  dignité  et  à  l'autorité  tout 
ensemble. 

Une  punition,  même  légère,  est  chose  sérieuse  en  édu- 
cation ;  il  importe  que  notre  élève ,  lorsqu'elle  est  punie , 
ne  voie  pas  sa  mère  jouer  avec  le  châtiment  qu'elle 
impose.  L'ironie  de  la  mère  provoquera  l'irritation  de 
l'enfant ,  aigrira  son  caractère ,  et  pourra  même  porter 
atteinte  au  respect  filial. 

D  faut  donc  que  la  mère-institutrice ,  au  moment  de 
jmir  sa  fille ,  conserve  cette  gravité  calme  qui  assure  la 
soumission,  mais  laisse  voir  que  celle  qui  inflige  la 
peine  ne  cède  qu'à  regret  à  une  nécessité  douloureuse. 
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XIII. 

punitions  nuisibles;  menaces. 

ACTES. 

Nous  allons  dire  quelques  mots  des  punitions  mau- 
vaises, nuisibles,  de  celles  que  la  mère  de  famille  doit 
regarder  comme  moralement  impraticables;  et  nous 
commencerons  par  ce  châtiment  que  nous  avons  déjà 
nommé  en  passant  pour  le  proscrire,  l'usage  des 
coups  ,  comme  dernier  et  victorieux  moyen  d'éducation. 

Évidemment ,  il  serait  fort  déplacé  de  combattre  un 
fantôme,  et  nous  savons  que  bien  peu  d'institutrices 
frappent  aujourd'hui  les  enfants  ;  que  surtout ,  au  delà 
du  premier  âge,  dans  l'adolescence  ,  ce  genre  de  châti- 
ment est  presque  inusité  ;  qu'enfin  ,  les  mères  sont  par 
nature  étrangères  à  ce  fâcheux  système.  Laissons  donc 
entièrement  de  côté  les  arguments  qu'on  pourrait  faire 
valoir  contre  l'emploi  systématique  des  coups  pour  domp- 
ter tel  ou  tel  défaut  de  notre  élève.  Ne  jugeons  pas  un 
procès  déjà  jugé,  et  rapportons -nous-en  à  l'arrêt  uni- 
versel de  la  conscience  publique.  Mais ,  il  faut  le  dire  , 
s'il  n'y  a  plus  de  mère-institutrice  qui  mesure  avec  mé- 
thode l'application  des  châtiments  matériels ,  il  y  a  en- 
core ,  il  y  aura  toujours  des  mères  qui  ne  seront  pas  maî- 
tresses de  réprimer  un  premier  mouvement  d'impatience, 
et  chez  qui  la  vivacité  produira  quelquefois  les  mêmes 
effets  qu'un  système.  Il  y  a  des  mères  qui,  soit  pour  n'a- 
voir pas  acquis  une  habitude  suffisante  de  réflexion ,  soit 
parce  qu'elles-mêmes  auront  subi ,  dans  leur  adoles- 
cence ,  les  conséquences  de  la  vivacité  maternelle ,  et  l'i- 
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miteront  par  entraînement  de  souvenir ,  se  feront  peu  de 
scrupule  de  lever  la  main  sur  leurs  filles.  Il  y  en  a  peu , 
dira-t-on  peut-être  :  nous  n'affirmons  rien;  mais ,  quel- 
que petit  qu'en  soit  le  nombre ,  c'est  k  celles-là  que  nous 
parlons  aujourd'hui. 

Remarquez  d'abord  ,  leur  disons-nous ,  qu'il  est  pos- 
sible de  répéter  contre  vous  les  raisonnements  que  vous 
feriez  les  premières  contre  les  coups  érigés  en  système. 
La  seule  différence,  c'est  que  chez  vous  les  dangers  de  ce 
moyen  seront  accidentels ,  au  lieu  d'être  périodiques  ; 
mais  ils  n'en  seront  pas  moins  réels.  Ainsi ,  on  vous  de- 
mandera si  vous  êtes  bien  assurée  de  ne  pas  blesser 
votre  fille  en  la  frappant  ;  si  votre  main  est  assez  sûre , 
votre  œil  assez  exercé  ,  dans  un  pareil  moment ,  pour  ne 
pas  craindre  qu'un  malheur  irréparable  vous  laisse  un 
éternel  regret.  On  vous  parlera  des  ménagements  spé- 
ciaux qu'exige  l'adolescence  chez  une  jeune  fille ,  et  du 
péril  qu'il  y  aurait  à  les  oublier.  Nous  ajouterions  volon- 
tiers que  le  moral  de  votre  élève  devra  souffrir  de  ce  re- 
mède intempestif.  Vous  l'irritez ,  et  en  même  temps  vous 
comprimez  l'irritation  qui  naît  en  elle;  vous  risquez  de 
la  rendre,  ou  du  moins  de  la  faire  paraître  stupide,  par 
la  nécessité  de  vous  dérober  les  signes  même  de  son 
émotion.  Alors,  ou  son  entêtement  redouble,  ou  il  se 
transforme  en  lâcheté.  La  pauvre  enfant  cède  aux  coups, 
mais  elle  n'est  pas  persuadée.  Elle  se  compose  pour  le 
paraître ,  et  vous  n'avez  plus  devant  vous  une  gracieuse 
et  noble  jeune  fille ,  mais  une  esclave  tremblante ,  prête 
à  flatter  et  à  mentir. 

Oh  !  qu'une  mère  entend  mal  ses  vrais  intérêts  lors- 
qu'elle renonce  à  l'usage  persévérant  de  cette  puis- 
sance morale ,  au-devant  de  laquelle  sa  fille  s'empres- 
serait de  courir  !  L'enfant  frappée  par  sa  mère  cessera 
de  croire  à  ce  merveilleux  talisman.  Elle  s'accoutumera 
à  mesurer  le  pouvoir  au  degré  de  la  force  physique. 
Quoi  de  plus  contraire  au  respect,  aux  douces  et  saintes 
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relations  de  la  famille ,  aux  vues  bienfaisantes  du  Créa- 
teur? 

Nous  sarons  que ,  parmi  les  défauts  de  notre  élève,  il 
peut  y  en  avoir  qui  soient  de  nature  à  exciter  un  vif  dé- 
pit, à  faire  sortir  la  mère-institutrice  du  sang-froid  que 
sa  grande  mission  lui  impose.  U opiniâtreté  9  le  men- 
songe ,  Y  indocilité ,  Y  orgueil ,  lorsqu'ils  ont  franchi  une 
certaine  limite,  stimulent  énergiquemeni  l'impatienoe. 
La  récidive  surtout,  après  d'inutiles  avis,  porte  au  plus 
haut  point  une  irritation  facile  à  comprendre.  Et  néan- 
moins, même  dans  cette  disposition  d'esprit,  rien  ne 
justifie  la  mère-institutrice  qui  se  laisse  emporter  par  la 
colère  jusqu'à  frapper  son  enfant.  Que  lui  arrive-t-il  en 
effet  ?  Pour  sévir  contre  un  défaut ,  c'est  à  un  défaut 
qu'elle  se  livre;  au  lieu  de  faire  contraster  son  empire 
sur  elle-même,  cette  qualité  qu'elle  doit  inculquer  de 
bonne  heure  par  l'exemple ,  avec  la  servitude  de  la  pas- 
sion ,  elle  donne  le  caractère  de  la  passion  au  châtiment 
qu'elle  inflige.  Elle  agit  contre  la  nature  et  contre  la  vérité. 

Hais  la  jeune  fille  qui  aurait  elle-même  le  malheur  de 
frapper  une  autre  personne ,  sa  mère  peut-elle  la  corri- 
ger autrement  que  par  la  loi  du  talion?  D'abord,  nous 
ferons  observer  qu'il  est  question  ici  de  l'adolescence,  de 
l'âge  oh  le  jugement  intervient ,  oh  la  réflexion  ae  déve- 
loppe ,  et  non  de  cette  première  et  aveugle  enfance  qui 
n'obéit  encore  qu'à  la  voix  de  l'instinct  La  petite  fille  de 
deux  ans  qui  en  battrait  une  autre  semble  à  beaucoup  de 
personnes  avoir  besoin  de  savoir  par  elle-même  qu'il  est 
désagréable  d'être  battue ,  et  nous  connaissons  une  mère 
de  famille  très-éclairée  qui ,  ayant  reçu  un  soufflet  d'une 
enfant  de  cet  âge,  crut  devoir ,  sans  aucune  colère ,  et 
peur  déterminer  une  impression  profonde ,  lui  en  rendre 
mn  aussitôt.  Nous  avons  discuté  ce  point  précédemment , 
dans  l'étude  spéciale  de  YéduaUim  élémentaire  ;  mais , 
dans  Y  éducation  moyenne ,  nous  ne  balançons  pas  à  dé- 
clarer une  telle  méthode  fausse  et  dangereuse.  £Ue  ne  se 
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concevrait  que  s'il  fallait  proclamer  en  même  temps  l'im- 
puissance d'en  employer  une  autre,  ce  qui  n'est  pas. 

Violences  quelconques.  —  Ge  que  nous  avons  dit  des 
coups  y  s'applique  également  à  toute  espèce  de  violences 
analogues.  Sans  frapper  précisément  sa  jeune  élève,  la 
mère,  par  impatience  ou  par  brusquerie  naturelle,  peut 
la  rudoyer  imprudemment.  Il  n'est  pas  môme  besoin , 
pour  provoquer  cet  abus ,  qu'un  défaut  grave  se  pro- 
nonce. L'enfant  qui ,  sans  désobéir ,  n'obéit  pas  assez 
vite ,  est  saisie  par  le  bras ,  et  avertie  par  une  secousse 
énergique  ;  celle  qui  se  fait  attendre ,  qui  est  lente  à  ve- 
nir ,  est  attirée ,  ou  plutôt  entraînée  par  une  main  qui  loi 
fait  précipiter  les  pas.  Le  défaut  de  vivacité  chez  la  jeune 
fille  et  l'excès  de  vivacité  chez  sa  mère  se  heurtent  en  se 
rencontrant.  L'une  punit  l'autre  de  ce  qu'il  y  a  peut-être 
de  plus  innocent  en  elle ,  le  tempérament;  et  l'efiet  mo- 
mentané de  la  contrainte  se  dissipe  dès  que  la  frayeur  a 
cessé.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'une  mère  qui  agit 
de  la  sorte  fait  toujours  une  confusion  fâcheuse  entre  les 
divers  âges  de  l'enfance ,  et  oublie  qu'elle  possède  sur 
l'adolescence  une  action  que  ne  comportaient  pas  les  pre- 
mières années.  Encore  une  fois ,  nous  ne  nous  présen- 
tons pas  comme  les  apologistes  des  gestes  brusques  et 
violents  dans  la  conduite  de  la  plus  tendre  enfance;  mais 
on  comprend  que  la  mère-institutrice ,  en  présence  d'un 
instinct  encore  aveugle ,  soit  tentée  d'abréger  la  résis- 
tance par  des  moyens  physiques ,  jusqu'à  ce  que  son  in- 
fluence morale  puisse  s'établir.  Quelle  excuse ,  quelle 
ombre  de  prétexte  alléguerait-elle  à  l'égard  de  sa  fitie 
adolescente,  devenue  capable  de  réfléchir  et  de  juger? 
Il  n'y  en  a  point.  La  mère-institutrice  qui  veut  se  ren- 
dre digne  de  ce  nom  doit  donc,  avant  tout,  réprimer 
son  humeur  impatiente ,  et  triompher  des  défauts  de  son 
propre  caractère ,  afin  d'attaquer  avec  avantage  les  dé- 
fauts de  son  enfant. 
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PAROLES. 


Injures.  —  Toutes  violences  ne  s'expriment  pas  par  des 
actes;  il  y  en  a  qui  se  traduisent  en  paroles ,  et  qui  ne  sont 
pas  les  moins  nuisibles  entre  les  mauvais  auxiliaires  de 
l'éducation. 

Vous  avez  une  jeune  fille  de  douze  ans  qui  est  pares- 
seuse.  Son  défaut  d'application ,  sa  langueur  au  travail 
vous  désespèrent  ;  elle  vient  encore  de  manquer ,  pour  la 
troisième  fois ,  une  tâche  facile ,  ou  de  la  laisser  à  mi- 
chemin.  Vous  vous  emportez  contre  elle  ;  vous  l'apostro- 
phez en  termes  injurieux;  vous  l'appelez  lâche,  fainéante, 
et  il  vous  semble  que  la  rudesse  de  vos  paroles  va  ré- 
veiller ce  zèle  endormi.  Est-elle  opiniâtre  ?  Vous  lui  dites 
avec  élan  qu'elle  est  d'une  obstination  stupide  ,  qu'elle  a 
V entêtement  d'une  mule ,  que  c'est  se  briser  la  tête  contre 
une  borne  que  de  lui  parler.  Vous  jetez  au  visage  des  en- 
fants indociles  ,  menteuses ,  gourmandes ,  les  dures  épi- 
thètes  àUmpudente ,  de  laide,  de  mauvais  sujet.  Que  ré- 
sulte-t-il  de  tout  ce  fracas  ? 

D'abord  l'enfant ,  dont  le  jugement ,  songez-y  bien. , 
croît  et  s'exerce ,  se  dit  en  secret  que  sa  mère  tient  un 
langage  qu'elle  blâmerait  dans  un  autre.  Elle  en  vient  à 
douter  de  la  bonne  éducation  que  sa  mère  elle-même  a 
reçue ,  et  de  celle  qu'elle  est  capable  de  lui  donner. 

Aussi ,  les  injures  lancées  contre  elle  ,  lui  paraissant 
une  faute  de  sa  mère ,  et  non  pas  un  châtiment ,  man- 
quent-elles complètement  d'efficacité,  excepté  quand  elles 
sont  prononcées  devant  témoins,  parce  qu'alors  elles  cau- 
sent un  sentiment  double  d'humiliation.  La  jeune  fille 
est  humiliée  pour  elle-même  ;  elle  l'est  aussi  pour  sa 
mère.  Hais  un  tel  effet  est  bien  plus  nuisible  qu'utile  : 
car  il  altère  le  respect  filial ,  et,  passant  le  but,  il  avilit 
au  lieu  d'humilier.  Les  paroles  injurieuses  sont  irritantes. 
Elles  doivent  exaspérer  celles   qu'elles  ne  décourage- 
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ront  pas.  Loin  donc  d'exciter  par  là  une  émotion  salu- 
taire ,  vous  détruisez  la  force  qui  aurait  peut-être  vaincu 
les  défauts ,  ou  vous  la  portez  à  une  réaction  violente  et 
dénaturée.  Telle  jeune  fille  qui  a  commis  un  acte  de  ne- 
giigence  ,  assaillie  de  qualifications  outrageantes  ,  osera 
relever  la  tête  et  répondre  avec  aigreur.  Si  elle  n'est  pas 
abattue ,  elle  sera  insolente  ;  une  faute  bien  plus  grave 
que  la  première  sera  née  de  l'abus  même  de  la  répres- 
sion. 

Et  qui  peut  répondre  à  la  mère-institutrice  que  les  in- 
jures ,  en  les  supposant  excusables  ,  seront  toujours  bien 
appliquées?  C'est  le  langage  de  la  passion  ,  et ,  par  con- 
séquent, c'est  un  langage  imprudent  par  sa  nature, 
mobile  et  infidèle  dans  son  expression.  Une  simple  ap- 
parence, prise  pour  la  réalité,  peut  provoquer  une  apo- 
strophe injurieuse  ;  calculez  maintenant,  mères  sensées  , 
combien  il  est  triste  qu'une  mère  soit  convaincue  par  son 
enfant  tout  à  la  fois  d'erreur  et  de  violence  !  Vous  com- 
prenez bien  que  l'erreur  maternelle ,  lorsque  le  langage 
est  calme  et  grave,  n'est  pas  de  grande  conséquence.  On 
peut  alors ,  sans  inconvénient ,  revenir  sur  ses  pas ,  re- 
connaître qu'on  s'est  trompé,  et  l'on  conserve  toute  son 
autorité  morale  ;  mais  ,  quand  une  mère  a  eu  le  malheur 
d'adresser  à  sa  fille  innocente  des  mots  durs  et  blessants, 
le  retour  est  pénible  ,  sans  dignité.  La  mère  peut  rougir 
devant  sa  fille  ;  elle  a  besoin  de  l'indulgence  de  sa  fille  ! 
Voyez-vous  comme  cette  situation  est  étrange ,  et  com- 
bien les  rôles  sont  renversés  ? 

Ainsi ,  en  même  temps  que  la  mère  risque  de  perdre* 
cette  influence  morale  qui  est  sa  grande  et  capitale  res- 
source, elle  cède  à  son  enfant  l'avantage  d'une  faculté 
qui  devrait  paraître  presque  infaillible  en  elle ,  le  juge- 
ment. Elle  fausse  cette  faculté ,  en  s' abandonnant  à  des 
exclamations  brusques,  irréfléchies.  Or,  dès  que  le  ju- 
gement ne  préside  plus  à  l'éducation ,  ce  n'est  plus  œuvre 
de  raison ,  mais  de  folie. 
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Alios*  plus  loin;  ne  concentrons  jamais  dans  le  pré- 
sent seul  la  portée  de  nos  observations;  présumons  l'a- 
venir. Que  deviendra,  que  fera  un  jour  la  jeune  fille  éle- 
vée an  milieu  des  paroles  injurieuses,  et  qui  aura  reçu 
de  si  haut  un  si  pernicieux  exemple?  Le  sage  Locke1 
noua  Tapprend  :  «  Dans  les  réprimandes  passionnées , 
nous  dit-il ,  on  se  laisse  emporter  ordinairement  à  des 
paroles  piquantes  et  outrageuses,  ce  qui  produit  encore 
ce  méchant  effet,  qu'on  apprend  aux  enfants  à  user,  dans 
l'occasion ,  du  même  langage  ;  car  il  ne  faut  pas  at- 
tendre qu'étant  autorisés  par  de  si  bons  garants  à  se  ser- 
vir de  ces  titres  injurieux ,  ils  aient  honte  ou  fassent  dif- 
ficulté de  les  donner  k  d'autres  personnes.  » 

Paroles  inutiles.  —  Nous  ne  devons  pas  omettre  une 
habitude  malheureusement  trop  commune ,  qui  est  celle 
d'employer  un  flux  de  paroles ,  1k  où  quelques  mots  dits 
avec  autorité  et  expression  pouvaient  suffire,  de  mauvais 
moyen  est  assurément  involontaire ,  aussi  bien  et  plus 
même  que  l'emploi  des  paroles  injurieuses;  mais,  comme 
toutes  les  habitudes  combattues  à  propos  ,  celle-là  aussi 
peut  se  détruire ,  et  la  réflexion ,  une  réflexion  sérieuse , 
en  fera  justice. 

La  mère-institutrice  ôte  toujours  de  la  force  à  son  lan- 
gage quand  elle  en  prolonge  l'emploi  outre  mesure.  Il 
perd  alors  en  action  ce  qu'il  acquiert  en  étendue.  Une 
raison  était  bonne;  elle  allait  convaincre  :  vous  en  ajou- 
tez une  plus  faible ,  qui  annule  l'effet  de  la  première. 
Fussent-elles  toutes  bonnes ,  le  grand  nombre ,  ou  le  dé- 
veloppement de  chacune,  forme  un  chaos  qui  n'a  plus  de 
sens.  La  jeune  tête  de  douze  ans  tourne*  et  se  fatigue  ;  ses 
idées  se  brouillent,  et  ses  bonnes  résolutions  s'éteignent 
dans  la  confusion. 

Un  des  ennemis  les  plus  redoutables  de  la  bonne  édu- 

4 .   De  V Éducation  des  Enfants ,  t.  I,  §  UJLL, 
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cation ,  l'ennui ,  a  secoué  ses  pavots  sur  votre  élève»  Vous 
aurez  beau  vous  agiter,  crier ,  appeler  tout  le  vocabu- 
laire à  voire  aide  ;  plus  vous  allez ,  plus  vous  augmentez 
le  vertige.  La  tête  tourbillonne ,  les  facultés  s'engourdir 
sent  de  plus  en  plus;  l'attention  est  devenue  impossible; 
les  distractions  naissent  et  écartent  toutes  vos  paroles  ; 
les  bâillements  sont  à  peine  comprimés  par  le  respect. 
Croyez-nous  ,  mères  qui  entreprenez  d'élever  vos  filles  : 
il  serait  encore  moins  funeste  de  les  aigrir  que  de  les  en- 
nuyer ,  de  forcer  le  ressort  que  de  le  détendre.  Vous  re- 
viendriez plus  aisément  au  point  de  départ. 

Ht  puis ,  quand  on  se  laisse  emporter  à  tant  de  paroles 
inutiles ,  il  s'en  glissera  beaucoup  qui  exprimeront  de 
fausses  idées.  Celles-là  peut-être  seront  plus  remarquées 
que  les  autres  par  de  jeunes  esprits,  habiles  à  trouver 
en  faute  l'influence  qui  les  dirige ,  ou  amis  de  ce  qui  est 
étrange  et  nouveau.  Les  mères  de  famille  n'ont  pas  be- 
soin d'avoir  étudié  scientifiquement  la  logique;  elles  ont 
une  logique  naturelle  qu'elles  doivent  vouloir  consulter. 
L'une  de  ses  premières  lois ,  c'est  de  contenir  les  paroles 
dans  une  juste  mesure  ,  de  s'en  tenir  à  ce  qui  est  né- 
cessaire ou  évidemment  utile ,  et  de  mettre  un  frein  à 
.sa  langue  pour  tout  ce  qui  serait  verbiage  vide  et  oiseux. 

Conclusion.  —  On  a  pu  voir,  d'après  nos  dernières  ré- 
flexions ,  que  les  moyens  de  punition  nuisibles  ne  sont 
pas  toujours  calculés,  et  nous  nous  sommes  attaché  par- 
ticulièrement à  ceux  qui  ne  sont  que  le  fruit  de  l'impru- 
dence. En  effet,  à  l'exception  des  coups ,  pratiqués  comme 
système ,  mais  aujourd'hui  à  peu  près  exilés  de  l'édu- 
cation, surtout  de  l'éducation  des  filles,  tous  les  moyens 
de  punition  volontaires  sont  tantôt  bons ,  tantôt  mauvais, 
selon  la  portée  qu'on  leur  donne  et  les  applications 
qu'on  en  fait.  C'est  ce  que  nous  reconnaîtrons  bientôt,  en 
étudiant  dans  leurs  caractères  propres  et  dans  leurs  effets 
les  menaces ,  les  reproches ,  les  refus ,  les  privations ,  les 
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humiliations ,  et  les  pénitences.  Il  n'en  est  pas  de  même 
des  châtiments  non  calculés ,  involontaires ,  comme  les 
gestes  brusques  et  violents ,  les  paroles  injurieuses  et  le 
débordement  de  paroles  inutiles.  Ces  accidents  de  la  dis- 
cipline maternelle  ne  pouvaient  être  signalés  que  pour 
être  blâmés  sans  réserve ,  sans  exception  de  circonstances 
et  de  temps.  On  ne  concevrait  pas  facilement  qu'ils  eus- 
sent quelquefois  une  heureuse  influence.  Ces  modes 
aveugles  de  punition  sont  donc  définitivement  écartés  ; 
mais  nous  n'écartons  qu'eux  seuls.  Commençons  main- 
tenant l'étude  des  punitions  qui  ne  sont  en  elles-mêmes 
ni  nuisibles  ni  utiles ,  et  qui  deviennent  l'un  ou  l'autre , 
suivant  l'inspiration  de  la  mère  qui  les  emploie,  et  le  ca- 
ractère de  l'enfant  qui  les  reçoit.  * 

DES  MENACES  EN   ELLES-MÊMES. 

Caractères  de  ce  moyen. — La  menace  est  le  premier  degré 
du  châtiment.  Elle  annonce  un  trouble  dans  les  rapports 
de  la  mère-institutrice  avec  son  élève,  une  faute  commise 
ou  du  moins  commencée,  et  une  résolution  de  comprimer 
ce  que,  plus  tard,  il  faudrait  punir.  Elle  n'agit  pas  en- 
core, mais  elle  prédit  ;  elle  avertit  l'enfant  qu'elle  mérite 
de  passer  sous  la  loi  de  crainte,  et  lui  ôte  à  l'avance  le 
moyen  de  dire  :  Je  n'y  songeais  pas. 

Un  caractère  essentiel  de  la  menace ,  c'est  d'être  condi- 
tionnelle. La  mère  annonce  à  sa  fille  une  punition,  si  le 
lendemain  sa  leçon  n'est  pas  mieux  apprise;  elle  la  me- 
nace de  la  laisser  à  la  maison ,  si ,  comme  à  l'ordinaire , 
elle  traîne  indolemment  les  apprêts  de  sa  toilette.  Ce 
n'est  donc  point  l'annonce  certaine  d'un  châtiment  décidé 
d'avance  pour  tous  les  cas ,  qui  fait  la  menace;  c'est]  la 
déclaration  que ,  telle  faute  venant  à  être  commise,  telle 
punition  en  serait  la  conséquence  toute  naturelle. 

Aussi  une  mère  tombe-t-elle  dans  une  grave  erreur, 
lorsqu'elle  lance  des  menaces  générales  et  absolues  contre 
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sa  fille.  Ces  menaces  n'auront  d'efficacité  que  si  elles  of- 
frent un  sens  clair ,  déterminé ,  applicable  à  des  faits 
bien  définis ,  en  harmonie  avec  les  habitudes  et  les  sou- 
venirs de  la  jeune  élève. 

Déjà  nous  pouvons  reconnaître  que  la  menace  est  une 
arme  à  deux  tranchants ,  dont  l'un  peut  extirper  habile- 
ment l'abus,  tandis  que  l'autre  pourrait  attaquer  mal- 
adroitement les  parties  saines  de  l'âme.  En  effet,  tout  le 
secret  gît  dans  l'emploi  opportun  de  ce  moyen.  Mais , 
avant  de  nous  en  convaincre ,  faisons  encore  quelques 
réflexions. 

Nous  parlons  ici  de  jeunes  filles  élevées  par  leurs  mères, 
et  les  expressions  que  nous  employons  ,  outre  la  valeur 
que  le  vocabulaire  leur  attribue,  ont  une  valeur  toute  re- 
lative, qui  tient  au  point  de  vue  où  nous  sommes  placés. 
Ainsi ,  nous  ne  donnons  pas  au  mot  de  menace  l'exten- 
sion, encore  moins  l'odieux  que  ce  mot  semble  emporter 
avec  lui.  Il  s'agit ,  pour  nous,  d'un  moyen  d'éducation 
morale ,  qui  peut  être  mis  en  œuvre  à  tort  ou  à  raison , 
mais  qui  exclut  toute  idée  de  vengeance  et  de  haine.  Com- 
prenons-le dans  ce  sens  tout  spécial,  tout  limité,  et  nous 
n'aurons  pas  besoin  d'en  justifier  la  qualification. 

On  peut  reconnaître  des  menaces  de  deux  espèces  bien 
distinctes  :  celles  qui  sont  proférées  avec  plus  ou  moins 
de  véhémence,  et  celles  qui  sont  exprimées  avec  calme 
et  de  sang- froid.  Les  premières,  qui  sont  en  général  un 
langage  de  passion  et  de  colère,  conviennent  rarement  à 
l'éducation  ;  les  secondes ,  avouées  par  le  jugement  et 
marquées  de  son  signe,  sont  précisément  celles  qui  méri- 
tent de  nous  occuper. 

I*a  menace  a  un  double  effet  :  elle  inquiète  et  stimule 
l'amour-propre  ;  elle  remue  le  sentiment  filial.  La  crainte 
qu'elle  fait  naître  n'est  pas ,  ne  doit  pas  être  la  crainte 
servile,  mais  cette  crainte  intelligente  qui  recule  devant 
une  faute,  parce  que  cette  faute  blessera  le  cœur  mater- 
nel. Elle  doit  amener  la  jeune  fille  à  éprouver  ses  forces, 
il  12 
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à  lutter  contre  une  inspiration  mauvaise*  Or ,  la  mmace 
calme,  et  qui  ne  fait  ni  grimacer  les  traits  ni  déborder 
un  flot  de  paroles ,  est  la  seule  qui  puisse  produire  ces 
heureux  effets. 

En  elles-mêmes ,  et  si  nous  n'entrons  pas  encore 
dans  le  bon  ou  mauvais  usage  qu'on  peut  en  faire,  les 
menaces  sont  quelque  chose  d'utile  dans  l'intérêt  de  l'édu- 
cation morale.  Nous  ajouterons  que  ce  moyen  nous  pa- 
rait utile  surtout  dans  l'éducation  de  la  jeune  fille  ado- 
lescente. Il  consiste,  nous  l'avons  vu,  à  faire  prévoir,  à 
prédire,  et,  par  conséquent ,  à  différer  la  punition*  Sup- 
primez la  menace,  et  aussitôt  arrive  la  nécessité  du  châ- 
timent immédiat;  car  il  faut  que  l'ordre  soit  assuré  dans 
l'éducation ,  et  l'indulgence  ne  peut  toujours  couvrir  les 
fautes.  Eh  bien!  le  châtiment  immédiat  serait  presque 
toujours  trop  dur  à  l'égard  de  notre  élève.  Sa  sensibilité 
naturelle,  sa  faiblesse,  sa  mobilité,  ne  permettent  pas  de 
lui  appliquer  ainsi  sans  appel  un  arrêt  sévère.  Il  est  bon, 
il  est  moral  de  lui  laisser  quelque  temps  pour  réfléchir 
sur  ce  qu'elle  a  fait,  pour  se  résoudre  avec  émotion  h  éviter 
une  récidive.  Souvent  même,  selon  la  nature  de  la  faute 
commise  et  les  circonstances  qui  l'ont  environnée,  vous 
avertissez ,  vous  ne  menacez  pas  encore.  Mais  convenons 
aussi  qu'une  fois  la  menace  lancée ,  vous  vous  liez,  eu 
quelque  sorte,  dans  le  cas  de  la  récidive.  En  règle  géné- 
rale, lorsque  vous  avez  annoncé  une  punition  pour 
une  faute  déterminée ,  que  cette  faute  soit  suivie  de  près 
de  la  punition.  Autrement,  l'enfant  se  ferait  un  jeu  de 
vos  paroles,  et,  sans  acquérir  plus  de  titres  à  sa  tendresse, 
vous  énerveriez  votre  autorité.  Néanmoins,  pour  que  cette 
recommandation  soit  précise  sans  être  trop  absolue,  nous 
avons  besoin  d'entrer  dans  quelques  détails. 

Nous  allons  donc  étudier  le  bon  ou  mauvais  emploi 
des  menaces  suivant  la  diversité  des  caractères,  la  mesure 
des  facultés,  la  nature  des  défauts  de  nos  jeunes  élèves , 
enfin  suivant  l'espèce  des  manquements^u'eUes  auraient 
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commis  .*  Nous  verrons  l'opportunité  du  moyen  varier 
avec  les  conditions  de  la  faute.  Nous  ne  dirons  pas  tout 
ce  que  pourrait  suggérer  ce  vaste  sujet  ;  mais  la  mère- 
institutrice,  comparant  l'objet  actuel  de  notre  étude  aux 
observations  antérieures,  guidée  d'ailleurs  par  les  exem- 
ples que  nous  ferons  passer  sous  ses  yeux,  trouvera  d'elle- 
même  ,  sans  efforts,  toutes  les  autres  applications  de  la 
même  pensée. 

EHPLOI   DES    MENACES. 

Emploi  de  ce  moyen  selon  les  facultés.  —  «  Quoiqu'il  ne 
faille  pas  toujours  menacer  sans  châtier,  dit  Fénelon  \  de 
peur  de  rendre  les  menaces  méprisables,  il  faut  pourtant 
châtier  encore  moins  qu'on  ne  menace.  »  On  le  voit,  tel  est 
le  principe  :  menacer  pour  éviter  de  châtier,  pour  substi- 
tuer au  simple  avis  un  avertissement  plus  sévère  ;  voilà 
ce  qu'il  y  a  de  plus  utile ,  de  plus  moral  dans  ce  moyen 
d'éducation.  Le  châtiment  perdra  en  fréquence  ce  que  la 
menace  gagnera  en  efficacité  ;  et  alors,  on  n'aura  jamais  à 
craindre  que  la  menace  devienne  méprisable ,  puisqu'elle 
aura  conquis  autant  et  plus  de  puissance  que  \*  punition. 

Mais  l'acquisition  de  cette  puissance  est  subordonnée 
à  une  condition  nécessaire,  savoir,  que  la  menace  soit  faite 
à  propos.  Ce  n'est  pas  la  seule  fois  sans  doute  que  nous 
devrons  recommander  l'emploi  des  moyens  en  temps 
opportun;  mais  nous  ne  sachions  pas  que  cette  recom- 
mandation soit  jamais  d'une  obligation  plus  stricte  :  tant 
l'oubli  en  serait  désastreux  ! 

Examinons  d'abord  Y  à-propos  de  la  menace  sous  le 
point  de  vue  des  facultés  de  notre  jeune  élève. 

Voici  une  jeune  fille  de  doute  ans  qui  a  un  jugement 
sain  et  une  mémoire  ingrate.  Sa  mère  a  cherché  a  vaincra 
la  difficulté  qu'elle  éprouve  à  retenir  par  cœur,  en  dimi- 
nuant la  mesure  de  ses  leçons,  en  substituant  les  vers  à 
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la  prose.  Elle  a  peu  gagné,  et,  quoique  la  mémoire  prête 
par  l'usage,  celle  de  l'enfant  demeure  plus  rebelle  que  ne 
le  voudrait  l'intérêt  de  l'éducation.  Ici  toute  menace  serait 
déplacée,  dès  que  la  mère-institutrice  a  pu  se  convaincre 
que  la  patience  seule  triomphera  d'une  difficulté  sur  la- 
quelle la  volonté  ne  peut  rien.  Cependant ,  elle  a  décou- 
vert que  la  leçon,  précédée  d'une  lecture  attentive  et  d'une 
analyse ,  devient  beaucoup  plus  facile  à  retenir  pour  son 
élève.  Elle  use  avec  joie  de  ce  moyen.  Mais  l'enfant,  qui  a 
moins  de  bonne  volonté  que  de  jugement,  n'y  trouve  pas 
son  compte.  Le  défaut  de  mémoire  était  un  prétexte  com- 
mode, innocent,  perpétuel  surtout,  ce  qui  lui  donnait  une 
valeur  immense.  La  paresse  s'abritait  sous  cette  impuis- 
sance bienheureuse,  et  la  découverte  d'une  ressource  qui 
donnait  de  la  mémoire  était  un  coup  de  mauvaise  fortune. 
Aussi,  malgré  la  lecture  préliminaire,  malgré  l'analyse, 
la  leçon  n'est  pas  sue  ;  la  mère  s'aperçoit  de  ce  petit  ma- 
nège ,  le  fait  remarquer ,  commence  par  un  avis ,  et  de- 
main ,  si  les  choses  n'ont  pas  changé ,  elle  prendra  une 
voix  plus  sévère,  et  menacera  d'ajouter  à  l'étendue  de  la 
leçon,  et  de  prendre,  sur  la  récréation  ou  la  promenade , 
le  temps  nécessaire  pour  qu'elle  soit  bien  sue.  L'enfant 
comprend  alors  que  ce  n'est  pas  sa  mémoire  qui  est  ac- 
cusée ,  mais  le  refus  qu'elle  fait  d'aider  sa  mémoire  par 
son  jugement,  refus  qui  est  une  faute,  et  que  la  menace  a 
le  droit  de  châtier. 

Cette  autre  a  Yimagmation  vive,  facile  à  effaroucher. 
Les  moyens  doux ,  ceux  qui  calment  et  qui  concilient, 
réussissent  avec  elle  ;  les  fautes  où  cette  mobilité  et  cette 
susceptibilité  l'entraînent  sont  réprimées  avec  succès  par 
de  tendres  ménagements.  Si  la  patience  échappe  à  la 
mère  de  famille ,  et  qu'elle  use  envers  son  élève  d'un 
moyen  provoquant  et  actif  comme  la  menace ,  elle  enve- 
nime la  plaie  au  lieu  de  la  guérir. 

En  somme ,  plus  les  facultés  paisibles  et  fermes  ,  le 
jugement,  la  volonté,  dominent  chez  la  jeune  fille,  plus  la 
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menace  entre  légitimement  dans  les  moyens. d'éducation. 
Elle  s'adresse  alors  à  quelqu'un  qui  s'y  expose  sciemment, 
et  qui  a  la  force  de  la  supporter.  Au  contraire ,  plus  les 
facultés  ardentes,  variables,  l'imagination,  la  sensibilité , 
exercent  d'empire  sur  notre  élève ,  plus  la  menace  est 
déplacée  à  son  égard  ,  puisqu'elle  ajoutera  plutôt  à 
son  irritation  qu'elle  ne  la  garantira  d'une  faute  nou- 
velle. 

Emploi  de  la  menace  selon  les  caractères.  —  Les 
caractères  tranquilles,  et  dont  les  qualités  ou  les  dé- 
fauts ne  se  marquent  pass  par  Y  activité  ,  admettent 
naturellement  l'emploi  de  la  menace.  Stimulant  énergi- 
que, quoique  dans  un  dessein  de  répression  ,  la  menace 
devient  quelque  chose  de  trop  vif  et  de  trop  irritant  lors- 
qu'elle s'adresse  à  des  natures  impatientes;  ou  du  moins 
il  faut  que  l'extrême  gravité  de  la  faute  commise  et  l'en- 
traînement des  circonstances  justifient  accidentellement 
une  exception.  Pour  les  caractères  ardents,  pour  les  dé- 
fauts entreprenants  et  impétueux ,  le  meilleur  moyen , 
après  l'indulgence  qui  ne  saurait  se  perpétuer,  c'est  la 
punition  immédiate.  La  menace  glisse  et  ne  pénètre  pas  ; 
ou  bien  elle  fait  travailler,  fermenter  mal  à  propos  une 
tête  légère.  La  punition  immédiate  est  quelque  chose  de 
froid  et  de  positif;  c'est  le  plus  net,  le  moins  équivoque 
de  tous  les  langages,  et  telle  enfant,  qu'une  menace  allait 
agiter  sans  fruit,  se  calmera  tout  à  coup  sous  l'impres- 
sion subite  d'un  châtiment  mesuré. 

Vous  avez  affaire  à  une  étourdie  :  épargnez-vous  la 
menace  ;  elle  serait  oubliée  avant  la  fin  même  de  la  phrase 
où  vous  l'exprimez.  Avertissez  tendrement  d'abord  ;  pu- 
nissez ensuite.  Un  mouvement  de  sensibilité  peut  faire 
réussir  le  premier  moyen  ;  le  second  aura  pour  lui  d'être 
positif,  et  de  se  passer  du  secours  de  la  mémoire. 

Une  indolente 9  avertie  d'abord  inutilement,  sera  très- 
utilement  menacée.  Le  souvenir  de  la  menace  lui  restera, 
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parce  qu'elle  est  calme,  et ,  si  elle  n'en  tient  compte,  elle 
recevra  la  punition  comme  la  conséquence  tonte  natu- 
relle de  son  incurie.  Tout  sera  pour  le  mieux  :  car  la 
menace  peut  déterminer  ses  efforts ,  et ,  dans  le  cas  con- 
traire, elle  prépare  et  complète  le  châtiment. 

Nos  lectrices  seraient  en  droit  de  nous  dire  :  «  Tout  irait 
bien ,  si  chaque  caractère  ne  se  signalait  que  par  un  dé- 
faut. Hais  il  y  en  a  qui  comprennent  des  défauts  divers , 
et  même,  jusqu'à  un  certain  point,  contradictoires.  Telle 
enfant  sera  négligente  et  capricieuse  tout  ensemble ,  telle 
autre  défiante  et  curieuse,  telle  antre  enfin  rancunière  et 
babillarde.  Quels  moyens  préférer?  Gomment  menacer  la 
négligente,  la  défiante,  et  s'abstenir  de  menaces  envers  la 
curieuse  ou  la  capricieuse ,  si  ces  personnes  n'en  font 
qu'une  ?  » 

Nous  répondrons  d'abord  qu'il  y  a  d'ordinaire  un  dé- 
faut dominant ,  et  que  ce  défaut  donne  la  mesure  du  ca- 
ractère. Ensuite,  nous  ferons  remarquer  qu'on  peut  très- 
bien  ,  en  des  circonstances  diverses,  employer  envers  la 
même  personne  des  moyens  différents  :  car,  selon  que 
notre  élève  se  livrerait  à  des  défauts  de  plusieurs  espèces, 
il  y  aurait  réellement  en  elle  comme  plusieurs  personnes 
agissant  chacune  suivant  une  nouvelle  inspiration.  Au 
fond,  elle  reste  la  même,  et  ce  fond  de  son  caractère  doit 
sutout  guider  l'institutrice  pour  le  choix  du  moyen  ;  «tais 
elle  se  modifie  sous  l'influence  de  tel  ou  tel  défaut  :  cela 
suffit  pour  faire  admettre  des  moyens  en  apparence  con- 
tradictoires. 

Emploi  de  la  menace  "selon  la  natiwre  et  Us  cvrconstanm 
de  la  faute.  —  On  pourrait  avoir  pris  en  sérieuse  consi- 
dération les  facultés  de  notre  chère  élève ,  et  s'être  bien 
persuadé  que  Yimaginaîion  exclut  un  moyen  que  justifie 
le  jugement;  on  pourrait  avoir  distingué  avec  soin  les 
défauts  auxquels  elle  est  sujette ,  et  avoir  reconnu  quje , 
généralement,   la  menace  peut  agir  sur  la  jeune  fille 
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mmmte  ou  ègt&ste ,  mats  non  sur  ta  jeune  fille  indiscrè* 
ou  vontotm;  et  cependant ,  on  n'aurait  rien  fait,  si  l'on 
ne  fixait  pas  tonte  son  attention  sur  la  nature  et  les  cir- 
constances  4e  la  faute  commise.  Si  Ton  menace  poar  une 
faute  légère,  qui  n'aurait  dû  être  que  l'objet  d'un  avis  sim- 
ple et  amical,  on  use  un  ressort  puissant,  en  le  mettant  au 
service  d'un  intérêt  mesquin  ;  on  le  décrédite  par  son 
emploi  même ,  parce  que  cet  emploi  devient  un  abus. 
Lors  même  qu'une  faute  est  assez  grave  pour  exiger  ce 
genre  de  répression ,  encore  faut-il  considérer  si  l'enfant 
qui  l'a  commise  a  voulu  la  commettre  ;  si  un  accident , 
une  erreur,  un  malentendu,  n'ont  pas  amené  ce  manque- 
ment, auquel  les  circonstances  enlèvent  peut-être  la  plus 
grande  partie  de  sa  gravité.  Dans  ce  cas,  une  menace  se- 
rait une  faute  :  on  doit  se  borner  à  un  avertissement  qui 
éclaire  et  ne  froisse  pas. 

Nous  pouvons  dire  encore  que  l'opportunité  de  la  me- 
nace dépend  beaucoup  de  la  perspective  qu'elle  présente , 
du  résultat  dont  l'enfant  est  menacée.  Si  ce  résultat  est 
hors  de  proportion  avec  la  faute ,  la  menace  est  déplacée , 
lors  même  que  ce  serait  le  cas  d'employer  une  menace. 
Eiagérée  ou  insuffisante,  frivole  ou  trop  dure,  la  perspec- 
tive de  châtiment  offerte  à  notre  élève  ne  pourrait  que 
l'effrayer  ou  la  faire  sourire,  mais  la  corrigerait  diffici- 
lement. 

Habitude  de  la  menace.  —  Prémunissons  enfin  la  mère- 
institutrice  contre  la  manie  de  la  menace*  Ce  moyen, 
comme  tout  autre ,  n'est  bon  que  lorsqu'il  est  sagement 
ménagé.  Devient-il  une  arme  de  tous  les  moments ,  une 
ressource  pour  toutes  les  circonstances  ?  Aussitôt ,  il  s'é- 
mousse  et  se  brise;  la  jeune  fille  menacée  n'éprouve 
plus  d'autre  sentiment  que  celui  de  la  fatigue  et  de  l'en- 
nui. La  parole  maternelle ,  cette  parole  devenue  plus  sé- 
vère, et  que  le  contraste.rendràit  si  puissante ,  lui  est  à 
charge,  comme  le  son  rauque  et  monotone  d'un  instru- 


212 


L'ADOLESCENCE, 


ment  qui  n'exprimerait  aucune  pensée.  Bientôt,  par  une 
triste  progression ,  l'ennui  devient  de  la  répugnance,  la 
fatigue  de  l'aversion.  L'enfant  ne  voit  plus  son  amie  dans 
sa  mère  ;  sa  mère  n'est  plus  pour  elle  qu'une  voix  qui 
gronde  sans  raison  et  sans  repos. 
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XIV. 

RÉPRIMANDES.  —  REFUS. 

DES  RÉPRIMANDES  EN  ELLES-MÊMES. 

Caractères  des  réprimandes.  —  Nous  allons  parler  en- 
core d'une  sorte  de  moyen  terme  entre  l'indulgence ,  ou 
le  simple  avertissement ,  et  le  châtiment  formel.  Cet  in- 
termédiaire est  la  réprimande ,  avertissement,  ou  plutôt 
jugement  sévère,  prononcé  contre  notre  élève,  sans  qu'il 
s'ensuive  pourtant  aucune  autre  conséquence  que  l'effet 
moral  de  nos  paroles.  Nous  ne  dissimulons  pas  la  joie 
que  nous  cause  tout  moyen  dilatoire  qui  semble  éloigner 
la  nécessité  d'une  réelle  et  palpable  pxmition.  Malheur  à 
nous,  si  nous  cessions  jamais  de  nous  souvenir  que  l'ob- 
jet de  nos  conseils  est  l'amélioration  morale  et  le  dévelop- 
pement intellectuel  d'un  enfant,  d'une  jeune  fille  faible, 
mobile,  facile  à  décourager ,  et  que  celle  qui  les  applique 
est  une  mère  qui  entendra  toujours  mieux  la  puissance 
de  l'affection  que  celle  d'une  autorité  inflexible  ! 

La  réprimande  admet  plusieurs  modes.  Elle  peut  être 
purement  exacte  et  sévère ,  et  tel  sera  surtout  en  général 
le  caractère  de  la  réprimande  paternelle;  ou  bien,  elle 
portera  l'empreinte  d'une  tendre  affliction  ,  et  c'est  ainsi 
généralement  que  les  mères  savent  l'employer.  Le  pre- 
mier mode  convient  fréquemment  dans  l'éducation  des 
jeunes  garçons  ;  il  est  rare  que  le  second  ne  soit  pas  pré' 
férable  dans  l'éducation  des  filles ,  et  ici,  comme  partout 
ailleurs ,  les  indications  de  la  nature  elle-même  se  trou- 
vent d'accord  avec  les  préceptes  et  avec  la  pratique.    , 
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On  peut  distinguer  les  reproches  proprement  dits  de 
l'expression  formelle  du  blâme.  Par  les  reproches,  nous 
entendons  ces  paroles  de  plainte  et  d'accusation  qui  sont 
lancées  contre  notre  élève,  à  propos  d'une  faute  qu'elle  a 
commise  ;  et  par  V expression  du  blâme ,  l'arrêt  que  notre 
raison  prononce,  et  notre  déclaration  que  Y  enfant  a  mal 
fait.  Ainsi ,  le  reproche  accuse ,  le  blâme  condamne  ;  le 
reproche  se  plaint  sans  conclure ,  le  blâme  termine  la 
plainte  par  une  conclusion.  Nous  n'hésitons  pas  à  dire 
que ,  tout  bien  considéré ,  le  blâme  vaut  mieux  que  le 
reproche.  Celui-ci  a  toujours  quelque  chose  de  vague , 
d'indécis  ;  il  prête  à  la  déclamation  ;  il  n'exclut  pas  la 
faiblesse;  tandis  que  le  blâme,  ou  la  réprimande  nette- 
ment articulée ,  a  le  grand  avantage  de  mettre  chacun  à 
l'aise ,  en  retranchant  toute  équivoque  du  langage  d'une 
prudente  sévérité. 

Il  y  a  une  forme  de  la  réprimante  qui  a  son  impor- 
tance, et  qui  est  d'un  trop  fréquent  usage  pour  cjfie  nous 
n'en  disions  pas  quelques  mots.  Nous  voulons  parler  de 
cette  facilité  qu'offre  notre  langue  de  passer  de  la  se- 
conde personne  du  singulier,  ou  du  tutoiement,  à  la 
seconde  personne  du  pluriel. 

Nous  connaissons  beaucoup  de  personnes  respectables 
qui  regardent  comme  une  chose  contraire  à  l'ordre  natu- 
rel, et  nuisible  à  la  déférence  filiale,  l'habitude  des  en- 
fants qui  tutoient  leur  père  et  leur  mère.  Nous  concevrais 
leurs  motifs,  et  cependant  nous  ne  voudrions  rien  pres- 
crire à  ce  sujet ,  car  nous  connaissons  aussi  des  familles 
où  l'habitude  contraire  entretient  une  défiance  craintive 
à  l'excès ,  et  jette  un  froid  mortel  sur  les  douces  relations 
de  l'intérieur.  Suivant  les  traditions  domestiques ,  sui- 
vant les  caractères ,  nous  admettrons  que  cet  usage  varie, 
et  ce  n'est  pas  là  que  nous  placerons  le  danger  ou  le  res- 
sort de  l'éducation. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  faut  dire  que ,  là  où  le  tutoiement 
est  autorisé  par  le  droit  commun ,  la  mère-institutrice 
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qu'il  nous  importe  d'agir  :  c'est  sur  l'âme  ;  et  la  répri- 
mande va  droit  à  l'âme  par  la  parole ,  sans  emprunter 
l'attirail  des  châtiments  matériels. 


EMPLOI  DE  LA  RÉPRIMANDE. 

Observations  générales.  —  C'est  encore  en  se  deman- 
dant de  quelles  facultés  est  douée  sa  fille,  de  quels  dé- 
fauts elle  souffre ,  quel  genre  de  faute  elle  a  commis , 
que  la  mère-institutrice  découvrira  la  juste  mesure ,  la 
nécessité  ou  l'inutilité  de  la  réprimande.  Il  est  naturel 
cependant  que  nous  recherchions  d'abord  avec  elle  si, 
dans  l'emploi  de  ce  moyen  d'éducation,  on  ne  rencontre 
pas  des  conditions  invariables,  indépendantes  de  tout 
le  reste  ;  et  si  enfin ,  au  point  de  vue  spécial  où  nous 
nous  plaçons,  la  réprimande y  dès  qu'elle  a  lieu,  ne 
doit  pas  avoir  lieu  nécessairement  avec  certains  carac- 
tères. 

D'abord,  nous  ne  connaissons  aucun  cas  où  il  soit 
convenable  que  la  réprimande  paraisse  empreinte  de  mau- 
vaise humeur.  Plus  la  mère  y  apportera  de  calme ,  plus 
elle  en  retirera  de  fruit.  La  rudesse  rebute,  décourage; 
elle  fait  voir  une  passion  dans  celle  qui  blâme  une  faute, 
et  diminue  ainsi  son  autorité. 

Il  nous  paraît  aussi  que  la  réprimande  ne  doit  jamais 
être  verbeuse,  quoique  nous  concevions,  à  l'égard  de  cer- 
tains caractères,  l'à-propos  d'un  langage  plus  abondant. 
Il  doit  même  être  le  plus  souvent  utile ,  dans  cette  der- 
nière supposition ,  de  laisser  s'opérer  d'abord  l'effet  de 
la  réprimande  pure  et  simple ,  avant  d'y  ajouter  quelque 
développement.  C'est  l'opinion  de  Mme  Necker  de  Saus- 
sure. «  Exprimer  simplement  de  la.  désapprobation  au 
moment  où  la  faute  est  connue ,  dit-elle !,  et  avertir  qu'on 
réserve  toute  explication  pour  un  moment  calme,  aurait 

i.  Éducation  progressive ,  livre  VI,  chap.  i. 
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à  la  fois  plus  de  dignité  et  plus  de  chances  de  succès  que 
les  gronderies. 

«  Quand  l'enfant  a  pu  s'apercevoir  que  ses  sentiments 
avaient  été  ménagés,  il  éprouve  déjà  de  la  reconnais- 
sance, et  son  cœur  reste  ouvert  à  la  persuasion.  Alors 
une  analyse  exacte ,  soit  des  séductions  qui  l'y  ont  en- 
traîné, soit  des  motifs  qu'il  avait  pour  y  résister,  devient 
utile;  c'est  là  une  leçon  de  morale  pratique  dont  l'im-  * 
pression  peut  se  conserver.  La  réprimande  divisée  en 
deux  fois  peut  être  bonne;  faite  en  une  seule,  il  est  assez 
rare  qu'elle  le  soit.  » 

Il  est  toujours  du  devoir  de  la  mère-institutrice  d'ob- 
server l'effet  que  produit  une  réprimande  infligée  par 
elle.  En  vain  elle  aura  calculé  ce  que  peuvent  supporter 
et  les  facultés  et  le  caractère  de  son  élève ,  si  elle  ne 
s'inquiète  pas  du  premier  résultat.  Ses  prévisions  peu- 
vent être  quelquefois  trompées,  et  la  jeune  fille  apathique 
ou  entêtée  peut  être  saisie  d'une  soudaine  illumination 
de  bon  sens  qui  lui  fasse  sentir  d'une  manière  poignante 
la  juste  sévérité  de  la  réprimande.  Alors,  mère  de  fa- 
mille, si  vous  voyez  ses  traits  changer,  ses  yeux  se 
troubler,  ses  genoux  faiblir ,  tempérez  sans  mollesse 
l'austérité  du  reproche;  compatissez  sans  vous  livrer, 
et  avec  une  joie  sincère ,  à  cette  nature  chancelante  qui 
va  se  détacher  du  mal.  Ne  vous  laissez  pas  prendre 
à  la  ruse ,  mais  ne  refoulez  pas  en  arrière  les  senti- 
ments. 

Une  question  moins  facile  à  résoudre  d'une  manière 
absolue  a  été  soulevée  par  plusieurs  écrivains.  Il  s'agit 
de  savoir  si  une  réprimande  peut  être  adressée  à  l'enfant 
tantôt  en  particulier ,  tantôt  devant  d'autres  personnes, 
ou  s'il  vaut  mieux  que  le  blâme  lui  soit  toujours  infligé 
sans  témoins. 

Locke   se  prononce  pour  cette  dernière  opinion.  Il 
prescrit  de  louer  publiquement  les  enfants ,  mais  de  les 
censurer  en  particulier,  et  seul  à  seul.  La  raison  principale 
u  13 
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qu'il  en  donne  est  celle-ci  :  «  La  répugnance,  dit-il1, 
qu'un  père  témoignera  à  publier  les  fautes  de  ses  en- 
fants, les  engagera  à  mettre  à  plus  haut  prix  leur  pro- 
pre réputation ,  et  leur  apprendra  à  être  d'autant  plus 
soigneux  de  se  maintenir  dans  l'estime  d'autrui ,  qu'ils 
croiront  en  jouir  actuellement.  Mais  s'ils  comptent  ce 
bien  pour  perdu  après  s'être  vus  déshonorés  par  la  pu- 
blication de  leurs  fautes ,  ce  ne  sera  plus  un  frein  capable 
de  les  retenir ,  et  plus  ils  soupçonneront  que  leur  répu- 
tation est  déjà  flétrie,  moins  ils  se  mettront  en  peine  de 
se  conserver  à  d'autres  égards  dans  la  bonne  opinion  des 
hommes.  » 

Nous  ne  saurions  adopter  cet  avis  exclusif  du  sage 
philosophe.  Certainement,  parmi  nos  élèves,  il  y  en 
aura  qui ,  grâce  à.  un  sentiment  d'honneur  très-déve- 
loppé,  pourront  n'être  réprimandées  qu'en  particulier; 
nous  avouerons  même  que,  le  plus  ordinairement,  la 
mère-institutrice  aura  raison  de  ménager  ce  précieux 
sentiment ,  et  de  terminer  seule  à  seule  avec  sa  fille  la 
leçon  qu'elle  veut  lui  donner;  mais  il  est  hors  de  doute, 
ce  nous  semble ,  que  tels  caractères  auront  besoin  d'une 
manifestation  moins  secrète ,  que  telles  fautes  commises 
dans  des  circonstances  données  ne  permettront  pas  une 
réserve  si  mystérieuse.  Ceci  rentre  dans  les  réflexions  qui 
nous  restent  à  faire,  et  n'appartient  plus  aux  généralités. 

Emploi  de  la  réprimande  selon  les  facultés.  —  Nous 
l'avons  dit  plusieurs  fois  :  à  l'époque  de  l'adolescence, 
certaines  facultés  de  la  jeune  fille  sont  dans  toute  leur 
force,  comme  la  senstàiïité,  par  exemple;  -certaines  autres 
commencent  à  fonder  sérieusement  leur  empire  :  tel  est 
le  jugement.  C'est  le  moment  de  la  lutte  sérieuse ,  déci- 
sive, des  bons  et  des  mauvais  penchants.  C'est  aussi  le 
moment  où  chaque  faculté  admet  ou  rejette  le  plus  net- 

A.  De  V Éducation  des  Enfants.,  §63. 
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lement  l'emploi  des  moyens  que  la  discipline  de  l'édu- 
cation réclame.  Ainsi ,  pour  la  réprimande ,  il  est  facile 
de  reconnaître  qu'une  sensibilité  active  ne  l'accepte  qu'en- 
tourée de  ménagements  inaperçus.  Un  blâme  direct, 
visible ,  la  froissera  sans  profit.  Le  cœur  qui  se  serait 
ouvert  à  un  adroit  détour,  reste  fermé  au  reproche,  ou 
il  se  brise,  et  le  but  est  dépassé.  Néanmoins,  remar- 
quons que  la  réprimande ,  déguisée  sous  quelques-unes 
de  ces  précautions  habiles  que  le  génie  maternel  inspire, 
convient  mieux  à  l'égard  de  la  jeune  fille  en  qui  la  sensi- 
bilité domine ,  que  la  plupart  des  moyens  de  punition. 
Elle  est  par  elle-même  moins  irritante ,  moins  rudement 
décisive.  C'est  une  arme  utile ,  qu'il  faut  apprendre  à 
manier.  L' imagination ,  comme  faculté  dominante,  s'ac- 
commode peu  de  la  réprimande.  Les  illusions  dont  elle 
vit  lui  en  montrent  l'effet  en  deçà  ou  au  delk  de  la  réalité. 
Le  positif  est  plus  propre  à  la  dompter  en  la  forçant  de 
reconnaître  l'évidence.  Nous  aimerions  mieux,  toujours 
après  l'emploi  des  avis  et  de  tous  les  moyens  les  plus 
doux ,  punir  la  jeune  fille  d'une  imagination  vive,  que  la 
réprimander.  Hais  c'est  quand  le  jugement  domine ,  que 
la  réprimanda  peut  surtout  produire  de  salutaires  effets. 
Cette  faculté ,  qui  apprend  à  connaître  la  valeur  des  pa- 
roles, et  qui  ne  les  exagère  ni  ne  les  affaiblit ,  est  tout  à 
fait  digne  d'entendre  un  langage  ferme ,  précis,  sévère; 
la  jeune  fille  qui  se  distingue  par  le  jugement  méritera 
peut-être  le  blâme,  mais  ce  blâme  portera  dans  son  esprit 
une  lumière  qui  la  préservera  du  châtiment* 

Emploi  de  la  réprimande  selon  les  caractères.  —  Il  n'est 
pas  de  défaut  qui  ne  puisse ,  dans  une  circonstance  ou 
dans  une  autre,  donner  lieu  à  une  réprimande  utile. 
Seulement ,  il  y  a  des  défauts  qui  admettront  plus  rare- 
ment que  d'autres  l'emploi  de  ce  moyen,  ou  qui  l'admet- 
tront dans  une  mesure  différente.  Par  exemple,  les  dé- 
fauts froids,  comme  la  paresse,  l'entêtement,  Yégciisme, 


2Î0  L'ADOLESCENCE. 

pourront  sans  inconvénient  être  l'objet  de  réprimandes 
sévères  ;  encore  y  a-t-il  lieu  de  croire  que  cette  ressource 
d'éducation  sera  insuffisante,  et  ne  fera  qu'acheminer  à 
Isl  ptmition.  Les  défauts  ardents  et  légers,  comme  h  pé- 
tulante, la  vanité,  laisseront  peu  de  prise  à  la  répri- 
mande; ils  en  feront  peu  de  cas,  sans  avoir  le  dessein  de 
la  braver.  Mais  ceux  qui  sont  à  la  fois  ardents,  et  mêlés 
de  sentiments  qui  ont  quelque  analogie  avec  l'honneur, 
comme  Y  orgueil,  la  colère,  \&  jalousie,  ceux-là  seront 
attaqués  à  propos  par  un  blâme  formel  et  sévère,  qui 
suffira  peut-être  pour  en  comprimer  les  élans. 

Le  principe  de  Locke,  qui  veut  que  la  censure  d'un 
défaut  soit  toujours  faite  en  particulier,  souffre  une  ex- 
ception évidente,  quand  l'expérience  a  prouvé  à  la  mère- 
institutrice  que  tel  défaut  de  son  enfant  résiste  à  ces  ré- 
primandes prononcées  a.  huis  clos.  Rien  ne  doit  l'empê- 
cher alors  d'essayer  de  la  réprimande  publique,  dans 
un  très-petit  cercle  d'abord ,  puis,  s'il  était  nécessaire, 
dans  une  réunion  plus  nombreuse,  composée  cependant, 
autant  que  possible,  dep  seules  personnes  de  la  famille. 
C'est  une  nécessité  à  laquelle  la  gourmandise  ou  \z  pédan- 
terie ,  par  exemple ,  peut  l'exposer  plus  d'une  fois. 

Emploi  de  la  réprimande  selon  la  nature  et  les  circon- 
stances de  la  faute  commise.  —  Deux  observations  suffi- 
ront maintenant  pour  compléter  ce  que  nous  avons  à  dire 
sur  cette  matière.  L'une,  c'est  que  la  faute  commise  est 
quelquefois  accompagnée,  quelquefois  séparée  de  l'in- 
tention de  la  commettre.  La  mère  doit  distinguer  avec 
soin  ces  deux  cas,  et  songer  qu'une  réprimande  infligée 
en  vertu  d'une  faute  matériellement,  mais  involontaire- 
ment commise,  ne  ferait  qu'irriter  son  élève,  en  lui 
laissant  l'amer  souvenir  d'un  injuste  traitement.  Notre 
seconde  observation,  c'est  qu'il  y  a  des  fautes  commen- 
cées qu'une  réprimande  opportune  peut  interrompre, 
et  qui,  si  la  négligence  les  laisse  arriver  à  leur  terme, 


L'ADOLESCENCE.  221 

'feront  naître  la  douloureuse  nécessité  d'une  punition. 
Préserver  sa  fille  d'aggraver  et  de  consommer  une  faute, 
quand  elle  n'a  pas  su  la  prévenir,  est  pour  la  vigilance 
de  la  mère  une  tâche  pleine  d'intérêt. 

DES  REFUS  EN  EUX-MÊMES. 

Caractères  des  refus.  —  Dans  le  monde,  un  refus ,  es- 
suyé par  une  personne  d'âge  à  ne  plus  être  gouvernée, 
est  considéré  comme  un  affront.  Ce  n'est  pas  seulement 
parce  qu'on  est  trompé  dans  son  espérance ,  car  on  ne 
s'irriterait  pas  contre  un  motif  de  force  majeure;  c'est 
surtout  parce  que  le  refus  en  lui-même ,  supposant  la 
faculté  et  iion  la  volonté  d'accorder,  a  quelque  chose  de 
sec  et  de  rude  qui  blesse  le  cœur.  Ce  caractère  se  modifie 
dans  la  famille;  il  se  modifie  principalement  quand  c'est 
une  mère  qui  fait  éprouver  un  refus  à  sa  fille  ;  car  l'au- 
torité naturelle  qu'elle  exerce,  Pesprit  de  tendre  concilia- 
tion qu'elle  porte  jusque  dans  la  portion  la  plus  sévère 
de  sa  tâche ,  laissent  au  refus  sa  puissance ,  en  retran- 
chant beaucoup  de  sa  dureté. 

Le  refus  est ,  pour  ainsi  dire,  un  pas  de  plus  vers  le 
châtiment.  Il  n'en  a  pas  le  caractère  formel  et  sensible  ; 
mais  il  est  déjà  quelque  chose  de  plus  réel,  de  plus  sai- 
sissable  que  Y  avertissement ,  la  réprimande  ou  la  menace. 
Il  attaque  par  un  côté  très-vulnérable  l'enfant  avide  de 
distractions,  de  jeux,  de  plaisirs.  Il  a  pour  but  de  faire 
comprendre  à  notre  élève  que ,  si  elle  veut  obtenir  ce 
qu'elle  souhaite ,  il  faut  qu'elle  accomplisse  ce  qu'on  lui 
impose.  C'est  une  leçon  indirecte  qui  prescrit  le  devoir  en 
le  montrant  comme  la  condition  du  plaisir. 

On  doit  distinguer  les  refus  conditionnels  des  refus 
absolus.  Les  premiers  sont  plus  en  rapport  avec  l'âge  et 
le  sexe  de  notre  élève.  Ils  lui  laissent  un  moyen  d'obte- 
nir; ils  diffèrent  plutôt  qu'ils  ne  suppriment  la  faveur 
demandée  ,  et  la  jeune  fille  à  qui  l'on  refuse  quelque 
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chose,  à  moins  qu'elle  ne  contente  sa  mère  à  un  temps 
marqué,  aura  un  stimulant  pour  bien  faire  ;  il  est  à  croire 
qu'elle  s'arrangera  pour  être  quitte  à  propos.  Mais  un 
refus  conditionnel  n'est  pas  toujours  possible.  Quand  une 
faute  a  été  commise,  malgré  la  menace  d'un  refus,  il  ne 
reste  plus  guère  qu'à  le  répéter  d'une  manière  absolue. 
L'enfant  ne  peut  s'en  prendre  qu'à  elle  du  résultat  que  lui 
a  prédit  sa  mère,  et  le  refus  qu'elle  subit  gravera  dans 
sa  mémoire  le  devoir  que  la  simple  menace  n'avait  pas 
suffi  pour  y  imprimer. 

Les  défenses  pourraient  être  regardées  comme  des 
refus  anticipés.  La  mère  qui  défend  à  sa  fille  d'aller  seule 
du  côté  d'une  pièce  d'eau  dangereuse,  présume  que  l'en- 
fant aura  la  tentation  d'y  aller;  elle  la  préserve  du  péril, 
eu  lui  refusant  à  l'avance  ce  qu'elle  croit  qu'elle  pourra 
souhaiter  à  son  détriment.  Mais  ceci  est  une  sage  pré- 
caution maternelle  ;  elle  devient  un  des  moyens  de  disci- 
pline dans  l'éducation,  quand  la  défense  a  été  précédée 
d'une  imprudence  commise,  d'un  acte  de  désobéissance 
ou  de  légèreté  oublieuse.  Elle  prend  alors  un  caractère 
plus  formel  encore  que  le  refus. 

Réflexions  sur  ces  caractères. —  Nous  ne  dissimulerons 
pas  que  l'usage  de  ce  moyen  est  difficile  pour  la  mère- 
institutrice  ,  parce  qu'il  exige  une  persévérance  calme  et 
un  courage  armé  contre  tous  les  assauts  des  caresses  et 
de  la  douleur.  Mais  ce  qui  doit  encourager  à  s'en  servir, 
c'est  son  indispensable  nécessité.  L'enfant  à  qui  sa  mère 
ne  saurait  pas  faire  éprouver  à  propos  un  bon  refus, 
deviendrait  à  coup  sûr  le  tyran  de  sa  mère,  c'est-à-dire 
un  enfant  gâté.  On  peut  le  dire  de  l'adolescence  comme 
de  l'enfance  la  plus  tendre.  La  jeune  fille  toujours  sûre 
d'obtenir,  ou  du  premier  coup  ou  par  importunité,  ne 
demande  plus ,  elle  exige  ;  elle  ne  se  borne  pas  à  deman- 
der des  choses  raisonnables,  ou  du  moins  justifiables  :  de 
l'exigence  elle  passe  à  l'extravagance  ;  et  telle,  à  qui  sa 


L'ADOLESCENCE.  223 

mère  n'aura  pas  su  refuser  un  gâteau  qui  pouvait  lui  être 
nuisible,  finira  par  exiger  à  table  les  morceaux  les  plus 
délicats. 

Ainsi,  non -seulement  la  mère  doit  savoir  refuser  un 
plaisir  désiré  ou  demandé,  quand  il  n'a  pas  été  mérité 
par  l'accomplissement  d'un  devoir  ;  elle  a  besoin  encore 
d'une  force  suffisante  pour  refuser  à  son  enfant  tout  ce 
qui  peut  lui  être  préjudiciable,  soit  en  nuisant  à  sa  santé, 
soit  en  lui  inspirant  une  excessive  confiance  dans  son 
pouvoir  sur  sa  mère,  confiance  qui  dégénérerait  bientôt 
en  caprices  ingénieux. 

Observations  générales.  —  Cette  matière  est  délicate,  et 
nous  avons  besoin,  comme  dans  la  plupart  des  questions 
qui  se  résolvent  par  la  pratique,  de  chercher  un  milieu 
prudent  entre  l'excès  et  la  faiblesse ,  entre  la  mollesse  de 
l'usage  et  la  roideur  de  l'abus.  Parions  d'abord  de  cette 
dernière  hypothèse. 

Il  est  évident  que  nous  ne  devons  pas  traiter  une  en- 
fant de  douze  ans  comme  une  grande  personne.  Un 
refus  inflexible  peut  être  quelquefois  nécessaire,  et  nous 
l'avons  déjà  fait  pressentir  ;  cependant  n'excluons  pas 
entièrement  la  possibilité  d'un  retour,  pourvu  que  l'au- 
torité maternelle  se  tire  saine  et  sauve  de  ce  mauvais 
pas.  Réservons-nous,  il  faut  le  dire,  un  moyen  de  répa- 
rer nos  propres  erreurs.  Le  passage  suivant  d'une  mère 
de  famille,  qui  pariait  d'après  sa  propre  expérience,  com- 
plétera notre  pensée  :  «  La  raison ,  dit  Mme  Guizot  !, 
n'est  pas  le  seul  motif  des  refus  qu'on  fait  éprouver  à  un 
enfant.  Les  mille  et  une  demandes  qu'il  nous  adresse 
dans  la  journée  ne  trouvent  pas  toujours  notre  attention 
disposée  à  en  peser  et  juger  avec  exactitude  la  légitimité. 
Il  arrivera  plus  d'une  fois  de  refuser  un  peu  légèrement, 
sans  réflexion.  La  chose  aura  paru  plus  difficile  ou  plus 

4.  Lettres  dêfimUU  mr  FÉdmmtim,  lettre  XXI. 
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déraisonnable  qu'elle  ne  l'est  effectivement  ;  on  sera  en 
distraction,  occupé  d'une  autre  idée,  trop  peu  frappé  de 
l'importance  de  l'affaire  pour  y  donner  toute  l'attention 
convenable.  Si  je  voulais  imposer  à  mes  filles  la  loi  de  ne 
jamais  réitérer  la  demande  que  j'aurais  une  fois  rejetée, 
il  faudrait  donc  me  prescrire,  à  moi,  celle  d'écouter  tou- 
jours ce  qu'elles  me  disent  :  c'est,  en  vérité,  plus  que  je 
ne  puis  promettre.  Mais,  à  cette  condition  même ,  est-il 
bien  sûr  que,  le  refus  prononcé,  mon  devoir  de  mère  me 
condamne  à  l'inflexibilité  ?  On  vient  me  demander  une 
complaisance  qui  me  dérange  un  peu ,  prendra  le  temps 
que  je  voudrais  employer  à  autre  chose,  ou  contrarie  ma 
disposition  actuelle;  je  crois  qu'on  n'y  tient  pas  beau- 
coup ;  je  refuse.  Mais  je  m'aperçois  que  mon  refus  cause 
plus  de  chagrin  que  je  n'avais  pensé  :  on  avait  espéré 
mieux,  et  l'insistance,  le  ton  de  la  prière*  m'apprennent 
qu'on  ne  renoncera  pas  sans  tristesse.  Alors  ma  résolu- 
tion change;  ce  que  je  ne  voulais  pas  tout  à  l'heure,  je  le 
veux  maintenant,  car  je  sais  que  le  plaisir  dont  je  dis- 
pose est  capable  de  me  payer  de  ce  qu'il  pourra  me 
coûter.  On  n'attend  rien  que  de  ma  bonté;  on  m'offre  en 
retour  la  joie  de  mes  enfants  :  n'est-il  pas  naturel  que  je 
me  laisse  déterminer  par  la  certitude  d'une  plus  douce  ré- 
compense, et  que  je  puisse  céder  à  l'expression  d'un  désir 
plus  vif,  après  avoir  résisté  à  une  demande  plus  froide? 
Pourquoi  voudrais-je  leur  cacher  que,  si  j'ai  préféré  ma 
commodité  à  l'avantage  de  satisfaire  une  légère  fantaisie, 
j'y  renonce  volontiers  pour  celui  de  leur  procurer  un 
grand  plaisir?  Et  qu'en  résulterait-il  de  si  fâcheux  pour 
le  caractère  de  l'enfant,  quand  il  s'apercevrait  qu'une 
demande  plus  soumise,  une  expression  plus  douce,  une 
caresse  plus  tendre,  ont  excité  l'affection  à  faire  pour  lui 
un  peu  plus  qu'on  n'y  était  porté  d'abord  ?  » 

Ne  repoussons  pas  ces  ingénieuses  paroles.  Elles  sont 
justes ,  pourvu  qu'on  y  apporte  le  correctif  qu'indique 
aussi  l'expérience.  Dans  la  situation  telle  que  Mme  Guizot 
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rétablit,  la  mère  s'arme  contre  sa  propre  irréflexion,  ou 
elle  ne  cède  qu'à  un  motif  d'abord  inaperçu.  Rien  de 
plus  légitime.  Seulement ,  recommandons-lui  de  faire 
naître  cette  situation  le  moins  souvent  possible,  afin  que 
l'enfant  ne  puisse  calculer  à  coup  sûr  ce  qu'il  lui  faut 
d'insistance  ou  de  caresses  dans  la  voix  pour  faire  chan- 
ger en  quelques  secondes  la  volonté  de  sa  mère. 

Lorsqu'un  refus  est  prononcé  et  maintenu ,  il  importe 
de  laisser  discerner  qu'il  coûte  à  celle  qui  le  fait  enten- 
dre. La  jeune  fille  placée  sous  cette  impression  se  résigne 
sans  amertume  ;  elle  se  dit  au  fond  du  cœur  que  ce  refus 
doit  être  bien  conforme  à  ses  intérêts,  bien  inévitable, 
puisque  sa  mère,  qui  le  maintient  par  devoir,  en  gémit 
par  sympathie  pour  son  enfant. 

Surtout,  gardez-vous  bien  de  donner  à  vos  refus  l'ap- 
parence ou  le  ton  du  caprice.  C'est  une  influence  mor- 
telle que  celle-là  pour  l'autorité  de  la  mère  sur  son  élève. 
U  faut  que,  dans  toutes  ses  relations  avec  vous,  votre  fille 
sente  que  cette  autorité  repose  sur  la  raison  et  sur  la 
justice.  Ce  qu'elle  ne  pourrait  encore  comprendre  par  des 
raisonnements,  que  les  faits  eux-mêmes  le  lui  prouvent 
sans  cesse.  Quand  vou3  refusez  au  hasard,  consultant 
plutôt  votre  disposition  du  moment,  votre  commodité 
purement  personnelle,  que  le  caractère  bien  ou  mal  fondé, 
raisonnable  ou  non,  de  la  demande, Vous  étonnez  le  juge- 
ment de  votre  fille ,  vous  irritez  ses  nerfs ,  et  vous  pro- 
voquez en  quelque  sorte  son  impertinence.  La  mère  qui, 
sans  examiner  ce  que  sa  fille  lui  demande,  lui  répond  à 
tout  risque  :  Non  :  tu  m'impatientes;  tu  as  toujours  quel- 
que chose  à  demander  ;  songe  à  elle-même  plutôt  qu'à  sa 
fille,  à  son  repos  plutôt  qu'au  devoir  de  sa  mission. 

Ne  craignez  pas,  toutes  les  fois  que  vous  le  pouvez,  de 
donner  à  votre  élève,  brièvement,  mais  avec  une  bonté 
complaisante,  les  motifs  du  refus  que  vous  lui  faites 
subir.  Raisonnez  avec  elle,  surtout  si  vous  la  voyez 
prête  à  se  résigner  docilement  ;  si  elle  est  dans  la  dispo- 
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sition  contraire,  quelques  mots  suffiront  d'abord,  et  une 
explication  plus  détaillée  sera  mise  en  réserve  pour  un 
moment  moins  orageux. 

emploi  des  refus  selon  les  facultés.  —  Âglaé,  k  l'âge 
de  treize  ans,  montre  une  sensibilité  expansive  qui 
modifie  toutes  ses  autres  facultés,  sans  les  détruire.  Elle 
a  de  la  mémoire,  mais  surtout  pour  les  choses ,  pour  les 
passages  qui  touchent  le  cœur;  elle  n'est  pas  dépourvue 
d'imagination,  mais  son  imagination  est  molle  et  tendre  ; 
la  force  et  la  faiblesse  de  sa  volonté  dépendent  beaucoup  de 
l'état  de  ses  nerfs,  ou  du  degré  d'attendrissement  qu'elle 
éprouve;  son  jugement ,  naturellement  sain  et  prompt, 
semble  se  fondre  et  s'évanouir  en  présence  de  la  faculté 
qui  domine,  lorsque  celle-ci  est  excitée  fortement.  Quand 
elle  adresse  quelque  demande  k  sa  mère,  elle  le  fait  avec 
une  inquiétude  si  visible,  si  voisine  de  la  souffrance,  que 
cette  mère  prudente,  quoique  ferme,  et  en  pleine  posses- 
sion de  son  autorité,  met  toute  son  adresse  à  lui  épar- 
gner un  refus.  Elle  réussit  quelquefois  k  lui  donner  le 
change,  et  ce  qu'elle  offre  fait  oublier  ce  qu'elle  n'accorde 
pas. Ou  bien,  elle  prend  une  route  si  indirecte,  un  lan- 
gage si  sagement  ménagé,  qu'elle  arrive  k  la  raison  de 
son  élève  sans  heurter  la  faiblesse  de  son  cœur.  Tâche 
difficile,  qu'une  mère  seule  peut-être  sait  accomplir  !  " 

Telle  n'est  pas  la  marche  que  s'impose  la  mère  d'Eu- 
phémie ,  jeune  cousine  d'Aglaé.  Chez  cette  enfant ,  une 
faculté  précieuse,  le  bon  sens,  le  jugement  prédomine. 
Il  règle  son  imagination  et  sa  mémoire  ;  il  la  laisse  obéir 
k  sa  sensibilité ,  mais  il  ne  permet  pas  qu'elle  en  soit  dupe 
ou  victime.  Cependant  Euphémie  n'est  point  parfaite.  Il 
lui  arrive,  tout  comme  à  sa  cousine,  de  demander  ce  qui 
peut  lui  nuire  ou  ce  qu'elle  n'a  pas  mérité.  Alors,  la 
mère,  qui  a  étudié  la  mesure  des  facultés  que  sa  fille 
possède,  se  sent  k  l'aise  pour  un  refus.  Elle  sait  que  ce 
refhs  sera  compris, et  qu'au  moment  même  où  elle  lepro- 
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nonce,  il  y  a  dans  le  cœur  de  son  élève  un  écho  qui 
répète  avec  justesse  l'arrêt  maternel. 

Les  facultés  vives  et  mobiles  n'interdisent  donc  pas 
l'emploi  des  refus,  mais  obligent  de  les  entourer  de  quel- 
ques innocents  artifices,  tanflis  que  les  facultés  solides 
permettent,  provoquent  même  ce  moyen  d'éducation 
morale. 

Emploi  des  refus  selon  les  caractères.  —  Prenons  quel- 
ques exemples.  Une  jeune  fille'  orgueilleuse,  au  moment 
d'accompagner  sa  mère  chez  de  bons  et  simples  amis, 
imagine  un  prétexte  et  demande  instamment  la  permis- 
sion de  rester  avec  sa  bonne.  Le  fond  de  sa  pensée,  c'est 
que  les  manières  franches  des  personnes  qu'il  s'agit 
d'aller  voir  sont  ennuyeusement  triviales,  et  qu'elle  ren- 
contrera dans  cette  maison  une  jeune  fille  qui  n'affecte 
pas  les  grands  airs.  La  mère  a  lu  dans  sa  pensée  ;  elle 
aborde  nettement  la  question,  et  lui  dit  :  «  Mon  enfant, 
je  ne  consens  pas  à  ce  que  vous  restiez  ici  ;  vous  viendrez 
avec  moi  chez  nos  respectables  amis ,  et,  si  vous  n'y 
trouvez  pas  un  plaisir,  vous  y  chercherez  une  leçon  de 
modestie;  vous  en  avez  quelquefois  besoin.» 

Une  autre  a  le  défaut  de  la  désobéissance.  Plusieurs 
fois,  mais  inutilement,  elle  a  reçu  de  sa  mère  l'ordre  de 
ranger  un  meuble,  un  effet.  Elle  n'obéit  qu'après  un  in- 
tervalle plus  ou  moins  long,  suffisant  pour  constater  que 
c'est  sa  volonté  qu'elle  exécute,  mais  non  la  volonté  de 
sa  mère.  Il  advient  un  jour  qu'elle  souhaite  avec  ardeur 
un  ajustement,  d'ailleurs  modeste  et  convenable,  un  petit 
collier,  une  boucle,  peut-être  une  robe  pour  sa  poupée. 
C'est  le  cas  d'un  refus  conditionnel.  *  Pour  le  moment,  lui 
dira  sa  mère,  tu  ne  le  mérites  pas  ;.car  tu  n'as  pas  été 
obéissante  :  mais  obéis  sans  murmure  et  sans  retard 
pendant  huit  jours,  et  tu  auras  ce  que  tu  désires.  » 

En  général,  nous  croyons  les  refus  conditionnels  sou- 
vent applicables  à  l'égard  des  caractères  vifs  et  des  dé» 
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faute  qui  se  caractérisent  par  l'élan  et  l'activité ,  tandis 
que  les  refus  définitifs  semblent  s'accorder  davantage 
avec  la  froideur  du  caractère  et  l'influence  cachée  des 
défauts  qui  ne  cherchent  pas  à  se  répandre  au  dehors. 
Le  motif  de  cette  différence  est  palpable.  Un  défaut  froid 
et  concentré,  comme  Yégo'isme,  est  difficile  à  émouvoir 
par  la  simple  faveur  d'une  perspective.  Il  se  complaît 
dans  une  atmosphère  glaciale  où  ne  pénètre  pas  le  feu 
de  l'émulation.  Il  faut  du  positif  pour  le  remuer,  de 
l'accablant  pour   le  faire   changer  de  place;  le   refus 
absolu,  définitif,  ace  caractère.  Au  contraire,  un  défaut 
actif,   expansif ,  comme  la  colère,  est  susceptible  de 
céder  à  l'espoir  d'une  faveur   souhaitée  ;   il  n'est  pas 
antipathique  à  l'émulation,  et  sa  mobilité  même  offre 
une  prise  de  plus.  Le  refus  conditionnel  est  donc  bien 
placé  lorsqu'une  jeune  fille  colère  en  est  l'objet,  parce 
que  la  vivacité  qui  la  pousse  à  l'emportement  peut  la 
diriger  vers   le  but  légitime  que  vous  offrez  à  son  im- 
patience. Il  en  serait  de  même  pour  tous  les  exemples 
analogues  qu'on  pourrait  citer. 

Emploi  des  refus  selon  les  circonstances.  —  Il  y  a  tou- 
jours lieu  d'examiner  si  l'enfant  qui  adresse  une  de- 
mande à  sa  mère,  sollicite  quelque  chose  de  profitable, 
ou  qu'il  soit  naturel  au  moins  de  lui  accorder.  La  consi- 
dération du  caractère  et  des  facultés  dominantes  de  la 
jeune  fille  importe,  mais  ne  suffit  pas.  La  mère-institu- 
trice doit  juger  aussi  de  la  nature  du  plaisir  ou  de  la  fa- 
veur qu'elle  sollicite,  et  ne  consentir  qu'à  ce  qui  la  laisse 
libre  de  crainte  et  de  soupçon. 

Une  demande  pouvait  être  opportune  hier  et  peut  ne 
plus  l'être  aujourd'hui.  Hier,  le  temps  était  beau  ;  une  pro- 
menade était  convenue  ;  mais  une  visite  imprévue  l'a  fait 
remettre.  Aujourd'hui,  le  ciel  menace-;  votre  fille,  qui  a 
plus  d'activité  que  de  prévoyance,  vous  prie  de  tenir  la 
promesse  de  la  veille.  Vous  donnez  vos  raisons  ;  elle  in- 
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sisle  ;  et  vous,  qui  ne  voulez  pas  l'exposer  à  un  rhume,  à 
une  fluxion  de  poitrine,  vous  fermez  la  discussion  par 
un  non  bien  articulé. 

Vous  ne  devez  pas  non  plus  vous  montrer  facile  sur  le 
ton  que  votre  élève  emploie  lorsqu'elle  vous  adresse  une 
demande.  Le  fait-elle  avec  une  politesse  simple,  avec  une 
voix  et  des  paroles  soumises,  accordez,  si  rien  ne  s'y 
oppose  d'ailleurs;  mais,  quand  toutes  les  autres  condi- 
tions seraient  réunies,  si  le  ton  est  bref,  impatient ,  im- 
périeux, refusez,  et  maintenez  le  refus,  tant  que  l'enfant 
n'aura  pas  changé  de  manières. 

Enfin,  si  le  refus  arrive  comme  conséquence  d'une 
faute  commise,  distinguez  toujours  profondément  l'inten- 
tion du  fait  et  le  hasard  du  calcul.  Nous  ne  répéterons 
pas  ici  nos  réflexions  des  chapitres  précédents  sur  ce 
sujet. 
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XV. 


PRIVATIONS.  —  HUMILIATIONS. 
DES  PRIVATIONS  EN  ELLES-MEMES, 

Caractères  des  privations.  —  Nous  entrons  dans  le  do- 
maine des  châtiments  réels,  et,  quoique  la  privation  indi- 
que l'absence,  la  négation  de  quelque  chose,  elle  n'en  est 
pas  moins  en  elle-même  un  moyen  présent  et  positif.  La 
vivacité  des  espérances  du  jeune  âge  est  telle,  que  la  réa- 
lité même  ne  l'émeut  pas  beaucoup  plus  que  l'attente  ; 
l'imagination  suffit  donc  déjà  pour  rendre  douloureuse 
une  privation  anticipée ,  et  il  est  à  peine  nécessaire  de 
supposer  que  notre  élève  sera  privée  d'une  chose  qu'elle 
possède,  puisqu'elle  peut  l'être  efficacement ,  même  de  ce 
qu'elle  ne  possède  pas  encore. 

Faisons  cependant  cette  distinction,  qui  peut  être  utile. 
Il  y  a  en  effet  deux  sortes -de  privations  :  l'une  regarde  le 
présent,  l'autre  l'avenir;  l'une  s'applique  à  ce  qu'on  a  , 
l'autre  h  ce  qu'on  espère.  Vous  priverez  votre  élève,  lors- 
que vous  retirerez  pour  quelque  temps  à  la  jeune  prodigue 
la  bourse  dont  elle  aura  fait  un  usage  irréfléchi  ;  vous  la 
priverez ,  lorsque  vous  déciderez ,  pour  punir  la  jeune 
désobéissante ,  qu'elle  n'accompagnera  pas  sa  tante  et  ses 
cousines  dans  une  charmante  partie  de  campagne  pro- 
jetée depuis  quinze  jours.  Voilà  deux  privations  très-dif- 
férentes, toutes  deux  utiles,  quand  elles  sont  opportunes  ; 
mais  l'enfant  possédant  peu,  tandis  qu'elle  a  toujours 
beaucoup  à  obtenir ,  nous  croyons  que  les  privations  ap- 
pliquées à  l'avenir  doivent  être  les  plus  fréquentes.  C'est 


L'Ài>dJLE£CENCE.  231 

donc  principalement  sur  oe  point  que  la  mère-institutrice 
fera  sagement  de  diriger  son  attention. 

Ce  qu'il  importe  davantage  de  distinguer ,  parce  qu'ici 
la  distinction  touche  aux  fondements  mêmes  de  l'éduca- 
tion, ce  sont  les  privations  matérielles  et  les  privations  mo- 
rales. Nous  n'entendons  pas  seulement  par  privations  ma- 
téneites  celles  qui  ont  pour  objet  quelque  chose  de  palpable, 
comme  un  aliment,  ou  une  pièce  de  la  toiletté,  mais  aussi 
toutes  celles  qui  ont  rapport  à  quelque  plaisir  destiné  sur- 
tout à  récréer  le  corps  et  à  flatter  les  sens ,  comme  une 
promenade,  une  soirée  agréable,  un  jeu  divertissant.  Les 
privations  morales  sont  à  nos  yeux  celles  qui ,  sans  être 
exemptes  de  toute  relation  avec  les  sens ,  s'adressent  sur- 
tout au  cœur,  frappent  particulièrement  la  partie  sensible 
de  l'âme,  comme  serait  l'interdiction  d'adresser  la  parole 
à  la  mère  de  famille  et  de  lui  demander  le  baiser  du 
matin  ou  du  soir. 

Il  est  facile  dé  comprendre  combien  ces  deux  sortes  de 
privations  sont  différentes  entre  elleô,  et  déjà  même 
nous  pouvons  reconnaître  combien  celles  de  la  seconde 
espèce  sont  plus  grandes,  plus  touchantes  que  celles  de  la 
première.  Néanmoins ,  les  unes  ne  doivent  pas  exclure 
les  autres,  ainsi  que  nous  le  fera  concevoir  tout  a  l'heure 
un  retour  sur  la  diversité  des  caractères  et  des  facultés. 

Disons  seulement  qu'il  faut  toujours  3  lorsqu'on  s'oc- 
cupe de  l'éducation  des  jeunes  filles ,  être  sérieusement 
préoccupé  des  nuances  plus  ou  moins  vives  qui  la  sépa- 
rent de  celle  des  garçons ,  et  qui  rendent  nuisible  une 
application  servile  et  routinière  des  mêmes  moyens  à  l'une 
et  à  l'autre.  Or,  à  la  première  vue,  et  avant  même  d'ar- 
river aux  preuves  de  détail ,  tout  nous  indique  que  l'em- 
ploi des  privations  morales  peut  s'étendre  surtout  dans  ce 
domaine  de  l'éducation.  Des  facultés  entre  lesquelles  l'ima- 
gination domine,  des  caractères  susceptibles  d'émotions 
vives  et  tendres,  une  disposition  générale  à  tourner  toute 
impression  en  sentiments,  font  des  jeunes  filles  des  êtres 
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merveilleusement  préparés  à  l'action  des  moyens  pure* 
ment  moraux.  Les  privations  que  nous  appelons  morales 
tiendront  donc  une  grande  place  parmi  celles  qu'il  nous 
conviendra  d'employer. 

Réflexions  sur  ces  caractères.  —  Quelque  réel  et  positif 
que  soit  le  caractère  des  privations ,  il  faut  cependant 
bien  avouer  qu'elles  n'ont  pas  cette  rude  et  impitoyable 
réalité  que  nous  trouverons  par  exemple  dans  les  péni- 
tences. On  sait  que  nous  ne  nous  en  plaindrons  pas. 
Nous  ne  nous  inquiétons  guère  de  savoir  si  un  châtiment 
est  en  lui-même  un  corps  ou  une  ombre ,  pourvu  que  le 
résultat  soit  obtenu,  et  que  l'ombre,  si  c'en  est  une,  pèse 
suffisamment  dans  la  balance.  Nos  lectrices  ont  même  pu 
conclure  déjà  de  nos  observations  précédentes  que  l'es- 
time dont  nous  jugeons  digne  un  châtiment  se  mesure 
précisément  sur  ce  caractère.  Ce  que  nous  lui  deman- 
dons, pour  le  proclamer  le  meilleur,  c'est  d'avoir  le  moins 
de  réalité  matérielle,  et  en  même  temps  le  plus  d'effi- 
cacité. 

Les  privations  morales  ont  donc,  sous  ce  point  de  vue, 
un  nouveau  droit  à  notre  sympathie.  Parlant  plus  que  les 
autres  à  l'intelligence  et  à  l'âme,  elles  ouvrent  un  champ 
plus  libre  à  la  vraie,  à  la  sainte  influence  de  l'autorité 
maternelle.  La  mère-institutrice  qui  pourrait  s'en  con- 
tenter assurerait  tout  k  la  fois  l'accomplissement  des  de- 
voirs sous  leurs  formes  variées,  et  le  maintien  des  senti- 
ments de  son  élève  dans  leur  aimable  et  pure  fraîcheur. 
Tous  les  naturels  ne  se  prêteraient  pas  sans  doute  à 
l'emploi  exclusif  de  cette  méthode  plus  parfaite,  mais  il 
est  toujours  possible  de  s'en  rapprocher. 

Ce  que  nous  pourrions  dire  encore  d'utile  sur  les  carac- 
tères desprivations  trouvera  sa  place  parmi  nos  réflexions 
sur  la  manière  de  les  employer.  Arrivons  k  cet  important 
sujet. 
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EMPLOI  DES  PRIVATIONS. 


Observations  générales.  —  Lorsque  nous  entreprenons 
de  poser  des  principes  applicables  dans  la  pratique,  et 
qui  puissent  être  transportés  d'un  livre  dans  la  vie  com- 
mune, nous  nous  sentons  pressés  d'écarter  toutes  les 
illusions  des  théories,  et  nous  nous  défions  même  des 
incertitudes  de  nos  souvenirs.  Alors,  nous  évoquons  de- 
vant nous  notre  chère  élève;  nous  attendons  que  ses  traits 
nous  paraissent  bien  distincts,  ses  habitudes  bien  déter- 
minées; nous  la  suivons  par  l'effort  d'une  attention  sou- 
tenue ;  nous  la  laissons  passer ,  agir  sous  nos  yeux ,  et , 
quand  la  vision  est  d'accord  avec  nos  souvenirs  et  avec 
cette  inspiration  du  sens  commun  qui  se  fait  entendre  à 
tous  les  hommes,  nous  déposons  avec  quelque  confiance 
dans  le  cogur  des  mères  de  famille  ce  que  le  nôtre  a  ren- 
contré. 

Notre  étude ,  ainsi  faite  constamment  en  présence  du 
sujet  de  cette  étude  même ,  nous  éclaire  surtout  sur  les 
différences  que  l'âge  ou  le  sexe  doivent  introduire  dans 
l'emploi  des  moyens  d'éducation  morale.  Une  vue  géné- 
rale sur  l'éducation  confond  les  dispositions  et  les  épo- 
ques; la  ferme  résolution  de  ne  voir  ici  que  la  jeune  fille, 
et  la  jeune  fille  adolescente,  nous  permet  d'éloigner  tout 
ce  qui  ne  se  rapporte  pas  à  cette  double  condition. 

Prenons  bien  garde  au  choix  de  la  privation  que  nous 
infligeons  à  notre  élève.  Telle  qui  conviendrait  k  un  autre 
âge,  comme  la  privation  d'une  portion  de  la  nourriture, 
sera-t-elle  bien  admissible  à  l'âge  où  la  force  vitale  se 
déploie  pour  amener  un  développement  toujours  plein  de 
chances  et  même  de  dangers?  Si  le  jeune  garçon  peut 
être  quelquefois  sans  inconvénient  privé  d'exercice ,  en 
est-il  de  même  en  général  pour  la  jeune  fille,  dont  la 
santé  dépend  bien  davantage  d'une  gymnastique  choisie? 
Questions  graves,  mais  qui  portent  avec  elles  leur  solution. 
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En  principe ,  la  privation  ne  doit  jamais  s'appliquer  k 
ce  qui  est  d'utilité  première,  mais  seulement  k  ce  qui  est 
d'utilité  secondaire  ou  d'agrément ,  ou  bien  encore  k  ce 
qui,  malgré  sa  haute  importance  morale ,  tient  plutôt  k 
l'extérieur  qu'au  fond  même  des  relations  de  famille.  On 
peut  priver  la  jeune  fille  d'une  promenade  désirée,  d'un 
livre  qui  plaît,  d'une  caresse  accoutumée  ;  mais  non  d'un 
livre  d'études  ,  d'un  exercice  d'hygiène ,  de  la  présence 
môme  de  ses  parents.  C'est  une  considération  qui  ne 
frappe  pas  toujours  assez  dans  la  pratique ,  et  il  arrive 
trop  souvent  qu'on  prive  la  jeune  fille  de  ce  qui  contribue 
k  sa  santé,  au  développement  de  ses  forces,  à  l'ornement 
de  son  esprit,  k  son  perfectionnement  moral ,  au  lieu  de 
puiser  ce  moyen  de  châtiment  dans  les  seuls  objets  qui 
peuvent  contribuer  k  son  plaisir,  ou  même  k  la  douceur 
des  rapports  de  la  famille. 

Y  a-t-il  avantage  k  rendre  les  privations  absolues  et 
définitives,  ou  vaut-il  mieux  qu'elles  soient  conditionnelles 
et  temporaires?  Mme  Guizot  craint  que ,  dans  le  premier 
cas,  elles  ne  produisent  le  mauvais  effet  d'absorber  et 
d'écarter  le  sentiment  de  la  faute  :  «  Une  privation  ,  dit- 
elle  ,  est  une  peine  purement  passive ,  un  chagrin ,  et  pas 
autre  chose....  Peu  de  gens ,  peu  d'enfants  surtout ,  con- 
serveront volontiers  un  chagrin  inutile  ;  et ,  dès  qu'une 
chose  est  sans  ressource  et  ne  peut  plus  offrir  que  des 
sujets  de  chagrin,  tout  le  monde  vous  dira  qu'il  est  rai- 
sonnable d'en  prendre  son  parti ,  c'est-à-dire  d'y  penser 
le  moins  possible.  Cest  ce  que  fera  un  enfant,  dès  qu'il 
sera  bien  persuadé  que  la  privation  dont  il  s'afflige  est 
irrévocable.  Plus  le  désespoir  aura  été  grand,  plus  il  sera 
pressé  de  s'en  débarrasser,  k  moins  que  la  privation 
ne  soit  temporaire,  et  surtout  conditionnelle.  Il  faudra 
bien  alors  qu'il  s'en  ooeupe  et  conserve  son  chagrin  pour 
s'occuper  des  moyens  de  le  faire  œsser.  L'utile  tristesse 
de  la  punition  sera  entretenue  par  l'espérance  du  pardon  ; 
elle  le  rappellera  aux  devoirs  imposés  pour  prix  de  ra~ 
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chat,  et  deviendra  ainsi  un  contre-poids  à  la  légèreté  de 
l'enfance,  non  un  fardeau  trop  lourd  pour  sa  faiblesse1.» 

Au  point  de  vue  le  plus  général ,  nous  pourrions  ap- 
prouver ces  réflexions.  Nous  pensons  aussi  que  les  priva- 
tions devront  être  habituellement  temporaires,  pour  s'ac- 
commoder à  la  faiblesse  ;  souvent  conditionnelles  ,  pour 
laisser  place  à  de  vertueux  efforts.  Mais  l'ingénieux  écri- 
vain a  oublié  une  considération  qui  doit  rendre  beaucoup 
moins  graves,  pour  un  grand  nombre  de  cas,  les  consé- 
quences du  caractère  fixe  ou  mobile ,  permanent  ou  pas- 
sager de  la  privation  :  c'est  que  l'enfant  n'est  presque 
jamais  réduite  à  la  perspective  d'une  seule  jouissance. 
Elle  a  été  privée  d'un  petit  voyage  de  famille;  elle  l'a  été 
d'une  manière  irrévocable,  parce  que  sa  mère,  longtemps 
mécontente  d'elle ,  l'en  avait  plusieurs  fois  menacée  ; 
mais  un  autre  voyage  aura  lieu  dans  quelque  temps; 
celui-là  sera  son  point  de  mire  ;  c'est  là  le  dédommage- 
ment, la  consolation  qu'il  faudra  mériter.  Elle  est  en 
possession  de  faire  chaque  jour  une  petite  lecture  à  sa 
mère  ;  aujourd'hui  elle  a  été  maussade  et  capricieuse  :  la 
mère,  pour  cette  fois,  la  prive  d'exercer  son  emploi  ;  mais 
il  n'y  a  point  de  motif  pour  qu'elle  en  soit  privée  demain  ; 
demain ,  elle  va  reconquérir  son  droit  par  une  humeur 
plus  égale.  Ainsi ,  par  la  nature  même  des  choses ,  un 
grand  nombre  de  punitions  sont  temporaires.  C'est  quand 
elles  se  prolongent  qu'il  importe  qu'elles  deviennent  con- 
ditionnelles ,  pour  que  le  courage  ne  faiblisse  pas  et  ne 
livre  pas  un  passage  à  l'indifférence. 

L'emploi  des  privations  exige  bien  des  ménagements 
délicats,  bien  des  observations  que  l'instinct  maternel  et 
l'expérience  montreront  aux  mères  de  famille ,  et  dont 
nous  allons  seulement  esquisser  quelques  traits. 

Emploi  des  privations  selon  les  facultés.  —  Il  existe  une 

4 .  LMirm  dûJfimilUmw  l'édmoaùen,  lettre  XVL 
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faculté  qui  permet  facilement  l'usage  des  privations, 
comme  de  presque  tous  les  moyens  de  punition  possibles 
dans  l'éducation  des  filles;  cette  faculté,  c'est  le  juge- 
ment. Nous  devons  en  effet  les  supposer  employées  dans 
une  mesure  raisonnable  et  modérée ,  conforme  par  con- 
séquent à  la  nature  et  aux  lois  mêmes  du  jugement.  Dès 
lors,  il  est  tout  naturel  qu'il  s'en  accommode,  et  qu'il 
en  profite  au  besoin  pour  s'épurer.  Si  donc  le  jugement 
est  la  faculté  dominante  chez  notre  élève ,  les  privations 
que  pourront  lui  attirer  ses  défauts  la  frapperont  par 
leur  justesse  ;  elle  reconnaîtra  promptement  qu'elle  les  a 
méritées,  et  bientôt  aussi  qu'il  est  de  son  devoir  et  de 
son  intérêt  de  s'en  préserver  k  l'avenir. 

Quand  c'est  l'imagination  qui  domine  en  elle ,  la  pri- 
vation qui  la  frappe  doit  être  plus  soigneusement  ména- 
gée ;  mais  elle  n'aura  que  des  avantages  si  elle  est  à  la 
fois  temporaire  et  définitive.  Ne  laissez  pas  cette  faculté 
rêveuse  et  sujette  aux  illusions  se  bercer  des  espérances 
d'une  privation  conditionnelle;  il  est  probable  qu'elle  en 
ferait  prématurément  des  réalités,  et  que,  déçue  dans 
ses  rêves,  elle  stimulerait  les  défauts  qu'il  était  question 
de  corriger.  Une  privation  prolongée  la  fatiguerait;  mais, 
incertaine  dans  sa  durée,  elle  l'égarerait  sans  profit. 

Nous  oserions  k  peine  recommander  l'usage  des  priva- 
tions envers  la  jeune  fille  d'une  sensibilité  trop  expansive. 
Promptement  accomplies,  elles  lui  donneront  une  secousse 
violente;  prolongées,  elles  lui  causeront  une  nuisible 
agitation  ;  absolues,  elles  la  froisseront  en  la  refoulant 
sur  elle-même  ;  conditionnelles,  elles  occuperont  sa  tête 
aux  dépens  peut-être  de  sa  santé.  Cependant,  nous  ne 
refuserons  pas  absolument  ce  moyen  à  la  mère-institu- 
trice; mais  qu'elle  en  use  avec  tact  et  sobriété,  qu'elle 
verse  le  remède  k  faible  dose,  de  peur  de  le  changer  en 
poison. 

Emploi  des  privations  selon  les  caractères. — Les  défauts 
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les  plus  actifs  se  prêtent  mieux  que  les  autres  à  l'emploi 
des  privations.  Il  y  a  en  effet ,  dans  cet  instrument  de 
l'éducation  morale,  quelque  chose  de  froid  et  d'austère  qui 
déconcerte  les  mouvements  irréfléchis  de  certains  défauts. 
En  revanche,  les  défauts  passifs,  tels  que  Yindolence  et  la 
paresse,  ne  recevront  pas  en  général  des  privations  une 
secousse  assez  énergique  :  elles  glisseront  sur  eux  sans 
les  entamer;  ce  ne  seront  pas  encore  des  dissolvants 
assez  acres  pour  détruire  ces  germes  léthargiques.  Néan- 
moins, ici  encore,  n'établissons  rien  d'absolu.  Nous 
disons  ce  qui  paraît  vrai  dans  le  plus  grand  nombre  de 
circonstances,  d'après  l'étude  des  caractères  et  les  résul- 
tats de  l'expérience;  que  la  mère-institutrice  étudie  après 
nous,  et  qu'elle  règle  sa  pratique,  non  moins  sur  les 
nuances  qui  la  frappent,  que  sur  les  avis  que  nous  lui 
donnons. 

Nous  n'ajouterons  qu'un  mot.  Il  y  a  des  caractères  où 
le  sentiment  de  l'honneur  a  une  grande  puissance.  Sur 
ceux-là,  les  privations  morales  proprement  dites  exerce- 
ront un  effet  qu'il  ne  faut  ni  méconnaître  ni  négliger.  Ce 
seront  même  les  plus  faciles  .à  ramener  par  le  secours 
d'un  moyen  déjà  vigoureux  et  actif,  sans  être  le  plus 
direct  et  le  plus  positif  des  châtiments.  Notre  jeune  élève, 
lorsqu'elle  éprouve  volontiers  un  sentiment  de  honte 
après  une  faute  commise,  ne  peut  être  insensible  à  la  pri- 
vation momentanée  de  quelque  témoignage  de  tendresse 
et  de  confiance  de  ses  parents.  Cette  mesure  est  suffi- 
sante pour  une  semblable  disposition  d'esprit.  Une  pri- 
vation matérielle  blesserait  la  fierté  sans  faire  regretter 
la  faute  ;  un  châtiment  plus  positif  encore  serait  une 
erreur,  puisqu' alors  le  moyen  ne  se  trouverait  pas  en 

proportion  avec  la  fin. 

» 

Emploi  des  privations  selon  la  nature  et  les  circonstances 
de  la  faute.  —  Quelques  personnes  pourraient  croire 
qu'une  privation  doit  toujours  s'appliquer,  autant  du 
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moins  que  le  permettent  les  circonstances,  aux  objets 
mêmes  qui  ont  quelque  rapport  avec  la  faute  commise; 
que  la  paresse,  par  exemple, J  doit  être  nécessairement 
punie  par  une  privation  de  jeux  auxquels  on  substitue- 
rait un  nouveau  travail  ;  la  gourmandise,  par  le  retran- 
chement d'une  portion  de  repas  ou  d'un  repas  tout  entier, 
et  ainsi  de  suite.  Cela  peut  en  effet  réussir  souvent,  et 
nous  conviendrons  même  que  cette  idée  se  présente  la 
première;  mais  à  cette  condition  pourtant,  que  la  privar 
tion  ainsi  infligée  sera  de  nature  à  émouvoir  puissam- 
ment la  jeune  fille  qui  la  subit,  et  que  la  partie  domi- 
nante de  ses  facultés  ou  de  son  caractère  n'indiquera  pas 
une  autre  marche,  qu'il  faudrait  alors  indubitablement 
préférer. 

La  paresseuse  peut  être  indolente  par  tempérament  au- 
tant que  par  caractère.  Imposez-lui,  dans  ce  cas,  un 
exercice  forcé,  qui  lui  sera  peu  agréable,  nous  y  consen- 
tons, mais  qui  lui  sera  plus  utile  que  la  privation  de 
l'exercice  et  l'engourdissement  redoublé  en  elle  par  cette 
privation.  La  gourmande  est  peut-être  aussi  et  surtout 
curieuse.  Alors,  punissez-la  d'un  acte  de  gourmandise 
par  la  privation  d'assister  à  une  cérémonie  intéressante 
dont  elle  devait  être  témoin.  Le  moyen  qui  agira  sur 
elle  avec  le  plus  de  force  sera  par  cette  raison  même  le 
meilleur. 

Enfin,  lorsqu'une  faute  a  été  commise,  si  quelques 
circonstances  l'atténuent,  que  la  mère-institutrice,  ferme, 
mais  impartiale,  en  profite  pour  ôter  au  châtiment  tout 
ce  qu'il  n'est  pas  indispensable  de  lui  laisser. 

DES    HUMILIATIONS   EN    ELLES-MÊMES. 

Caractères  des  humiliations.  —  C'est  ici ,  sans  aucun 
doute ,  le  plus  dur  des  châtiments  qui  puissent  être  in- 
fligés à  une  jeune  fille.  Nous  concevons  qu'il  reste  une 
intention  visible  de  tendresse  maternelle  dans  les  pri- 
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vaiiùns  ou  dam  les  réprimandes*;  au  contraire,  dans 
les  humiliations ,  Fautorité  parait  seule,  tempérée  en- 
core par  le  caractère  de  celle  qui  Fexerce ,  mais  faisant 
taire  pour  un  moment  la  vok  de  F  affection ,  et  presque 
de  la  pitié!  C'est  la  dernière  et  la  plus  dangereuse  des 
armes  de  la  discipline  de  famille,  et  noua  aurions  dû  la 
rejeter  a»  iterme  de  notre  étude ,  si ,  d*im  antre  côté ,  et 
à  cause  de  sa  gravité  même,  ce  moyen  ne  devait  pas 
être  d'un  usage  très-rare  et  très-soigneusement  restreint. 

Indépendamment  delà  dureté  qui  le  caractérise  et  qui 
en  fait  le  péril,  on  peut  dire  que  son  objet  direet  ajoute 
encore  à  la  difficulté  de  le  mettre  en  œuvre.  Son  objet, 
c'est  d'éveiller,  de  susciter  le  sentiment  d'honneur ,  l'é- 
mulation ,  l'amour-propre.  Or,  ces  principes  sont  telle- 
ment actifs  et,  pour  ainsi  dire,  dévorants,  qu'au  lieu  de 
l'étincelle ,  vous  risquez  d'allumer  l'incendie;  ou ,  si  vous 
échouez  dans  votre  tentative,  vous  plongez  votre  élève 
dans  un  découragement  sans  mesure  et  sans  fond. 

Les  hvmniliaHons,  dans  l'ordre  des  punitions  infligées, 
correspondent  exactement  aux  distinctions  dans  Tordre 
des  récompenses.  Les  unes  comme  les  autres  s'adressent 
à  Famour-propre,  qui  est  tantôt  le  plus  utile,  tantôt  le 
plus  perfide  des  conseillers.  Nous  verrons  plus  tard  ce 
que  nous  devons  penser  des  distinctions.  'Pour  les  frumUia- 
tions ,  il  nous  suffit  maintenant  d'établir  que  c'est  une 
punition  énergique,  mais  dangereuse.  Sans  nous  occuper 
encore  des  précautions  à  prendre  pour  diriger  sagement 
l'emploi  d'un  moyen  si  difficile,  nous  allons ,  au  moyen 
de  quelques  exemples,  nous  former  aisément  l'idée  de 
ce  que  peut  être,  dans  l'éducation  de  la  jeune  fille  ado- 
lescente, l'usage  des  humiliations. 

Une  jeune  fille ,  qui  a  la  malheureuse  habitude  de 
l'impolitesse,  répond  d'une  manière  injurieuse  à  la  borne 
qui  l'a  élevée;  comme  elle  a  aussi  de  Y  orgueil,  elle  ré- 
pugne à  lui  en  témoigner  son  regret.  Sa  mère,  infor- 
mée du  fait,  s'adresse  d'abord  au  cœur  de  l'enfant;  s'il 
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résiste ,  si'  la  mauvaise  disposition  l'emporte ,  l'enfant 
est  condamnée  à  présenter  ses  excuses  à  sa  bonne ,  soit' 
en  présence  de  sa  mère,  soit  même  en  présence  de  plu- 
sieurs personnes  de  la  maison. 

Le  flagrant  délit  de  mensonge  aura  été  puni  d'abord , 
soit  par  des  reproches ,  soit  par  quelque  privation  ;  la 
récidive  obstinée  aura  besoin  de  l'être  par  l'humiliation. 
La  mère  pourra  6e  voir  forcée  de  proclamer  publique- 
ment la  vérité,  et  les  yeux  de  tous  ceux  qui  l'entendront 
se  tourneront  sur  la  jeune  menteuse  avec  l'expression  de 
la  douleur  et  de  la  pitié. 

Il  y  a  une  distinction  importante  à  faire.  Deux  modes 
se  présentent  pour  humilier  notre  élève;  l'un  suppose 
une  publicité  quelconque ,  l'autre  n'en  suppose  pas.  Les 
chances  de  ce  dernier  mode  sont  beaucoup  moins  péril- 
leuses :  une  mère,  tête  à  tête  avec  sa  fille,  la  fera  rougir 
d'une  faute  ou  d'une  suite  de  fautes ,  et  l'imagination  de 
l'enfant  ne  sera  pas  excitée  outre  mesure;  il  y  aura  là 
une  forte  secousse  pour  la  sensibilité ,  mais  une  secousse 
ordinairement  salutaire.  Dès  que  V humiliation  sort  de  ce 
cercle  étroit ,  et  qu'elle  a  seulement  pour  théâtre  la  fa- 
mille, pour  spectateurs  plusieurs  parents,  son  caractère 
se  modifie ,  et  elle  est  aussitôt  prête  à  produire  soit  des 
effets  décisifs  dans  un  sens  favorable ,  soit  des  résultats 
désastreux  de  désespoir  ou  d'endurcissement.  Agrandis- 
sez encore  le  cercle  ;  ajoutez  des  étrangers  aux  personnes 
de  la  famille,  transportez  Y  humiliation  hors  de  la  maison 
paternelle,  et,  plus  vous  étendrez  la  scène  de  l'épreuve, 
plus  vous  en  accroîtrez  la  puissance,  et  surtout  le  danger. 

Réflexions  sur  ces  caractères.  —  Il  résulte  des  considé- 
rations précédentes  que,  dans  l'application  de  ce  châti- 
ment, l'abus  est  presque  toujours  très-voisin  de  l'usage. 
Ce  serait  un  mal  que  la  mère  de  famille  crût  devoir  se 
l'interdire  totalement  :  car  il  y  a  vraiment  des  cas  déses- 
pérés où  un  tel  remède ,  par  cela  même  qu'il  est  un  re- 
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mède  héroïque ,  est  le  seul  k  employer  ;  mais  ce  serait 
un  mal  bien  plus  grand  encore  qu'elle  s'en  fit  une  habi- 
tude ,  et  qu'elle  étouffât  ainsi  dans  le  cœur  de  sa  fille  le 
salutaire  instinct  de  la  honte ,  usé  et  rendu  insensible 
par  des  provocations  réitérées. 

Heureusement,  il  ne  faut  pas  craindre  d'avoir  souvent 
à  tomber  dans  cet  excès,  et  nous  admettrons  sans  diffi- 
culté que  la  douceur  et  la  sensibilité  naturelles  aux  jeunes 
filles  rendront  fort  rares  ces  tentations  irréfléchies  de 
l'institutrice.  Mais  nous  écrivons  pour  toutes,  et  quel- 
ques-unes justifieraient  nos  appréhensions. 

Disons-le  aussi  :  plus  la  mère  développera  et  nourrira 
dans  une  prudente  mesure  le  sentiment  religieux  chez 
sa  jeune  élève,  et  plus  le  châtiment  par  les  humiliations 
sera  inutile  ou  facile  k  pratiquer  :  inutile ,  parce  que  l'es- 
prit de  charité ,  de  modestie  et  d'obéissance ,  né  du  sen- 
timent religieux  raisonnablement  conçu ,  exclut  presque 
la  supposition  même  d'un  genre  de  fautes  que  Y  humilia- 
tion doive  punir  ;  facile  k  pratiquer,  parce  que  ce  même 
esprit  donnerait  k  la  jeune  fille  assez  malheureuse  pour 
avoir  cédé,  à  plusieurs  reprises,  à  quelque  mauvaise  inspi- 
ration qui  déterminerait  la  sévérité  de  sa  mère ,  la  force 
de  supporter  sans  trop  d'amertume  YhtmUiation  qu'elle 
aurait  encourue. 

Enfin,  une  considération  qui  nous  paraît  très-conso- 
lante à  notre  point  de  vue ,  c'est  que  Y  humiliation ,  châ- 
timent impossible  peut-être  k  restreindre  beaucoup  dans 
l'éducation  publique  des  filles ,  change  tout  à  fait  de  na- 
ture et  d'application  dans  l'éducation  domestique.  Lk  où 
il  y  a  rivalité,  émulation,  tout  aussi  tend  k  humilier 
celles  qui  sont  inférieures  k  leurs  compagnes.  La  lecture 
faite  à  haute  voix  d'une  mauvaise  dictée  en  présence  de 
celles  qui  en  ont  rédigé  une  meilleure,  est  déjà  une  hu- 
miliation indépendante  de  la  volonté  de  l'institutrice;  les 
éloges  donnés  à  l'une ,  tandis  que  le  silence  est  gardé 
envers  l'autre,  humilient  celle-ci  en  exaltant  celle-là; 

il  14 
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une  réprimande,  une  observation  même  amicale  sur  un 
défaut  ou  une  faute,  prononcées  devant  témoins,  cau- 
sent sur-le-champ,  non-seulement  du  regret ,  mais  de  la 
honte.  Une  jeune  fille  surtout ,  k  qui  ce  sentiment  est 
naturel  et  doit  l'être ,  se  trouve  sans  cesse ,  au  milieu 
de  cette  publicité  de  tous  les  moments ,  pressée  de  la 
crainte  d'être  humiliée;  ou,  quand  elle  n'éprouve  plus 
cette  crainte ,  elle  est  blasée  sur  ce  qui  eut  dû  la  faire 
trembler  sans  relâche  ;  elle  s'est  formée  k  la  science  de 
ne  pas  rougir. 

Combattues ,  souvent  avec  succès,  par  les  soins  et  les 
talents  des  institutrices ,  ces  difficultés  de  l'éducation 
publique  n'en  sont  pas  moins  sérieuses ,  et  nous  devons 
féliciter  la  mère  de  famille  de  n'avoir  pas  à  les  redouter. 
Grâce  à  sa  position  toute  favorable,  il  n'y  a  d'humiliation 
publique  pour  son  élève  que  lorsqu'il  plaît  k  la  mère 
de  provoquer  cette  publicité.  Elle  use  tout  k  son  aise  du 
droit  d'humilier  l'enfant  en  téte-k-tête,  quand  elle  a  be- 
soin de  recourir  k  ce  moyen  déjk  extrême;  jamais  Y  hu- 
miliation ne  sort  du  huis  clos  sans  la  volonté  maternelle, 
volonté  qui  ne  doit  s'exercer  en  ce  sens  que  dans  les  plus 
mauvais  jours  de  l'éducation. 

EMPLOI  DES  HUMILIATIONS. 

Suivons  maintenant  dans  la  pratique  l'action  de  ce 
châtiment. 

Lorsque  la  mère-institutrice  entreprend  de  corriger 
un  défaut  ou  de  faire  expier  une  faute ,  la  méthode  na- 
turelle que  lui  indiquent  le  bon  sens  et  son  affection 
même  pour  sa  fille ,  c'est  une  sage  gradation  de  moyens. 
Depuis  les  conseils  calmes ,  les  plaintes  amicales ,  les 
allusions  indirectes  par  voie  de  conversation  ou  de  lec- 
ture ,  jusqu'aux  réprimandes  graves,  aux  menaces  con- 
ditionnelles, aux  châtiments  effectifs,  elle  peut  parcou- 
rir une  large  échelle ,  dont  il  serait  fort  imprudent  k  elle 
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de  franchir  de  prime  abord  les  derniers  degrés.  Parmi 
ces  derniers  degrés  doit  compter  Y  humiliation.  11  n'y  au- 
rait donc  qu'une  impatience  peu  louable,  peu  d'accord 
avec  la  mission  d'une  mère  qui  entreprend  de  bien  élever 
sa  fille,  qui  pût  la  pousser  à  user  fréquemment  d'un 
moyen  placé  si  loin  du  point  de  départ.  Dussîez-vous 
oublier,  mères  de  famille,  que  le  fréquent  emploi  des 
humiliations  ulcère  ou  abrutit,  chose  dont  il  vous  est  si 
nécessaire  de  garder  la  mémoire ,  vous  ne  sauriez  vous 
croire  excusables  d'employer  un  mode  violent  et  doulou- 
reux, avant  d'avoir  essayé  ceux  qui  n'ont  pas  ce  redou- 
table caractère ,  et  de  vous  être  convaincues  que  vous 
n'avez  plus  d'autre  recours ,  si  vous  voulez  remplir  cou- 
rageusement votre  devoir.  Laissez  de  côté ,  pour  un  mo- 
ment, la  crainte,  qui  n'est  pas  à  dédaigner  cependant, 
d'altérer  par  des  émotions  acres  et  pénibles  la  santé  d'une 
fille  chérie,  malgré  ses  défauts;  vous  sentirez  encore 
que  c'est  pour  vous  une  obligation  morale  de  n'arriver  à 
Y  humiliation  que  pas  à  pas,  par  des  tâtonnements,  pjur 
des  détours ,  de  manière  à  pouvoir  vous  rendre  ce  té- 
moignage que ,  si  vous  avez  himiliè  votre  élève ,  c'est 
qu'il  l'a  fallu. 

Sans  doute,  vous  ne  devez  jamais  flatter  ses  défauts , 
et  il  ne  peut  vous  convenir  de  fermer  les  yeux  sur  de  vé- 
ritables fautes  ;  mais  gardez-vous  aussi  de  détruire  de 
bonne  heure  dans  votre  enfant  le  sentiment  de  sa  dignité 
morale.  Corrigez-la ,  sans  l'avilir  à  ses  propres  yeux. 

Avons-nous  intérêt  à  rechercher  soigneusement  de 
quels  signes  extérieurs  peut  se  servir  la  mère-institu- 
trice, afin  de  varier  la  forme  des  humiliations  qu'elle 
inflige?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Dans  l'éducation  pu- 
blique ,  il  peut  y  avoir  quelque  utilité  à  rédiger  un  certain 
code  des  humiliations  à  subir;  à  décider  que  tantôt  une 
enfant  sera  mise  à  genoux ,  que  d'autres  fois  elle  pourra 
tire  consignée  derrière  la  porte ,  ou  qu'elle  portera  un 
bonnet  grotesque  planté  sur  la  tête  d'une  certaine  façon , 
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un  écriteau  sur  la  poitrine,  un  costume  spécial  qui  éta- 
lera sa  honte  d'un  quart  d'heure  à  tous  les  yeux.  Encore 
sommes-nous  sérieusement  d'avis  que  les  institutrices  les 
plus  éclairées  feront  très-bien  de  n'écrire  à  l'avance  aucun 
règlement  sur  ce  chapitre,  et  de  décider  suivant  leur  sa- 
gesse, au  fur  et  à  mesure  des  besoins.  Hais  dans  la 
maison  paternelle,  sous  la  direction  de  la  mère,  loin 
des  spectateurs,  à  quoi  bon  se  mettre  si  strictement 
l'imagination  à  la  torture  pour  des  signes  qui  s'adressent 
aux  yeux  ?  Nous  ne  prononçons  pas  que ,  dans  des  occa- 
sions exceptionnelles,  la  mère-institutrice  ne  se  verra  pas 
forcée  d'appeler  ainsi  quelque  démonstration  visible  au 
secours  de  son  autorité.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  limi- 
tions son  pouvoir  autrement  que  par  les  règles  du  bon 
sens  et  de  la  nature  même  1  Mais  laissons-lui  tout  le  mé- 
rite des  petites  inventions  de  ce  genre  qu'elle  jugera  op- 
portunes dans  un  moment  donné ,  et  n'oublions  pas  que 
l'esprit  de  nos  conseils  est  de  restreindre  le  châtiment 
qui  s'exerce  par  Y  humiliation,  et  nullement  d'en  étendre 
et  d'en  énumérer  complaisamment  les  ressources  pro- 
blématiques. 

Emploi  des  humiliations  selon  les  facultés.  —  Il  importe 
singulièrement  de  tenir  compte  des  facultés  dont  notre 
élève  est  douée  ou  dépourvue  ,  avant  de  lui  appliquer  ce 
grave  moyen  de  discipline  :  car  ce  serait  une  erreur  dé- 
plorable que  de  punir  ainsi  le  malheur  involontaire  d'une 
faculté  impuissante;  et  ce  serait  une  autre  erreur  non 
moins  fâcheuse  que  d'humilier  la  jeune  fille  dominée  par 
une  faculté  trop  vive  pour  supporter  un  tel  éclat.  Irez- 
vous  signaler  ignominieusement  à  l'attention  l'enfant 
dont  la  mémoire  est  ingrate ,  parce  que  l'impatience  vous 
aura  prise  en  voyant  qu'elle  ne  sait  pas  ses  leçons  à 
propos?  Irriterez-vous  par  Y  humiliation  celle  qui  est 
tourmentée  par  une  imagination  trop  active ,  ou  dont  la 
sensibilité  est  extrême  et  constitue  presque  un  état  mala- 
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dif?  Vous  ne  le  ferez  pas,  mère  prudente ,  et  vous  sen- 
tirez que  ce  moyen  n'est  praticable  que  lorsque  les  facul- 
tés de  votre  élève  sont  dans  une  sorte  d'équilibre ,  et  que 
ni  leur  faiblesse  ni  leur  force  exagérée  ne  font  obstacle 
à  votre  essai. 

Emploi  des  humiliations  selon  les  caractères.  —  Certains 
caractères  sont  ardents,  impatients,  légers;  tels,  par 
exemple,  ceux  des  jeunes  filles  pétulantes ,  étourdies.  Ils 
font  mal  sans  le  croire  ;  ils  nuisent  sans  comprendre 
qu'on  puisse  souffrir  par  leur  fait.  Envers  de  semblables 
caractères ,  l'emploi  des  humiliations  est  une  sorte  de 
contre-sens.  Ou  elles  ne  produisent  aucun  effet ,  parce 
que  la  légèreté  des  enfants  n'en  mesure  pas  la  portée, 
ou  elles  paraissent,  comme  elles  sont  véritablement,  un 
abus  gratuit  de  l'autorité  maternelle ,  et  c'est  une  pensée 
dangereuse  à  faire  naître  dans  ces  jeunes  esprits. 

Les  caractères  timides,  mais  qui  peuvent  être  ardents 
sans  faire  éclater  leur  ardeur  au  dehors ,  comme  les  ca- 
ractères défiants  et  jaloux ,  fcont  très-peu  disposés  à  s'a- 
mender quand  Y  humiliation  les  frappe.  Ils  s'aigrissent, 
s'enveloppent  dans  une  dissimulation  nouvelle  ,  redou- 
blent l'obscurité  autour  d'eux ,  mais  ne  changent  pas. 

Il  est  d'autres  caractères,  froids  et  calculateurs, 
comme  ceux  où  Y  orgueil ,  Yentêtement  dominent.  Si  les 
humiliations  sont  possibles  et  justifiables,  c'est  dans  la 
lutte  établie  pour  dompter  ces  caractères  tranquilles  et 
impérieux.  Ils  supposent  dans  le  cœur  une  certaine  force 
de  résistance ,  qui  amortira  d'abord  le  coup  porté  par 
Y  humiliation  9  et  laissera  peut-être  la  leçon  pénétrer, 
moins  vive,  moins  déchirante,  mais  assez  frappante 
pour  améliorer  tôt  ou  tard. 

Enfin,  quelques  autres  caractères  semblent  mixtes, 
et  peuvent,  selon  les  sujets,  se  concilier  avec  l'ardeur  ou 
avec  le  calme,  avec  l'emportement  ou  avec  le  calcul; 
ceux,  par  exemple,  des  jeunes  filles  curieuses ,  babil- 
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lardes,  impoli».  Nous  conseillerions  de  suivre  alors  la 
même  règle  que  nous  avons  posée  tout  à  l'heure.  La  eu- 
riositè  de  votre  élève  est«elle  brouillonne ,  irréfléchie ,  et 
presque  innocente  à  force  d'être  involontaire,  ne  Yiwmi- 
liez  pas  :  vous  feriez  quelque  chose  d'inutile  et  d'injuste 
tout  à  la  fois;  corrigez-la  par  le  raisonnement,  les  avis, 
les  privations  même.  Est-elle  réfléchie ,  et  habile  à  trou- 
ver les  moyens  de  se  satisfaire,  de  vaincre  les  obstacles 
et  de  tromper  les  yeux  ;  quand  vous  aurez  employé  sans 
fruit  les  autres  moyens,  vous  pouvez  sans  scrupule  humi- 
lier enfin  la  vu/rieuse  qui  compromet  sciemment  le  repos 
d'autrui.  Nous  exprimerons  la  même  opinion  à  l'égard 
du  babil ,  de  Y  impolitesse,  et  nous  pourrions  y  ajouter  le 
caprice,  la  pédanterie,  et  plusieurs  des  autres  défauts  qui 
forment  quelquefois  la  partie  saillante  du  caractère. 

Nous  avons  à  peine  besoin  de  dire  que  si ,  à  propos 
des  caractères ,  nous  ne  parlons  ici  que  des  défauts ,  c'est 
parce  que  nous  étudions  seulement  les  punitions  dont 
peut  disposer  la  mère-institutrice.  Ge  sont  les  défauts 
qui  provoquent  les  fautes,  et 'des*  fautes  découle  la  néces- 
sité des  châtiments.  Cependant ,  pour  qu'il  n'y  ait  au- 
cune méprise,  nous  pouvons  ajouter  une  réflexion.  Il  y  a 
des  caractères  heureux  où  les  qualités  dominent,  et  qui 
cependant  ne  préservent  pas  de  toute  faute,  même  de 
toute  faute  grave ,  les  enfants  qui  les  possèdent.  Eh  bien  ! 
pour  ceux-là ,  nous  disons  qu'il  faut  leur  épargner  les 
humiliations,  même  en  cas  de  faute  majeure,  par  respect 
pour  la  dignité  habituelle  qu'ils  conservent,  et  parce  que 
chez  eux  le  sentiment  de  l'honneur  est  ordinairement  si 
développé ,  que  la  honte  les  réduirait  au  désespoir. 

• 

Emploi  des  humiliations  selon  la  nature  et  les  circon- 
stances de  la  faute  commise.  —  Nos  observations  précé- 
dentes nous  dispensent  d'entrer  ici  dans  les  détails.  Pour 
que  la  mère  se  croie  autorisée  h  humilier  sa  fille ,  il  faut 
que  la  faute  ait  été  bien  grave ,  qu'elle  ait  été  probable- 
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ment  commise  avec  obstination  et  à  plusieurs  reprises, 
enfin  que  tout  autre  moyen  ait  été ,  en  vertu  de  l'expé- 
rience, reconnu  insuffisant.  La  mère  qui  ne  perdra  pas 
de  vue  ces  idées  saura,  sur  ce  point ,  tout  ce  qu'il  lui  est 
utile  de  prévoir. 
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XVI. 

DES  PÉNITENCES. 

DES  PÉNITENCES  EN  ELLES-MÊMES. 

Caractères  des  pénitences.  —  Sous  ce  terme  général , 
nous  pouvons  comprendre  toute  punition  qui  suppose  une 
contrainte  réelle  à  subir,  une  œuvre  à  l'accomplissement 
de  laquelle  on  est  condamné.  Dans  un  grand  nombre  de 
cas,  les  humiliations  rentreraient  sous  l'empire  de  cette 
définition.  Il  en  serait  quelquefois  de  même  des  priva- 
tions. Laissons  de  côté  cependant  tout  ce  que  nous  avons 
pu  emprunter  à  l'avance  à  ce  sujet  si  étendu,  et  ne 
voyons  que  le  sens  spécial  et  restreint  des  pénitences,  que 
nous  définirons  alors  :  une  tâche  imposée  comme  châti- 
ment. 

Ainsi,  le  but  principal  des  humiliations,  c'est  de  mettre 
en  vue  celle  à  qui  on  les  inflige  ;  les  pénitences  propre- 
ment dites  peuvent  bien  avoir  aussi  ce  caractère ,  mais 
sans  l'affecter  particulièrement.  Leur  but  à  elles,  c'est  de 
faire  sentir,  au  moyen  d'une  fatigue  et  d'un  ennui  salu- 
taires, qu'on  ne  gagne  rien  à  négliger  ses  devoirs.  Une 
dictée  que  notre  élève  recommence  à  une  heure  de  ré- 
création, une  leçon  qu'elle  rapprend,  sans  préjudice  de  la 
leçon  courante  t  un  quart  d'heure  ou  une  demi-heure  de 
couture  au  delà  du  temps  ordinaire ,  un  petit  travail  de 
ménage  imposé  selon  la  mesure  des  forces  et  selon  les 
convenances,  voilà  les  pénitences  naturelles,  usitées,  pra- 
ticables dans  l'éducation  moyenne  des  jeunes  filles. 

On  voit  que  l'instrument  de  cette  sorte  de  punition  est 
presque  nécessairement  le  travail;  car  nous  ne  voulons 
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pas  supposer  l'accomplissement  puéril  d'exercices  ou 
d'évolutions  bizarres,  qui  pourraient  fatiguer  et  ennuyer 
sans  doute,  mais  qui  manqueraient  de  signification  mo- 
rale et,  par  conséquent,  de  véritable  utilité. 

Maintenant,  il  est  vrai  de  dire  aussi  que  les  fautes  com- 
mises contre  l'obligation  du  travail  sont  généralement 
celles  qui  provoquent  l'emploi  des  pénitences.  L'éducation 
morale  proprement  dite  réclame  surtout  l'application  des 
moyens  de  châtiment  où  le  caractère  moral  domine,  de  ces 
moyens  qui  ne  se  traduisent  pas  en  accomplissement 
positif  d'un  labeur  matériel.  Au  contraire,  l'instruction, 
essentiellement  positive,  s'assimile  une  discipline  con- 
forme à  sa  nature,  et  il  est  superflu  d'insister  pour  faire 
comprendre  que  le  travail  omis  a  pour  contre-poids  na- 
turel le  travail  imposé.  Nous  devons  étudier  spéciale- 
ment les  pénitences  sous  le  point  de  vue  des  études,  sans 
prétendre  qu'on  ne  puisse  pas  les  employer  comme  auxi- 
liaires pour  corriger  même  les  défauts  qui  ne  se  rappor- 
tent en  rien  à  l'instruction.  La  nécessité  seule  de  varier 
les  moyens  de  punition  justifierait  déjà  une  exception  de 
ce  genre  ;  mais  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  les  pé- 
nitences sont  destinées. par  leur  nature  à  redresser  les 
écarts  de  l'intelligence  plutôt  que  les  travers  du  cœur. 

Réflexions  sur  ces  caractères.  —  Même  renfermé  dans 
de  telles  bornes ,  ce  moyen  est  par  lui-même  large 
et  fécond,  et  il  peut  se  transformer  et  se  multiplier 
de  bien  des  manières.  La  mère-institutrice  devra  même 
se  défier  de  l'extrême  facilité  qu'elle  trouve  à  inventer 
des  pénitences,  de  peur  que  l'abus,  comme  il  arrive,  ne 
rende  l'usage  impuissant.  Qu'elle  fasse  un  choix  entre 
celles  qui  conviennent  et  celles  qui  répugnent,  et  qu'elle 
se  décide,  non  par  passion,  mais  par  réflexion  et  par 
sentiment.  Non-seulement  les  pénitences  possibles  s'of- 
frent en  foule,  mais  leur  caractère  très-positif  est  encore 
un  avantage  qui  peut  tromper.  On  croit  facilement  à 
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l'efficacité  d'un  moyen  clair  et  palpable  ;  nous  verrons 
tout  à  l'heure  qu'il  y  faut  encore  une  condition,  l'oppor- 
tunité. 

Mais  d'abord,  n'y  a-t-ilpas  un  danger  inhérent  au  ca- 
ractère même  des  pénitences?  Elles  sont  destinées  surtout, 
avons-nous  dit,  h  châtier  l'absence  de  travail  par  un  tra- 
vail imposé.  M'est-il  pas  à  craindre  que  cette  ressem- 
blance entre  l'objet  de  la  faute  et  le  moyen  de  la  corri- 
ger ne  soit  peu  favorable  à  l'amendement  définitif?  Le 
travail  pèse  à  votre  élève,  et,  pour  lui  en  inspirer  le  goût, 
vous  lui  en  infligez  un  surcroît.  Le  courage  lui  manque 
pour  porter  sa  charge  ordinaire;  et  vous  placez  une 
charge  double  sur  ses  épaules  !  Quelle  chance  avez-vous 
de  la  corriger  ?  Il  semble  que  vous  ne  puissiez  recueillir 
de  cette  méthode  que  le  stérile  avantage  de  la  punir. 

Cela  est  vrai  en  partie,  mais  une  assertion  trop  absolue 
nous  priverait  de  moyens  qui  ne  sont  pas  toujours  k 
dédaigner.  Le  moindre  abus  dans  l'emploi  des  péni- 
tences entratne  en  effet  des  suites  fâcheuses,  qui  doivent 
en  rendre  extrêmement  sobres  les  mères  qui  ne  peuvent 
s'en  abstenir  toujours.  Mais,  s'il  est  vrai  de  dire  que  la 
perspective  d'une  tâche  extraordinaire,  soigneusement 
ménagée,  est  pour  quelques  jeunes  filles  paresseuses  ou 
négligentes  un  aiguillon  au  travail,  il  faut  bien  que  cette 
perspective,  pour  ne  pas  devenir  un  sujet  de  moquerie, 
se  change  quelquefois  en  réalité. 

EMPLOI  DES  PÉNITENCES. 

Observations  générales. — Le  premier  devoir  delà  mère- 
institutrice  est  de  s'assurer  que  les  pénitences  infligées  par 
elle  ne  compromettent  en  rien  la  santé  de  son  élève.  En 
général,  une  tâche  extraordinaire  ne  peut  être  accom- 
plie qu'à  un  moment  consacré  habituellement  à  la  récréa- 
tion et  au-  repos.  Eh  bien  !  il  est  possible  sans  doute  de 
détacher  au  besoin  quelque  portion  de  ces  instants  si 
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précieux;  mais,  si  la  privation  du  repos  ou  du  jeu  se 
prolonge  ou  se  réitère  outre  mesure,  l'esprit  s* abat  et 
perd  le  peu  qui  lui  restait  de  ressort,  parce  qu'il  parti- 
cipe de  la  lassitude  du  corps,  arrêté  dans  son  développe- 
ment. La  maladie  physique  et  la  maladie  intellectuelle 
se  déclarent  simultanément,  et  s'aggravent  Tune  par 
l'autre. 

Ne  considérons  même  à  présent  que  les  graves  incon- 
vénients des  pénitences  prolongées  ou  trop  fréquemment 
renouvelées,  sous  le  rapport  du  progrès  des  études. 
Voyez,  mères  de  famille,  cet  ennemi  qui  veille  assidû- 
ment pour  paralyser  vos  efforts,  qui  se  tient  près  de  la 
table  de  travail ,  qui  étend  un  nuage  sur  l'intelligence  et 
sur  les  yeux  de  votre  élève,  et  détourne  loin  de  ses  oreilles 
vos  paroles  persuasives.  Cet  ennemi  mortel  de  l'instruc- 
tion, c'est  Vennui.  L'ennui!  vous  le  combattrez  à  l'époque 
de  la  première  enfance,  en  donnant  à  l'étude  la  forme  du 
jeu,  en  coupant  le  travail  par  des  distractions  variées , 
fréquentes,  en  faisant  bon  marché  de  la  leçon,  dès  qu'elle 
semble  fatiguer  la  petite  écolière ,  parce  que  vous  avez 
du  temps  et  un  long  temps  devant  vous.  Dans  l'éduca- 
tion moyenne,  le  travail  prend  déjà  un  caractère  plus 
grave  ;  il  ne  peut  plus  être  ainsi  interrompu  à  tout  pro- 
pos; il  demande  de  la  suite,  de  l'ensemble  :  mais  aussi 
a-t-il  grand  besoin  d'être  divisé  par  des  intervalles  de 
récréation  et  de  délassement.  Comblez  ces  intervalles, 
remplissez-les  de  leçons  à  apprendre,  de  devoirs  à  rédi- 
ger, et  vous  supprimez  à  l'instant  tout  ce  qui  peut  faire 
le  charme  de  l'étude  pour  des  enfants  d'un  âge  encore  si 
tendre,  c'est-à-dire  l'alternative  de  l'étude  et  du  plaisir. 
C'est  alors  que  Y  ennui  se  glisse  à  la  suite  de  la  fatigue, 
et  redouble  l'engourdissement.  L'étude  devient  à  charge, 
parce  qu'elle  se  confond,  par  le  temps  comme  par  l'objet, 
avec  \e&  pénitences;  elle  sera  bientôt  odieuse,  et,  de  plus, 
complètement  inutile  :  car  le  goût  du  travail  peut  seul 
rendre  le  travail  fructueux. 
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Les  considérations  que  nous  venons  de  présenter  sont 
relatives  aux  deux  sexes  ;  mais  combien  n'ont-elles  pas 
plus  de  force,  appliquées  aux  jeunes  filles,  qu'appliquées 
aux  jeunes  garçons  ! 

La  jeune  fille  de  dix  à  quatorze  ans  est  un  être  frêle  et 
délicat,  une  plante  qui  a  besoin  des  sucs  nourriciers  de 
la  terre  et  d'un  rayon  du  soleil.  Si  vous  la  privez  d'air 
et  de  jour,  si,  l'attachant  à  un  tuteur  roi  de  et  raboteux, 
vous  lui  ordonnez  de  croître ,  sans  l'arroser  à  propos , 
vous  la  verrez  bientôt  languir  et  se  flétrir  sur  sa  tige.  Le 
développement  de  notre  jeune  élève  se  détermine  et 
s'opère  précisément  à  l'âge  de  l'adolescence  ;  nous  ne 
pourrions,  sans  une  sorte  de  barbarie,  en  arrêter  l'essor, 
et  ici  la  voix  de  la  nature  commande  à  l'éducation.  En 
outre,  ce  développement  physique  est  accompagné  d'une 
plus  grande  disposition  k  l'inquiétude,  à  la  fatigue  d'es- 
prit. La  jeune  fille  adolescente  s'attristera  plus  vite  et 
plus  profondément  d'une  pénitence  prolongée  que  l'en- 
fant même,  dont  les  impressions  naissent  et  s'effacent 
avec  rapidité.  La  petite  fille  de  huit  ans  sanglotera,  si  sa 
mère  lui  inflige  une  pénitence,  et,  un  quart  d'heure  après 
l'avoir  subie,  elle  se  consolera  avec  une  promenade  ou  un 
gâteau;  la  jeune  fille  de  douze  pleurera  tout  bas,  mais 
demeurera  triste  encore,  quand  elle  ne  sera  plus  affligée, 
et  ses  traits  garderont  une  expression  de  souffrance, 
même  en  passant  de  la  pénitence  à  l'amusement. 

Puis  enfin,  si  nous  nous  efforçons  de  ne  demander  à 
la  mère  qu'un  sacrifice  de  temps  modéré  pour  l'éduca- 
tion de  sa  fille,  qu'elle  n'aille  pas  s'imposer  de  son  plein 
gré  une  rude  et  lourde  charge  que  nous  lui  épargnons 
autant  qu'il  est  en  nous.  La  journée  se  passe  rapidement 
au  milieu  des  occupations  domestiques,  et  il  faut  qu'une 
mère  de  famille,  après  avoir  dépensé  quatre  ou  cinq 
heures  par  jour  pour  former  le  cœur  et  l'intelligence  de 
sa  fille,  s'occupe  librement  de  tous  les  soins  qui  intéres- 
sent la  prospérité  de  son  ménage.  Le  système  des  nom- 
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breuses  et  longues  pénitences  ne  pourrait  que  la  jeter 
dans  de  sérieux  embarras.  Il  faut,  en  effet,  pour  qu'une 
tâche  extraordinaire  soit  utile,  qu'elle  soit  vérifiée  :  autre- 
ment, elle  n'est  plus  qu'une  opération  de  la  main,  et  non 
de  l'intelligence,  une  œuvre  purement  matérielle,  qui 
abrutit  au  lieu  de  corriger.  Quelle  pénitence  la  mère-insti- 
tutrice s'inflige  à  elle-même,  lorsqu'elle  consacre  un 
temps  précieux  à  vérifier  le  travail  des  pénitences  lon- 
guement subies  par  sa  fille  !  Elle-même  portera-t-elle 
ensuite  au  vrai  travail,  à  la  leçon  régulière,,  tout  le  cou- 
rage d'esprit  qu'il  lui  est  si  nécessaire  d'y  conserver  ?  La 
chose  est  au  moins  douteuse,  et  il  est  bien  à  craindre 
que  l'institutrice  et  l'élève,  au  lieu  de  se  communiquer 
sympathiquement  leur  zèle,  ne  fassent  un  triste  échange 
de  dégoûts  et  d'ennuis. 

Il  est  utile  cependant  que  les  pénitences  soient  quel- 
quefois employées,  et,  après  toutes  les  réserves  que  nous 
avons  faites,  nous. ne  serons  pas  suspects  en  déclarant 
qu'il  noua  parait  impossible  de  s'en  passer  entièrement. 
Nous  croyons  que  leur  utilité  dépend  de  trois  conditions  : 
qu'elles  soient  rares,  courtes,  et  accomplies  avec  un  soin 
minutieux.  Mous  avons  dit  pourquoi  la  rareté  et  la  briè- 
veté des  pénitences  est  si  importante;  quant  au  soin  mi- 
nutieux dont  elles  doivent  fournir  la  preuve,  nous  y 
voyons  un  double  avantage  :  celui  de  persuader  à  l'en- 
fant que  ce  qu'on  lui  demande  est  un  résultat  sérieux,  et 
celui  de  procurer  à  la  mère  le  moyen  d'une  vérification 
facile.  Dix  lignes  transcrites  par  l'enfant  qui  aura  mis 
dans  son  devoir  une  négligence  sans  excuse,  mais  trans- 
crites sur  un  papier  bien  propre,  d'une  écriture  fine  et 
régulière,  avec  une  ponctuation  scrupuleuse,  et  relues 
ensuite  en  commun,  voilà,  nous  le  croyons,  une  pénitence 
efficace,  et  en  même  temps  suffisante.  Ce  sera,  si  l'on 
veat,  un  supplément  de  leçon,  qui  exigera  peu  de  temps, 
qui  accoutumera  au  soin  et  à  l'ordre,  et  qui  ne  laissera  pas 
une  impression  douloureuse  dans  l'esprit  de  l'enfant.  Elle 
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comprendra  néanmoins  qu'elle  eût  fait  un  meilleur  calcul 
en  s'acquittant  mieux  de  son  devoir  dès  l'origine,  et  que  le 
quart  d'heure  employé  à  transcrire  ce  petit  chef-d'œuvre 
l'eût  été  plus  agréablement  pour  elle  à  sauter  et  à  courir 
dans  le  jardin;  mais  ce  sera  un  sentiment  sans  amer- 
tume, et  de  nature  &  la  porter,  pour  l'avenir,  aux  bonnes 
résolutions. 

Emploi  des  pénitences  selon  les  facultés.  —  Quoique  les 
restrictions  apportées  par  nous  à  l'emploi  des  pénitences, 
et  spécialement  la  brièveté,  nous  semblent  s'étendre  à  tous 
les  cas  ordinaires ,  il  faut  concevoir  cependant  que  la 
limite  se  déplace  plus  ou  moins  selon  certaines  circon- 
stances, et  d'abord  selon  que  notre  élève  est  douée  ou  dé- 
pourvue de  certaines  facultés. 

Celle  dont  la  mémoire  n'est  pas  heureuse ,  mais  qui 
accroît  par  sa  paresse  cette  difficulté  naturelle  de  retenir, 
est  punissable.  Quand  elle  a  résisté  aux  avertissements, 
essayons  une  pénitence.  Qu'elle  apprenne  par  cœur  quel- 
ques lignes  dans  un  moment  de  récréation,  quelques 
lignes  seulement,  mais  qu'elle  devra  savoir  et  réciter 
d'une  manière  imperturbable.  La  mémoire  est-elle  facile, 
mais  enchaînée  par  la  paresse,  nous  imposons  une  leçon 
plus  longue,  qui  cependant  puisse  être  apprise  dans  un 
égal  espace  de  temps. 

Si  la  volonté  de  notre  élève  est  mobile  et  flottante, 
ne  lui  infligeons  que  des  pénitences  fort  courtes,  mais  que 
nous  aurons  besoin  peut-être  de  réitérer.  Ferme  et  déci- 
dée, sa  volonté  permettrait  d'ajouter  à  la  mesure  de  la 
tâche  extraordinaire,  mais  rendrait  sanô  doute  inutile  de 
renouveler  plusieurs  fois  cette  punition. 

M'oublions  jamais  tout  ce  que  peuvent,  pour  le  mal 
comme  pour  le  bien,  une  sensibilité,  une  imagination  déve- 
loppées. Ces  facultés  admettront  une  tâche  lourde,  donUes 
matériaux  seront  disposés  avec  discernement.  Ne  fates  pas 
alors  écrire  ni  apprendre  par  cœur  un  morceau  propre  à 
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échauffer  encore  l'imagination,  à  émouvoir  encore  la  sen- 
sibilité. Déjà,  le  fait  seul  du  châtiment,  et  la  contrainte 
que  l'accomplissement  de  la  tâche  exige,  excitent  et 
entretiennent  cette  émotion  et  cette  ardeur  ;  n'y  ajoutons 
pas  des  matériaux  inflammables.  Que  le  travail  soit  ra- 
pide, mais  froid;  il  ne  doit  pas  engourdir,  mais  il  doit 
calmer. 

On  voit  qu'il  n'est  pas  toujours  possible,  ni  prudent* 
d'établir  des  analogies  entre  le  travail  imposé  et  la  faculté 
dominante  de  notre  élève  ;  mais,  lorsque  le  jugement  la 
gouverne,  ces  inconvénients  se  transforment  en  avan- 
tages, et  les  matériaux  de  la  tâche  extraordinaire  infligée 
pour  pénitence  peuvent  toujours  être  en  harmonie  avec 
cette  solide  et  pénétrante  faculté. 

Emploi  des  pénitences  selon  les  caractères.  —  Lorsque 
nous  avons  établi  qu'il  y  a  entre  les  caractères  une  dis- 
tinction fondamental^ ,  et  que  tous  se  reconnaissent 
d'abord,  soit  à  V activité  qui  les  pousse  en  quelque  sorte 
hors  d'eux-mêmes,  soit  à  cet  autre  mouvement  qui  les 
refoule  au  dedans  et  les  fait  paraître  passifs,  nous  avons 
ajouté  que  les  caractères  actifs,  s'ils  tombent  en  faute,  se 
corrigent  volontiers  par  des  moyens  doux  et  pacifiques, 
et  les  caractères  qui  semblent  passifs,  par  des  secousses 
inattendues.  Gomme  toujours,  nous  avons  voulu  donner 
ainsi  une  indication  utile,  mais  non  poser  un  principe 
absolu.  Il  y  a  des  jeunes  filles  que  la  confiance  et  la  doci- 
lité Caractérisent  ;  il  y  en  a  d'autres  qui  portent  malheu- 
reusement les  signes  distinctifs  de  la  défiance  et  de 
l'opposition.  Aux  fautes  des  premières,  il  est  générale- 
ment à  propos  d'opposer  des  moyens  simples  et  calmes  ; 
aux  fautes  des  secondes,  des  moyens  fermes,  mais 
prudents. 

Emploi  des  pénitences  selon  la  nature  et  les  circonstances 
de  la  faute  commise.  —  S'il  est  vrai,  comme  nous  le  pen- 
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sons,  que  les  pénitences  s'appliquent  surtout  aux  fautes 
commises  contre  l'intérêt  des  études,  quoique  l'éducation 
morale  proprement  dite  puisse  quelquefois  emprunter 
leurs  secours,  il  sera  très-nécessaire  de  bien  observer 
l'espèce  de  faute  qui  a  été  commise,  avant  d'en  faire 
l'objet  d'une  pénitence.  Gardons-nous  de  croire  que  ce 
soit  un  moyen  bon  pour  toute  fin.  Une  pénitence  infligée 
avec  gaucherie  serait  peut-être  subie  avec  dérision.  Si 
vous  donnez  dix  lignes  à  apprendre  par  cœur,  pour  punir 
un  acte  de  désobéissance ,  vous  ne  faites  rien  contre  la 
faute,  et  un  sourire  qu'on  vous  cache  accueille  ce  singu- 
lier arrêt.  Que  n'obligez-vous  aussi  votre  élève  à  deman- 
der humblement  pardon,  quand  elle  a  commis  un  acte 
de  paresse?  Il  y  a  d'autres  punitions  que  les  pénitences; 
sachez  en  user  en  temps  opportun;  sachez  surtout  ac- 
quérir la  science  la  plus  précieuse  en  matière  de  châti- 
ments, celle  de  vous  en  passer  presque  toujours. 
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XVII. 

DES  RÉCOMPENSES  EN   GÉNÉRAL. 
RELATION  DE  CE  SUJET  AVEC  CELUI  DES  PUNITIONS. 

L'étude  des  récompenses  est  en  quelque  sorte  parallèle 
à  l'étude  des  châtiments.  Les  qualités,  en  effet,  corres- 
pondent aux  défauts  en  nombre  à  peu  près  identique; 
chaque  défaut  suppose  une  qualité  qui  lui  est  opposée,  et 
réciproquement,  chaque  qualité  a  pour  contraste  un  dé- 
faut. Un  moraliste  quelque  peu  chagrin  pourrait  soutenir 
que  chaque  qualité  suppose  deux  défauts,  l'un  qui  est 
l'absence  de  cette  qualité  même,  l'autre  qui  en  est  l'abus. 
Ainsi,  le  soin  est  placé  entre  deux  extrêmes,  dont  l'un 
est  la  négligence,  et  l'autre  la  minutie.  Mais  on  peut  ré- 
pondre que  le  défaut  qui  n'est  que  l'abus  d'une  qualité 
rentre  dans  la  classification  générale,  et  trouve  une 
autre  qualité  qui  lui  sert  de  contraste,  comme  lorsque 
nous  opposons  à  la  minutie  une  largeur  de  vues  intelli- 
gente. 

Or,  cette  nomenclature  assez  régulière  de  qualités  et 
de  défauts,  qui  s'appellent  et  s'excluent  tour  à  tour,  ex- 
plique comment  l'analogie  peut  s'établir  entre  l'étude  des 
punitions  et  celle  des  récompenses.  Une  faute  émane  en 
général  d'un  défaut,  comme  une  œuvre  bonne  dérive 
d'une  qualité.  Ces  deux  inspirations,  l'une  bonne,  l'autre 
mauvaise,  constituent,  dans  l'adolescence  de  notre  élève, 
une  lutte  où  l'avantage  reste  souvent  douteux.  C'est 
l'apprentissage  du  combat  de  la  vie.  Comme  la  punition 
est  une  des  conséquences  naturelles  de  la  faute,  l'action 
louable  a  pour  une  de  ses  conséquences  non  moins  natu- 
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relies  la  récompense.  Maintenant,  quelle  est  la  nécessité, 
quel  est  le  fruit,  quelle  est  la  moralité  de  cette  consé- 
quence? C'est  ce  que  nous  allons  étudier. 

ÉTUDE  DES  RÉCOMPENSES  EN  ELLES-MÊMES. 

Sont-elles  nécessaires?— Consultons  franchement  notre 
première  impression,  lorsque  nous  nous  adressons  cette 
question  à  nous-mêmes.  Nous  sentons  que,  pour  la  ré- 
soudre négativement,  il  faut  prendre  son  parti  de  sou- 
tenir un  paradoxe,  contredire  le  sentiment  général ,  et 
démentir  l'expérience  presque  immuable  de  tous  les 
temps. 

Les  exceptions,  en  effet,  n'ont  guère  été  que  de  nobles 
et  infructueuses  tentatives,  comme  le  système  de  Pesta- 
lozzi  ;  ou  de  belles  et  stériles  théories,  enfermées  dans 
des  livres  d'où  elles  ne  pourraient  jamais  sortir.  Il  peut 
donc  sembler  inutile  de  prouver  que  l'éducation  de  notre 
élève,  non  plus  que  l'éducation  dans  son  sens  le  plus 
général,  ne  saurait  se  passer  des  récompenses.  Cependant, 
comme  la  doctrine  contraire  est  le  rêve  de  quelques  es- 
prits généreux,  qui  voudraient  voir  le  bien  s'opérer  en 
vue  du  bien  lui-même,  et  non  par  l'appât  d'un  profit 
quelconque,  nous  devons  nous  arrêter  un  moment  sur  ce 
point. 

Pour  que  le  bien  s'opérât  en  vue  du  bien  lui-même 
dans  l'éducation,  c'est-à-dire  pour  que  la  seule  idée  du 
devoir  stimulât  le  zèle  et  entretint  les  dispositions  hono- 
rables, il  faudrait  attribuer  aux  enfants  une  raison  et  un 
empire,  sur  soi-même  que  nous  ne  possédons  pas.  Leur 
désintéressement  aurait  un  caractère  de  philosophie  su- 
blime qui  n'est  guère  à  leur  portée,  et  ce  serait  attendre 
d'eux  une  force  d'abstraction  et  un  détachement  des 
choses  sensibles  qu'ils  sont  loin  de  comprendre,  encore 
plus  loin  de  pratiquer. 

Assurément,  il  n'est  pas  nécessaire  que  les  récompenses 
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soient  prodiguées  :  car  alors  elles  se  substituent  au  sen- 
timent du  devoir  ;  elles  l'étouffent  sous  un  calcul  d'intérêt 
beaucoup  moins  pur,  beaucoup  moins  moral.  Hais  la 
question  est  celle-ci  :  la  nature  humaine,  avec  ses  imper- 
fections et  ses  faiblesses ,  l'adolescence  si  faible  aussi,  et 
si  imparfaite  pour  son  propre  compte,  permettent-elles 
de  déclarer  que  les  récompenses  sont  un  hors-d'oeuvre,  ou 
une  superfiuité  nuisible  introduite  dans  l'éducation? 

Répondons  avec  un  écrivain  allemand1,  sensé  et  pré- 
cis, à  qui  nous  avons  déjà  emprunté  quelques  passages  : 
«  Ceux  même  qui,  en  théorie,  se  sont  élevés  contre  l'ap- 
plication de  ces  moyens,  ont  suivi  l'usage  général,  dès 
qu'ils  en  sont  venus  à  la  pratique.  Les  récmpenses  et  les 
punitions  doivent  être  rejetées,  si  le  caractère  moral  des 
élèves  en  souffre  le  moins  du  monde,  ce  qui  arrive  quand 
on  abuse  de  ces  moyens  d'action  ;  et  cet  abus  est  chose 
ordinaire  et  facile.  Une  discipline  tyrannique,  ou  l'attrait 
seul  de  la  récompense,  ont  de  tout  temps  exercé  une  in- 
fluence fâcheuse  sur  les  jeunes  âmes.  Ces  deux  extrêmes 
doivent  et  peuvent  facilement  être  évités.  Il  nous  parait 
tout  aussi  impossible  de  conduire  des  enfants  sans  règle 
positive,  et  par  conséquent  sans  aucune  récompense,  que 
de  gouverner  une  nation  sans  des  lois  :  c'est  là  un  idéal 
que  la  réalité  n'atteint  jamais.  » 

Ajoutons  maintenant  qu'il  y  a  une  grande  différence 
sous  ce  rapport  entre  l'éducation  publique  et  l'éducation  • 
privée.  La  première,  vivifiée  par  le  principe  de  Y  émula" 
tion,  compte  les  récompenses  parmi  ses  ressources  indis- 
pensables et  perpétuelles.  On  ne  la  conçoit  véritablement 
pas  sans  un  emploi  permanent  des  récompenses.  Au  con- 
traire, la  seconde,  pour  laquelle  l'émulation  est  plus  sou- 
vent un  danger  qu'un  aiguillon,  admet  les  récompenses 
comme  un  élément  dont  l'usage  modéré  peut  être  utile,  et 
dont  l'instinct  de  notre  nature  ne  permet  pas  la  suppression. 

4 .  Niemeyet,  Principes  et éducation ,  chap.  m. 
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Or,  l'éducation  de  la  jeune  fille  par  sa  mère,  voilà 
l'objet  de  nos  Conseils.  Ce  n'est  donc  point  un  large  dé- 
veloppement du  système  des  récompenses  que  nous  pré- 
coniserons ici  :  nous  n'aurons  d'autre  but  que  d'aider  à 
employer  sagement  celles  que  réclameront  les  besoins 
modestes  de  l'institution  de  famille. 

Outre  cette  circonstance  de  l'éducation  domestique,  le 
sexe  de  notre  élève  est  aussi  un  motif  pour  restreindre 
l'emploi  des  récompenses.  L'homme,  destiné  aux  em- 
plois, aux  positions  actives  et  diverses  de  la  société,  aura 
presque  toujours  besoin  qu'une  perspective  soit  offerte  à 
son  émulation,  aiguillonne  son  courage,  et  s'ajoute  à  la 
noble  impulsion  de  la  conscience  pour  lui  faire  supporter 
de  pénibles, travaux.  Il  espérera  de  l'avancement;  il  aspi- 
rera au  succès  ;  en  vain  l'austère  philosophie,  en  vain  la 
voix  de  la  religion  elle-même  lui  crieront  qu'il  ne  doit  re- 
chercher que  le  bon  témoignage  de  sa  conscience;  l'hon- 
nête homme  qui  tiendra  le  plus  à  ce  témoignage,  qui  pra- 
tiquera le  mieux  tous  ses  devoirs,  ne  se  sentira  pas  assez 
parfait  pour  dédaigner  toute  distinction,  tout  avantage. 
Comment  son  éducation,  soit  publique,  soit  même  privée, 
ne  porterait-elle  pas  avec  elle  la  nécessité  des  récom- 
penses, comme  l'aliment  et  le  prix  de  l'émulation?  La 
position  de  la  femme  est  toute  différente.  Faite  pour  les 
devoirs  obscurs  et  sacrés  du  foyer  domestique,  sans  pré- 
.  tention  au  changement  dans  la  carrière  que  lui  a  tracée 
la  Providence,  elle  semble  bien  plus  près  que  l'homme 
de  cette  perfection  relative  qui  consisterait  à  rechercher 
le  bien  pour  l'amour  seul  du  bien,  sans  arrêter  sa  pensée 
sur  les  avantages  qui  peuvent  en  être  la  conséquence. 
Aussi  sommes -nous  persuadé  que ,   dans  l'éducation 
d'une  fille  par  sa  mère,  l'emploi  des  récompenses  doit 
être  resserré  en  d'assez  étroites  limites.  Pourtant,  enne- 
mi des  théories  vagues  et  inapplicables,  nous  convenons 
que  la  jeune  fille  a  dans  le  cœur  un  sentiment  inné  d'a- 
mour-propre, qui  demande  à  être  bien  dirigé,  mais  qui, 
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par  cela  même  qu'il  existe,  lie  peut  être  méconnu.  Ce 
sentiment  inspire  le  désir  des  récompenses,  leur  donne 
de  l'attrait,  et  en  fait  un  moyen  quelquefois  puissant  d'a- 
mélioration morale.  Reconnaissons  donc' qu'il  est  impos- 
sible, même  dans  le  cas  particulier  où  nous  nous  plaçons, 
d'effacer  les  récompenses  du  nombre  des  mobiles  de  l'é- 
ducation. 

De  l'utilité  des  récompenses.  —  De  l'impossibilité  d'ex- 
clure ce  moyen  de  l'éducation  de  notre  élève,  il  faut  né- 
cessairement conclure  que  ce  moyen  a ,  dans  certaines 
circonstances,  une  véritable  utilité;  car  nous  ne  saurions 
croire  que  Dieu  nous  impose  l'emploi  d'un  ressort  inutile 
ou  dangereux  dans  toutes  ses  applications. 

Hais  aussi,  de  la  nature  même  de  l'instrument,  et  des 
effets  qu'il  produit  dans  certaines  conditions  données, 
nous  tirons  la  conclusion  légitime  qu'il  peut  opérer  le 
mal  comme  le  bien.  Que  faut-il  donc  pour  qu'il  soit  utile, 
pour  qu'il  opère  le  bien  exclusivement? 

11  ne  faut  qu'une  chose  :  l'employer  à  propos.  Le  pré- 
cepte est  fort  simple  sans  doute,  mais  assez  délicat  à  pra- 
tiquer. Nous  n'examinons  pas  aujourd'hui,  dans  le  détail, 
les  précautions  à  prendre  pour  donner  aux  récompenses 
le  caractère  d'opportunité;  nous  nous  bornons  à  quelques 
réflexions  générales,  qu'une  étude  détaillée  devra  corro- 
borer plus  tard. 

On  peut  distinguer  entre  les  récompenses  celles  qui  sont 
positives,  palpables,  comme  un  cadeau,  ou  une  marque 
d'honneur,  et  celles  qui  s'adressent  directement  à  l'esprit 
sans  passer  par  les  sens,  comme  un  éloge,  un  témoignage 
flatteur,  une  démonstration  de  joie.  Voilà  déjà,  pour  la 
mère-institutrice,  un  sujet  de  méditation  sérieuse.  Elle 
s'étudiera  sans  doute  à  ne  pas  confondre  ces  deux  sortes 
de  moyens;  elle  se  décidera,  selon  le  caractère  de  sa 
fille,  selon  sa  disposition  du  moment,  selon  l'occasion  qui 
provoque  la  récompense ,  à  user  de  tel  ou  tel  encourage- 
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ment.  Celui  qui  semblerait  avoir  le  moins  de  valeur  en 
lui-même  sera  le  meilleur,  s'il  se  trouvère  mieux  en  har- 
monie avec  les  circonstances  et  avec  les  sentiments.  Son 
opportunité  fera  sa  puissance,  et  c'est  une  chose  curieuse 
à  observer  que  l'importance  accidentelle  d'une  récom- 
pense, lorsque,  toute  futile,  tout  insignifiante  qu'elle 
est,  elle  agit  sympathiquement  sur  le  cœur  de  la  jeune 
élève.  Ne  se  rappelle-t-on  pas  alors  involontairement  ces 
peuples,  enfants  eux-mêmes,  qu'un  morceau  de  verre 
séduit,  qu'un  pauvre  clou  rouillé  transporte  d'enthou- 
siasme, et  qui,  en  échange  de  ce  trésor,  livrent  des  ri- 
chesses bien  plus  réelles? 

Si  nous  parlons  d'abord  de  l'opportunité  des  récom- 
penses ,  si  nous  recommandons  à  la  mère-institutrice  de 
fixer  son  attention  sur  ce  point,  avant  d'y  consacrer  pour 
notre  part  quelques  développements,  c'est  que  nous  n'es- 
pérons pas  donner  à  nos  conseils  tout  le  caractère  pra- 
tique dont  nous  aimerions  à  les  empreindre.  Ce  sujet,  à 
ce  qu'il  nous  semble,  échappe  et  glisse  entre  nos  mains, 
tant  il  fait  prévoir  de  combinaisons  possibles,  tant  il  dé- 
pend de  la  main  qui  distribue  les  récompenses,  aussi 
bien  que  du  sujet  qui  les  reçoit  1  Les  réflexions  aux- 
quelles nous  invitons  la  mère-institutrice,  les  observa- 
tions d'expérience  que  nous  la  pressons  de  faire  avant  de 
lire  la  suite  de  nos  études,  auront  pour  excellent  résultat 
de  rendre  précis  ce  qui  aurait  paru  vague,  et  de  faire 
d'une  ombre  une  réalité. 

Moralité  des  récompenses.  —  Disons  encore  un  mot 
d'une  question  déjà  effleurée,  et  qui  reviendra  plusieurs 
fois  sans  doute  sous  notre  plume,  parce  qu'elle  touche 
aux  intérêts  les  plus  sacrés  de  l'éducation. 

Les  récompenses  y  en  principe,  ne  sauraient  être  sup- 
primées, même  de  l'éducation  domestique,  même  de  l'é- 
ducation des  jeunes  filles  adolescentes,  puisque  la  nature 
humaine  contient  un  sentiment  qui  provoque  et  qui  jus- 
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tifie  remploi  de  ce  moyen.  Elles  sont  utiles,  quant  aux 
résultats  qu'elles  produisent,  lorsqu'elles  sont  distribuées 
d'une  manière  opportune.  Mais,  ces  deux  concessions 
faites,  s'ensuit-il  qu'il  y  ait  moralité  dans  le  système  des 
récompenses?  La  fin  a  pu  être  bonne,  et  le  moyen  mau- 
vais. La  même  fin  eût  été  obtenue  peut-être  par  un 
moyen  bon  et  moral,  et  une  certaine  paresse  d'esprit, 
qui  fait  préférer  ce  qui  est  commode  h  ce  qui  est  hono- 
rable, pourrait  bien  expliquer  l'admission  des  récom- 
penses parmi  les  moyens  légitimes  de  l'éducation. 

Voici ,  selon  nous,  ce  qu'on  peut  répondre  à  cette  in- 
flexible doctrine.  Le  principe  des  récompenses,  l'amour- 
propre,  n'est  ni  absolument  bon,  ni  absolument  mauvais. 
Ce  n'est  point  Y  orgueil ,  avec  ses  bouffées  impertinentes 
et  sa  stupide  domination  ;  ce  n'est  point  le  zèl$  modeste 
et  désintéressé,  vertu  qu'il  est  rare  de  rencontrer  ainsi 
sans  mélange.  C'est  une  aptitude  à  faire  quelque  chose 
avec  intérêt,  pourvu  qu'on  en  recueille  quelque  résultat 
flatteur.  Or,  quand  l'amour-propre  de  notre  jeune  élève 
n'est  pas  dirigé  par  son  jugement,  ou ,  ce  qui  est  plus 
exact,  par  le  jugement  de  sa  mère,  il  peut  mal  apprécier 
les  résultats  qu'il  souhaite,  les  récompenses  auxquelles  il 
aspire;  et  la  mère  elle-même,  si  elle  n'a  pas  assez  ré- 
fléchi à  l'avance,  peut  offrir  h  l'amour-propre  de  sa  fille 
un  aliment  dangereux.  Mais,  lorsque  le  jugement  imprime 
à  ce  sentiment  une  direction  pure,  lorsqu'il  l'accoutume 
à  n'être  touché  que  des  récompenses  honorables  en  elles- 
mêmes  et  par  leur  objet,  le  bien  qui  est  produit  ne  l'est 
pas  par  un  moyen  que  la  morale  désavoue.  Ainsi ,  nous 
concluons  qu'il  y  a  prudence  à.  resserrer  beaucoup  le 
cercle  des  récompenses ,  mais  qu'il  y  a  scrupule  excessif 
à  croire  que  la  conscience  prescrit  de  s'en  abstenir. 
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PRINCIPAUX  CARACTÈRES  DES  RECOMPENSES  EN  ELLES-MÊMES. 

Sobriété  dans  les  récompenses.  —  Il  résulte  de  ce  que 
nous  avons  dit  précédemment  qu'on  ne  peut  supprimer 
le  système  des  récompenses,  qu'elles  sont  utiles,  qu  une 
saine  morale  ne  saurait  les  condamner,  mais  que  leurs 
résultats  avantageux  tiennent  à  la  mesure  raisonnable 
dans  laquelle  on  doit  les  employer.  Plaçons  donc  tou- 
jours en  première  ligne,  parmi  les  caractères  des  récom- 
penses, la  sobriété  qui  en  réglera  l'usage,  et  rendons-nous 
compte  des  heureuses  conséquences  que  ce  précepte  peut 
entraîner. 

Lorsque  les  récompenses  sont  rares,  elles  suivent  la 
condition  de  tout  ce  qui  est  rare,  et  acquièrent  par  là  une 
plus  grande  valeur.  Elles  conservent  toujours  un  attrait 
pour  notre  élève,  qui,  dans  l'intervalle  de  l'une  à  l'autre, 
a  le  temps  de  les  désirer.  C'est,  pour  chacune,  comme 
une  pointe  de  nouveauté  qui  éveille  et  anime  le  courage, 
et  vers  laquelle  se  dirigent  avec  impatience  des  vœux  ac- 
cumulés. La  satisfaction  que  procure  la  récompense  ob- 
tenue est  en  raison  de  la  vivacité  des  souhaits  qu'on  avait 
formés  pour  l'obtenir,  et  la  joie  éprouvée  devient  à  son 
tour  un  principe  d'activité,  un  motif  puissant  d'ému- 
lation. 

La  rareté  des  récompenses  a  aussi  le  précieux  avan- 
tage de  tenir  les  yeux  de  l'enfant  constamment  attachés 
sur  sa  mère,  qui  lui  apparaît  comme  la  dispensatrice  sé- 
rieuse et  prudente  des  encouragements  promis  à  sa  mo- 
deste ambition.  La  dignité  maternelle  gagne  à  cette  mé- 
thode, parce  que  l'enfant  s'aperçoit  qu'il  n'est  rien  donné 
au  hasard. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  peut-être,  des  ré- 
compenses rares  maintiendront  aussi  dans  une  juste  me- 
sure l'imagination  de  notre  jeune  élève,  si  digne  de  mé- 
nagements. La  prodigalité  dans  les  récompenses  annule 
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l'usage  par  l'abus,  ou  eu  fait  un  mobile  qui  fatigue  au 
lieu  d'exciter,  et  épuise  les  forces  au  lieu  de  les  nourrir. 
Une  sobre  distribution  d'encouragements  conserve  à  l'i- 
magination son  mouvement  et  sa  fraîcheur,  et  ne  la  laisse 
ni  se  blaser,  ni  s'enflammer  avec  excès. 

Récompenses  appropriées  à  lewr  objet.  —  La  première 
règle  à  suivre  quand  on  décerne  une  récompense,  est  as- 
surément la  justice.  Toute  récompense  qui  n'est  pas  mé- 
ritée, fût-elle  de  faible  valeur,  de  minime  importance,  est 
une  grande  faute  en  éducation  ;  car  elle  fausse  les  idées 
de  la  jeune  élève,  et  obscurcit  dans  son  esprit  la  notion 
instinctive  du  bien  et  du  mal.  Mais,  si  nous  ne  consul- 
tions d'autre  règle  que  la  justice,  il  est  à  croire  que  nous 
aurions  souvent  tort  dans  la  pratique,  quoique  notre 
théorie  fût  irréprochable.  En  effet,  quand  nous  nous 
sommes  assurés  que  l'enfant  mérite  un  témoignage  de 
satisfaction,  il  reste  encore  à  examiner  jusqu'à  quel  point 
son  âge,  ses  facultés,  son  caractère,  les  circonstances  au 
milieu  desquelles  éclate  son  petit  mérite,  comportent  tel 
ou  tel  mode  de  récompense.  Il  ne  suffit  pas  qu'un  encou- 
ragement soit  bien  gagné  pour  être  toujours  opportun,  au 
moins  sous  sa  forme  la  plus  ordinaire.  Des  exemples  vont 
éclaircir  cette  assertion. 

Pour  ce  qui  regarde  l'âge,  il  n'y  a  pas  de  difficulté.  La 
mère-institutrice  sentira  bien  que  la  petite  fille  de  six 
ans,  la  jeune  fille  de  douze,  et  la  grande  demoiselle  de 
seize,  ne  peuvent  être  récompensées  de  la  même  manière, 
quand  on  supposerait  qu'elles  eussent  également  mérité 
la  récompense,  et  pour  le  même  motif.  Par  exemple,  une 
belle  promenade  aura  été  promise  à  celle  qui  aura  su  et 
récité  sans  faute  une  leçon.  La  condition  a  été  remplie;  la 
justice  doit  solder  le  compte  :  une  belle  pro,menade,  voilà 
les  termes  de  la  promesse,  voilà  ce  qui  est  dû  légitime- 
ment. Eh  bien  !  la  promenade  que.  vous  réservez  à  la  pe- 
tite fille  sera-t-elle  la  même  que  vous  préparez  pour  Ta- 
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dolescente,  ou  pour  la  jeune  fille  déjà  sortie  de  l'a- 
dolescence? Non  ;  à  l'une,  la  promenade  qui  promet 
les  petits  amusements,  les  belles  voitures  qui  passent,  les 
magasins  de  joujoux  brillants,  le  plaisir  de  courir  un  cer- 
ceau à  la  main,  ou  de  sauter  autour  de  sa  mère;  à  la  se- 
conde, la  promenade  déjà  instructive,  les  fleurs  que  Ton 
cueille  en  les  nommant,  les  visites  aux  endroits  pittores- 
ques, une  marche  moins  étourdie,  et  ralentie  par  un  peu 
de  conversation;  à  la  troisième  enfin,  la  promenade  déjà 
en  rapport  avec  les  habitudes  de  grande  personne,  les  vi- 
sites aux  monuments  publics,  les  longues  courses  à  la 
'campagne.  C'est  ainsi  qu'en  appropriant  la  récompense  à 
l'âge  de  la  jeune  fille  récompensée,  vous  ornerez  son  es- 
prit, et  vous  entretiendrez  en  elle  un  sentiment  de  curio- 
sité utile,  dirigé  vers  tout  ce  qui  est  bien. 

Passons  aux  facultés  qui  peuvent  dominer  chez  notre 
élève.  Voici  une  jeune  fille  de  douze  à  treize  ans,  qu'une 
sensibilité  vive  rend  également  capable  du  zèle  le  plus 
actif  et  du  plus  rapide  découragement.  Quand  elle  mé- 
rite un  éloge  ou  une  récompense,  il  faut  encore  bien  peser 
ce  qu'elle  peut  en  supporter  sans  inconvénient.  Avec  elle, 
défendez-vous  de  votre  sensibilité  propre  j  abrégez  les 
éloges  ;  simplifiez  les  récompenses.  Point  de  sécheresse, 
mais  peu  d'expansion.  Calculez  votre  langage  et  vos  en- 
cou  rageTnents,  de  telle  sorte  que  le  jugement  de  votre 
élève  s'y  intéresse  et  y  puise  des  forces  nouvelles.  A-t-elle 
fait  une  bonne  action ,  louez-la  de  se  conformer  aux  pré* 
ceptes  et  à  la  volonté  de  Dieu.  La  religion  a  toujours 
quelque  chose  de  calme  et  d'affectueux  tout  ensemble,  qui 
touchera  notre  élève  sans  l'agiter.  A-t-elle  bien  réussi 
dans  ses  études,  grâce  à  une  application  digne  de  ré- 
compense, embrassez-la  sans  trop  vous  attendrir,  et  pro- 
curez-lui quelque  distraction  vive  et  gaie,  comme  un  jeu 
qu'elle  aime,  ou  le  spectacle  d'une  fête  de  village,  ou  un 
petit  cadeau  utile  et  imprévu. 

Chez  cette  autre,  l'imagination  domine.  Ayons  soin 
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que  toutes  les  récompenses  méritées  par  elle  la  ramènent 
au  sentiment  de  la  réalité.  N'allons  pas  lui  donner  un 
livre  plein  de  fictions  ou  d'aventures  merveilleuses  ;  son 
esprit  ajoutera  toujours  assez  d'illusions  aux  connaissan- 
ces positives  qu'elle  doit  acquérir.  Procurons-lui  les 
moyens  de  vérifier  par  elle-même  ce  que  nos  leçons 
lui  auront  appris.  Faisons-lui  cadeau  d'un  voyage  qui 
l'oblige  à  ouvrir  sa  géographie  ;  laissons-la  faire  entre 
ses  frères  et  soeurs,  entre  ses  compagnes,  un  partage  qui 
exige  une  petite  opération  d'arithmétique  ;  enfin  que  le 
jugement,  cette  précieuse  et  souveraine  faculté,  soit  tou- 
jours appelé  à  contrôler,  à  restreindre  une  faculté  plus 
aventureuse. 

Mais,  si  c'est  le  jugement  lui-même  qui  caractérise 
notre  élève,  mettons-nous  plus  à  l'aise  dans  l'emploi  des 
récompenses.  Toutes  celles  qui  peuvent  être  raisonnable- 
ment décernées  conviendront  à  la  jeune  fille  qui  se  dis- 
tingue par  un  esprit  judicieux.  Les  unes  seront  en  har- 
monie avec  sa  faculté  principale,  comme  une  excursion 
dans  quelque  lieu  plein  de  souvenirs  historiques,  la  per- 
mission d'un  second  travail  qui  serait  un  délassement  du 
premier,  et  même  un  simple  éloge  accompagné  de  quel- 
ques réflexion?  flatteuses.  Les  autres  préserveront  le  ju- 
gement de  la  froideur,  de  la  routine  qui  l'engourdiraient 
peut-être,  en  stimulant  sans  péril  la  sensibilité  ou  l'ima- 
gination. C'est  à  l'égard  des  jeunes  filles  ainsi  disposées 
qu'on  peut  très-bien  admettre,  parmi  les  moypns  de  ré- 
compense, quelques  illusions  de  fantasmagorie,  quelques 
récits  merveilleux,  dont  l'explication  arrivera  toujours  as- 
sez à  temps  pour  qu'elles  ne  les  prennent  pas  à  la  lettre  ; 
leur  mère  ne  craindra  pas  de  les  émouvoir  outre  mesure 
par  ses  caresses,  qui  seront  pour  elles  le  prix  le  plus  doux 
de  leurs  efforts.  Ainsi,  la  plus  heureuse  des  facultés  est 
en  même  temps  la  plus  tolérante  ;  elle  souffre  tous  les 
genres  de  récompense,  pourvu  qu'on  y  observe  de  justes 
degrés. 
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Entre  nos  élèves,  les  unes  seront  vives  et  légères,  les 
autres  plus  portées  à  l'apathie  et  à  l'indolence.  Il  est  as- 
sez naturel  que  les  premières  reçoivent  des  récompenses 
qui,  sans  pouvoir  leur  apporter  d'ennui,  aient  cependant 
quelque  chose  de  sérieux,  qui  provoque  la  réflexion; 
tandis  que  les  secondes,  sorties  de  leur  lenteur  habi- 
tuelle par  un  louable  effort,  ont  besoin  d'être  récompen- 
sées par  un  moyen  qui  leur  laisse  quelque  souvenir  propre 
à  les  animer.  Une  jeune  étourdie  s'est  imposé  la  salutaire 
contrainte  de  travailler  une  heure  de  suite  sans  lever  les 
yeux  ;  une  babillarde,  de  garder  quelque  temps  un  discret 
silence  ;  une  impatiente  a  réussi,  quoique  en  se  mordant 
les  lèvres,  à  comprimer  trois  ou  quatre  boutades  qui  al- 
laient lui  échapper.  Récompensez-les  par  une  lecture  in- 
structive, par  un  jeu  divertissant,  mais  exempt  de  dissi- 
pation, par  une  marque  particulière  de  confiance.  Au 
contraire,  avez-vous  affaire  à  une  jeune  fille  paresseuse 
qui  a  lutté  contre  son  défaut,  et  qui  vous  apporte  une 
dictée  faîte  avec  application,  avec  propreté;  aune  bou- 
deuse qui,  depuis  la  veille,  s'est  efforcée  de  ne  vous  pré- 
senter qu'un  visage  riant  :  accordez-leur  pour  récom- 
pense un  bon  jeu  quelque  peu  vif  et  bruyant,  une 
promenade  pleine  de  distractions  variées  et  légères.  Que 
le  zèle  et  l'assiduité  soient  rémunérés  par  des  délasse- 
ments; la  douceur  et  l'obéissance,  par  des  marques  de 
tendresse  et  des  occasions  nouvelles  de  bien  faire.  Que 
les  qualités  et  les  défauts  de  l'enfant  soient  toujours  pré- 
sents à  la  mère- institutrice,  lorsque  la  récompense  va 
tomber  de  sa  main. 

Il  lui  reste  encore  à  peser  une  considération  qui  n'est 
pas  moins  importante  dans  l'étude  des  récompenses  que 
dans  celle  des  châtiments.  Une  bonne  oeuvre,  ainsi 
qu'une  faute  commise,  doit  entraîner  des  conséquences 
différentes,  selon  les  intentions  qui  la  dictent  et  les  cir- 
constances qui  l'accompagnent.  Mous  ne  récompenserons 
pas  de  la  même  manière,  et  en  vue  seulement  du  fait  ma- 
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tériel,  deux  jeunes  filles  qui  auront  travaillé  avec  appli- 
cation, si  Tune  Ta  fait  par  courage  et  par  conscience, 
l'autre  par  suite  des  menaces  que  sa  mère  se  serait  vue 
obligée  de  lui  adresser.  Un  éloge  bref,  mais  affectueux  ; 
ees  mots  :  Maintenant  je  suis  contente,  payeront  le  zèle 
stimulé  par  la  crainte  ;  une  récompense  plus  positive 
sera  le  partage  de  celle  qui  aura  travaillé  pour  donner 
de  la  joie  à  sa  mère,  et  parce  qu'elle  a  senti  le  prix  du 
travail. 

Malgré  les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer, 
et  en  persistant  néanmoins  à  les  recommander  à  l'atten- 
tion de  la  mère-institutrice,  nous  ne  voudrions  pas  qu'elle 
se  fît  un  scrupule  excessif  de  s'y  conformer  sur  tous  les 
points.  La  réalité  modifiera  toujours  l'application  de  nos 
conseils  ;  la  jeune  fille  vivante  et  présente  sefa  toujours 
plus  vraie  que  nos  études  et  nos  souvenirs.  Les  combi- 
naisons de  facultés,  de  défauts,  de  qualités,  les  nuances 
entre  un  âge  et  un  autre  âge,  bien  que  dans  la  même  pé- 
riode de  la  vie,  enfin  les  mille  reflets  où  se  jouent  les  cir- 
constances dans  leur  insaisissable  diversité,  en  voilà  plus 
qu'il  n'en  faut  sans  doute  pour  nous  rendre  réservés 
dans  nos  préceptes ,  pour  engager  les  mères  de  famille 
à  s'aider  de  leurs  observations  personnelles,  en  con- 
sultant nos  leçons. 

AUTRES  CARACTÈRES  DES  RÉCOMPENSES. 

Simplicité.  —  C'est  un  bien  que  les  récompenses  soient 
simples  en  elles-mêmes,  parce  que,  très-souvent,  nous  at- 
tachons aux  choses  une  valeur  toute  conventionnelle,  qui 
dépend  surtout  de  la  première  impression,  et  qu'en  vertu 
de  ce  principe,  un  moyen  triste  et  mesquin  aux  yeux  des 
enfants  habitués  à  l'apparat,  peut  être  un  puissant  mo- 
bile &  l'égard  de  la  jeune  fille  qui  n'y  aura  jamais  attaché 
qu'une  idée  d'honorable  récompense.  Or,  plus  les  moyens 
sont  simples,  plus  ils  sont  à  la  disposition  de  toutes  les 
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mères,  à  la  portée  de  toute*  les  fortunes  ;  ils  sont  partout , 
ils  naissent  sous  les  pas.  Leur  valeur  n'est  pas  en  eux , 
mais  dans  l'esprit  de  notre  élève.  Telle  ne  croira  pas  sa 
bonne  action  trop  payée  par  une  parure  ;  telle  autre  sera 
au  comble  de  ses  vœux  si  elle  reçoit  un  ruban. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  elles-mêmes  que  les  récom- 
penses doivent  être  simples,  c'est  encore  dans  le  mode 
selon  lequel  on  les  décerne.  N'habituez  pas  votre  élève  à 
voir  ses  mérites  traités  comme  des  actes  d'héroïsme,  ré- 
compensés avec  pompe  et  avec  fracas.  Tout  doit  concou- 
rir à  donner  à  son  esprit  une  tournure  aisée,  sans  affec- 
tation et  sans  vanité  folle.  Que  votre  langage  soit  doux, 
caressant,  persuasif,  votre  visage  souriant;  que  votre 
maison  s'égaye  au  besoin  par  un  petit  air  de  fête  lorsque 
vous  récompenserez  votre  enfant  ;  mais  que  tout  cela  soit 
naturel,  non  calculé  ;  que  le  prix  arrive  à  la  chose  bien 
faite,  comme  une  conséquence  toute  simple,  qui  réjouit 
la  famille,  mais  ne  la  transporte  pas  d'enthousiasme. 
Accoutumée  à  ce  train  modeste,  notre  élève  aimera  de 
bonne  heure  la  simplicité  de  mœurs  qui  sera  un  jpur  au 
rang  de  ses  premiers  devoirs. 

Nous  nous  garderons  bien  de  gâter  son  goût  par  un 
choix  irréfléchi  de  récompenses  de  toute  espèce,  et  la 
simplicité  servira  encore  ici  de  règle  à  notre  préférence. 
Votre  fille  a  souhaité  vivement  un  livre  encombré  de  gra- 
vures, qu'elle  a  entrevues  avec  votre  agrément;  vous  le  lui 
donnez,  sans  vous  apercevoir  que  c'est  une  compilation 
sans  goût  et  sans  mérite.  Vous  avez  voulu  satisfaire  les 
yeux  de  votre  élève  ;  il  fallait  songer  un  peu  plus  à  son 
intelligence  et  à  son  cœur.  Dites-lui  nettement  que  ce 
recueU  d'images  lui  plairait  quelques  instants,  mais  ne 
lui  serait  jamais  utile  ;  ajoutez  cependant  que  vous  lui 
devez  en  effet  une  récompense,  et  que  vous  lui  donnerez 
un  joli  recueil  de  fables,  où  il  y  a  moins  de  gravures  peut- 
être,  mais  beaucoup  plus  de  bon  sens. 

Le  succès  même,  à  lui  seul,  sera  quelquefois  une  ré* 


L'ADOLESCENCE.  271 

compense  suffisante,  et  alors,  certes,  la  simplicité  que 
nous  recommandons  aurait  atteint  son  suprême  degré. 
«  Le  succès,  dit  avec  assez  de  raison  miss  Edgeworth  \ 
est  une  grande  jouissance.  Aussitôt  que  l'enfant  l'aura 
connue,  les  excitations  deviendront  inutiles,  et  il  faudra 
les  supprimer  ;  car  il  faut  avoir  pour  règle  constante  de 
ne  les  donner  que  jusqu'au  point  où* ils  sont  indispen- 
sables. Il  vaut  bien  mieux  varier  les  encouragements  que 
les  renforcer.  Montrez  de  l'intérêt,  une  sorte  de  sympathie 
pour  la  réussite  d'un  enfant.  Quand  ce  moyen  s'use,  es- 
sayez la  curiosité.  Celle-ci  n'est-elle  plus  suffisante,  ac- 
cordez des  éloges.  S'accoutume-t-on  aux  éloges,  em- 
ployez le  blâme  ;  et,  quand  vous  en  reviendrez  au  premier 
moyen,  il  aura  repris  tout  son  effet.  »  Nous  n'allons  pas 
aussi  loin,  et  .nous  n'espérons  pas  que  le  succès  puisse 
remplacer  presque  les  autres  récompenses  ;  mais  il  est 
utile  d'essayer  ce  mobile  comme  les  autres,  ne  fût-ce  que 
pour  se  conformer  au  précepte  fort  sage  delà  variété, qui 
se  marie  par  un  accord  très-légitime  à  celui  de  la  sim- 
plicité. 

Bonne  grâce.  —  Dans  toute  circonstance,  lors  même 
que  le  fond  est  à  l'abri  de  tout  reproche,  il  importe  que 
la  forme  soit  convenable.  Aussi  conseillerons-nous  à  la 
mère  de  famille  de  compléter  le  prix  de  la  récompense 
par  la  bonne  grâce  qu'elle  met  à  la  décerner.  Elle  sait 
bien  que  sa  fille  est  dans  l'âge  où  tout  ce  qui  frappe  les 
sens  agit  fortement  sur  l'esprit.  La  conclusion  qu'elle  en 
tirera,  c'est  qu'il  n'est  pas  indifférent  qu'elle  soit  préoc- 
cupée ou  attentive,  le  front  chargé  de  nuages  ou  épanoui 
par  un  sourire,  lorsqu'elle  récompense  son  élève  d'avoir 
bien  fait.  Son  geste,  le  son  de  sa  voix,  tout  son  extérieur 
concourt  à  produire  sur  l'enfant  l'impression  salutaire. 
Il  faut  qu'en  quittant  sa  mère  en  ce  moment,  la  jeune 
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fille  ne  remporte  que  de  douces  pensées,  qu'elle  se  sente 
la  démarche  légère  et  l'esprit  en  repos.  Autrement,  et  si 
l'enfant  se  croit  récompensée  pour  la  forme,  la  première 
joie  passée,  elle  se  refroidit  pour  l'accomplissement  de 
ses  devoirs. 


^V 
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MIL 

RÉCOMPENSES  MALADROITES;  PROMESSES. 

DES  RÉCOMPENSES  A  CONTRE-TEMPS. 

.  > 

De  celles  qui  sont  malséantes  dans  tous  les  cas.  —  Nous 
allons  compléter  nos  observations  générales  sur  les  ré- 
compenses, en  opposant  à  celles  qui  sont  convenables 
et  bien  distribuées,  le  tableau  de  celles  qui,  déplacées 
en  elles-mêmes,  ou  gauchement  réparties,  sont  funestes 
à  l'éducation.  Commençons  par  celles  qui  ne  peuvent 
jamais  être  justifiées,  parce  que  leur  vice  est  en  elles,  et 
qu'il  ne  dépend  pas  des  circonstances  d'y  rien  changer. 

Si  nous  nous  transportons  dans  l'intérieur  de  quelques 
familles  où  règne  l'inexpérience,  et  oii  n'aient  pas  pénétré 
d'utiles  leçons,  nous  serons  frappés  de  l'application  dan- 
gereuse qu'on  y  fait  du  système  des  récompenses.  Tantôt 
la  mère  se  persuade  qu'elle  doit  produire  ce  qu'on  appelle 
de  l'effet,  et  alors  elle  donne  aux  moyens  qu'elle  emploie 
on  ne  sait  quelle  apparence  gourmée  et  prétentieuse,  que 
l'enfant  juge  propre  surtout  à  satisfaire  la  vanité  de  ses 
parents  ;  tantôt  elle  croit  encourager  sa  fille  en  lui  in* 
fligeant  un  amusement  qui  l'ennuie,  elle  lui  impose  une 
lecture  divertissante  lorsqu'elle  souffre  de  la  migraine,  ou 
la  conduit  à  un  spectacle  dont  la  moitié  est  faite  pour  un 
autre  âge  que  le  sien.  Quelquefois  elle,  ne  s'aperçoit  pas 
que  son  mode  de  récompense  est  toujours  le  même,  et  que 
cette  uniformité  monotone  en  détruit  tout  l'effet.  D'autres 
fois,  elle  fait  peu  d'attention  aux  conséquences  de  son 
système  à  l'égard  des  personnes  étrangères  ou  de  la  fa- 
mille. Elle  promet  à  sa  fille,  en  cas  de  sagesse  et  de 
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travail,  de  renvoyer  faire  une  excursion  intéressante 
avec  son  oncle,  el  r oncle,  victime  dévouée,  se  trouve  en- 
gagé, malgré  lui  peut-être,  à  payer  une  dette  contractée 
sans  son  aveu.  # 

Il  serait  facile  de  citer  des  imprudences  encore  plus 
graves,  et  nous  signalerons  au  premier  rang  celle  qui 
consiste  à  choisir  pour  moyen  efficace  de  récompense  les 
objets  qui  provoquent  et  stimulent  fortement  les  défauts. 
«  Pour  faire  qu'un  enfant  soit  un  jour  sage,  vertueux  et 
homme  de  bien,  dit  Locke  en  parlant  des  garçons,  mais 
dans  un  passage  applicable  à  l'éducation  des  deux  sexes  *, 
il  faut  lui  apprendre  à  dompter  ses  passions  et  à  réprimer 
l'inclination  qu'il  a  pour  les  richesses,  pour  la  parure,  ou 
pour  la  bonne  chère,  toutes  les  fois  que  sa  raison  et  son 
devoir  l'exigent.  Mais,  si  vous  le  portez  à  faire  une  chose 
raisonnable  en  elle-même,  en  lui  présentant  de  l'argent; 
si  vous  le  réeompenseï  de  la  peine  qu'il  a  d'apprendre 
sa  leçon,  par  le  plaisir  de  manger  quelque  bon  morceau; 
si  vous  lui  promettez  une  cravate  à  dentelle,  ou  un  bel 
habit  neuf,  pourvu  qu'il  s'acquitte  de  quelques-uns  de 
ses  petits  devoirs,  n'est-il  pas  visible  qu'en  proposant  ces 
choses  en  forme  de  récompense,  vous  les  faites  passer 
pour  des  choses  bonnes  en  elles-mêmes,  que  votre  en- 
fant doit  tâcher  d'obtenir,  et  que  par  là  vous  l'excitez  à 
les  désirer  avec  d'autant  plus  d'ardeur,  et  l'accoutumez 
à  mettre  son  bonheur  dans  leur  jouissance  ?  »  Voilà  cer- 
tainement un  des  moyens  les  plus  répandus  et  aussi  les 
plus  nuisibles.  La  tentation  de  l'employer  eat  pressante  t 
parce  qu'il  semble  offrir  des  ressources  difficiles  à  épui- 
ser. La  mère  qui  trouve  sa  fille  insensible  à  un  conseil, 
espère  que  la  promesse  d'un  bonnet  élégant  la  rendra 
plus  laborieuse  ou  plus  docile  ;  elle  appelle  le  sentiment 
de  coquetterie  au  secours  de  son  autorité.  Peut-être  la 
perspective  d'une  friandise,  et,  comme  on  le  dit  aux  en- 
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fants  plus  jeunes,  de  quelque  chose  de  bony  touchera- 
t-elle  moins  la  jeune  fille  adolescente;  mais  la  vanité,  mais 
l'esprit  de  domination,  mais  l'amour  de  la  dépense,  ce 
sont  là  des  défauts  puissants  de  son  âge,  lesquels,  encou- 
ragés par  des  récompenses  qui  les  flattent,  prendront 
tout  à  l'aise  un  hideux  accroissement. 

Faut-il  donc  qu'une  mère  raisonnable  ne  témoigne 
jamais  à  sa  fille  la  satisfaction  qu'elle  éprouve,  par  le 
cadeau  d'un  objet  dé  toilette,  ou  de  quoi  que  ce  soit  qui 
puisse  lui  plaire?  Loin  de  nous  ce  rigorisme  imprati- 
cable! Nous  disons  seulement  que  les  promesses  et  les  ca- 
deaux de  ce  genre  doivent  avoir  en  général  un  caractère 
d'utilité,  qui  empêche  de  les  jeter  à  tel  ou  tel  défaut  comme 
un  appât  frivole  ;  et,  en  outre,  qu'une  mère  prudente  ne 
présentera  pas  ces  objets  comme  la  récompense  directe , 
unique,  d'une  conduite  louable,  mais  simplement  comme 
une  marque  d'amitié,  naturelle  en  cas  de  satisfaction, 
l'approbation  maternelle  restant  toujours  la  récompense 
principale. 

Des  récompenses  qui  choquent  le  caractère  ou  les  facultés. 
— Est-il  possible,  pour  les  encouragements  aussi  bien  que 
pour  les  punitions,  de  faire  abstraction  des  facultés  si 
diverses  dans  leur  degré,  des  qualités  et  des  défauts  si 
variés  ou  si  opposés  dans  leur  nature?  Qui  pourrait  le 
penser  ?  Deux  jeunes  filles  du  même  âge,  et  de  caractères 
analogues,  ne  sauraient  être  récompensées  de  la  même 
manière,  si  la  combinaison  de  leurs  facultés  établit  entre 
elles  des  différences  bien  prononcées.  Vous  payez  une 
leçon  bien  sue,  ici  par  un  simple  et  rapide  éloge,  là  par 
un  baiser  plein  de  tendresse;  pourquoi  deux  poids  et 
deux  mesures ,  si  vous  avez  affaire  à  deux  enfants  de 
douze  ans,  à  deux  jeunes  filles  douces  et  laborieuses  ? 
C'est  que  la  première  a  une  mémoire-  complaisante,  la 
seconde,  une  mémoire  ingrate;  c'est  que  la  première  n'a 
eu  qu'à  vouloir  pour  savoir  sa  leçon,  et  qu'il  a  fallu  à  la 
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seconde  du  dévouement  et  de  la  persévérance  ;  Tune  a 
rempli  de  bonne  grâce  un  devoir  facile ,  l'autre  a  vaincu 
l'obstacle  par  un  effort  courageux. 

Plaçons-nous  à  un  autre  point  de  vue,  et  que  les  fa- 
cultés, comme  l'âge  des  deux  jeunes  filles,  soient  dans 
une  parfaite  analogie  ;  mais  que  l'une  soit  vive  et  pétu- 
lante, l'autre  calme  et  rassise.  Que  va-t-il  arriver  dans  la 
distribution  des  récompenses?  Toutes  deux,  en  présence 
de  leurs  grands  parents,  qui  aiment  à  être  écoutés  lors- 
qu'ils parlent ,  et  que  le  bruit  importune,  viennent  de 
passer  une  heure  entière  dans  le  silence  et  presque  l'im- 
mobilité. Quand  vous  êtes  seule  avec  elles,  vous  approu- 
vez l'obéissance  de  celle-ci,  mais  vous  louez  avec  plus 
d'effusion,  quoique  sans  paroles  exagérées,  la  contrainte 
que  s'est  imposée  celle-là.  Et  vous  n'êtes  pas  injuste; 
car  l'une  a  suivi  l'impulsion  de  sa  douce  et  paisible  na- 
ture, l'autre  a  dompté  la  sienne,  et  la  lutte  a  plus  de  mé- 
rite que  la  pure  résignation. 

Toute  récompense  décernée  sans  égard  pour  le  carac- 
tère et  pour  les  facultés  de  notre  jeune  élève  sera  mal- 
adroite et  nuisible.  Elle  gâtera ,  au  lieu  d'améliorer.  Si 
donc  nous  reprenons  les  exemples  cités  tout  à  l'heure, 
l'éloge  donné  avec  attendrissement  k  celle  dont  la  mé- 
moire retient  sans  peine ,  lui  inspirera  de  la  présomp- 
tion; l'éloge  simple  et  bref  accordé  à  celle  qui  a  lutté 
contre  une  mémoire  ingrate,  découragera  son  zèle.  Ap- 
prouver d'un  mot  la  jeune  fille  pétulante  qui  a  gagné  sur 
elle  de  rester  immobile  pendant  une  heure,  c'est  lu!  ôter 
l'envie  de  mériter  une  si  froide  récompense  ;  s'extasier 
sur  la  sagesse  de  celle  à  qui  il  ne  coûte  rien  d'être  sage , 
c'est  faire  naître  en  elle  fa  pensée  d'essayer  un  peu  de 
la  dissipation. 

Des  récompenses  qui  ne  sont  pas  en  rapport  avec  les  cir- 
constances. —  Enfin,  une  chose  est  bien,  non-seulement 
en  elle-même,  mais  par  son  rapport  avec  les  circonstances 
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dans  lesquelles  on  se  trouve  placé.  Une  récompense  est 
bonne  aussi ,  non  pas  seulement  lorsqu'elle  a  ce  carac- 
tère incontestable,  mais  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  contradic- 
tion entre  elle  et  les  différents  points  de  vue  de  son  objet. 
Ainsi,  par  exemple,  notre  élève,  ordinairement  babillarde, 
vient  de  passer  une  journée  dans  une  réserve  de  paroles 
vraiment  édifiante;  elle  savait  qu'un  déjeuner  champêtre 
était  projeté  pour  le  lendemain,  et  craignait  de  s'en  faire 
exclure,  si  son  défaut  ordinaire  laissait  des  traces  trop 
récentes.  Tout  en  approuvant  ce  combat  de  sa  volonté 
contre  son  penchant,  on  ne  pourrait,  sans  maladresse, 
la  récompenser  par  des  caresses  bien  affectueuses  :  ce  se- 
rait la  remercier  d'avoir  fait  un  bon  calcul.  On  peut  lui 
dire  qu'elle  a  bien  fait,  et  l'inviter  à  se  maintenir  dans 
cette  voie,  môme  sans  motif  intéressé;  mais  le  courage 
n'a  pas  tout  son  mérite,  et  risque  de  tomber  bientôt  après, 
quand  il  ne  tient  qu'à  un  désir. 

Lorsque  la  mère-institutrice  récompense  sa  fille  pour 
ses  travaux  d'étude,  elle  a  besoin  de  s'assurer  qu'une 
partie  n'a  pas  été  soignée  aux  dépens  des  autres,  et  de 
vérifier  l'ensemble  de  la  leçon.  Autrement,  il  pourrait 
arriver  qu'elle  récompensât  la  mauvaise  volonté  et  la  pa- 
resse. Si  la  malicieuse  enfant  a  pu  prévoir  que  les  in- 
terrogations porteront  aujourd'hui  sur  tel  point,  demain 
sur  tel  autre,  elle  se  mettra  en  mesure,  mais  sur  ces 
points  seulement;  toute  autre  partie  delà  leçon  lui  eût 
attiré  un  châtiment;  celle-là  lui  vaudrait  une  ridicule 
récompense. 

Le  degré  de  la  rémunération  dépend  beaucoup  aussi 
des  circonstances  de  l'œuvre  qui  en  est  digne.  Le  même 
témoignage  de  contentement,  selon  l'application  qu'il 
recevra,  sera  tour  à  tour  trop  large  et  trop  restreint.  Mais 
ceci  rentre  dans  des  considérations  nouvelles,  que  nous 
allons  indiquer  sommairement. 
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DE  LA  PROFUSION  ET  SB  LA  MESQUINERIE  DANS  LES  RECOMPENSES. 

De  la  profusion  dans  les  récompenses.  —  H  se  rencontre 
des  mères  de  caractère  trop  faible  ou  d'imagination  trop 
vive,  qui  ne  savent  pas  se  prescrire  une  mesure  conve- 
nable lorsqu'elles  récompensent  lçurs  enfants.  Après  le 
juste  désir  de  les  voir  développer  leur  intelligence  et  for- 
mer leur  cœur,  arrive  la  satisfaction  intime  qu'apportent 
à  ces  bonnes  mères  les  petits  progrès  et  les  honorables 
efforts  ;  puis  cette  satisfaction  devient  une  joie  imprudente 
qui  ne  se  possède  plus,  qui  déborde  et  se  répand  dans 
les  démonstrations,  dans  le  langage  :  ce  sont  des  caresses 
qui  ne  cessent  pas  ;  des  pleurs  de  tendresse  intarissa- 
bles; des  éloges  réitérés ,  et  trop  étendus;  peut-être  des 
encouragements  plus  positifs,  des  cadeaux  à  profusion, 
des  distinctions  qui  deviennent  une  monnaie  courante. 
Faisons  remarquer  à  ces  mères  mal  inspirées  les  princi- 
pales conséquences  d'un  tel  abus. 

D'abord,  les  récompenses  prodiguées  se  nuisent  entre 
elles.  Chacune  ôte  de  sa  valeur  à  celle  qui  la  suit. 
Le  prestige  que  la  rareté  leur  donne  s'efface;  ce  ne  sont 
plus  que  des  effets  prévus,  que  l'élève  prédirait  à  coup 
sûr,  avant  même  d'avoir  entendu  parler  et  vu  agir  sa 
mère. 

La  jeune  fille  se  blase  sur  des  encouragements  qu'elle 
a  la  certitude  de  recueillir  au  delà  de  ces  mérites,  et  qui 
lui  sont  accordés  à,  tout  propos.  Elle  cesse  de  s'en  rendre 
digne,  même  dans  une  mesure  plus  modeste,  et,  dès 
qu'une  récompense  arrache  un  sourire  qui  exprime  l'iro- 
nie, elle  n'a  plus  la  puissance  d'échauffer  le  zèle,  ni  d'ex- 
citer l'émulation. 

Si  quelque  nature  plus  généreuse  résiste  à  cet  entraî- 
nement, elle  n'évitera  un  mal  que  pour  tomber  dans  un 
pire.  La  multiplicité  des  récompenses  excitera  trop  for- 
tement la  sensibilité.  L'enfant  ne  sera  contente  que  lors- 
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qu'elle  aura  une  riche  collection  de  billets,  de  jetons,  de 
petites  gravures  ;  elle  se  brûlera  le  sang  pour  en  gagner 
davantage,  et  sera  consumée  par  une  véritable  fièvre  de 
spéculation.  Il  faut  de  l'intervalle  entre  les  espérances , 
pour  que  le  cœur  soit  à  l'aise,  comme  il  faut  de  l'air  aux 
poumons  pour  nous  permettre  de  respirer. 

Mais  la  profusion  des  récompenses  n'altérera  pas  seu- 
lement les  heureuses  dispositions  de  la  jeune  fille;  elle 
nuira  aussi  à  ses  relations  avec  la  mère-institutrice.  Elle 
la  rendra  exigeante,  capricieuse,  et  lui  inspirera  en  un 
mot  toutes  les  habitudes  d'un  enfant  gâté.  Que  fait-on 
autre  chose  que  gâter  sa  fille,  lorsqu'on  lui  jette  sans 
réflexion  des  louanges,  dés  caresses,  des  présents?  On 
lui  donne  la  pensée  et  presque  le  droit  de  réclamer  tou- 
jours plus  qu'on  ne  lui  accorde,  puisqu'elle  ne  voit  au- 
cune limite  posée  à  ses  prétentions. 

Et  que  devient,  dites-le,  en  face  de  cette  exigence,  que 
devient  le  salutaire,  l'indispensable  principe  de  l'autorité 
maternelle?  L'autorité,  pour  être  respectée,  doit  calculer 
son  action.  Elle  doit  reposer  sur  de  mûres  réflexions, 
aussi  bien  que  sur  une  conviction  arrêtée.  Une  mère  qui 
se  croit  tenue  de  récompenser  sa  fille  ne  peut  trop  exa- 
miner ai  le  mode  et  le  degré  de  la  récompense  qu'elle  lui 
destine  lui  laisseront  à  elle-même  toute  la  liberté  dé  la 
punir  au  besoin.  Le  contraste  trop  saillant  entre  des  ré- 
compenses prodiguées  et  un  châtiment  risqué  par  hasard 
est  peu  favorable  à  l'obéissance,  et  il  est  fort  à  craindre 
que  notre  élève,  enivrée  de  gâteries,  ne  réponde  aux  en- 
couragements par  le  dédain,  et  aux  reproches  par  l'in- 
docilité. 

Certaines  récompenses,  lorsqu'on  les  répand  ainsi  avec 
profusion,  peuvent  encore  donner  lieu  à  un  autre  incon- 
vénient, celui  d'un  emploi  fâcheux  des  ressources  qu'elles 
procurent.  Si,  par  exemple,  au  lieu  d'encourager  l'esprit 
d'ordre  en  permettant  à  la  jeune  fille  de  disposer  d'une 
somme  modeste  pour  l'achat  de  quelques  ajustements,  sa 
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mère,  dans  la  joie  de  voir  que  sa  leçon  a  été  bien  sue, 
que  la  réforme  de  tel  ou  tel  défaut  est  heureusement  com- 
mencée, garnit  d'abord,  et  enfle  bientôt  la  bourse  de  cette 
enfant  sans  expérience,  et  ne  lui  prescrit  aucun  emploi 
de  son  petit  trésor,  nous  avons  bien  peur  que  des  lar- 
gesses fort  mal  placées,  que  des  dépenses  dont  le  moindre 
défaut  serait  d'être  inutiles,  ou,  par  un  effet  contraire  et 
non  moins  déplorable,  que  les  premières  atteintes  de 
l'avarice  ne  résultent  de  ce  système  imprudent. 

De  la  mesquinerie  dans  les  récompenses. — Assurément , 
il  y  a  moins  à  craindre  de  l' insuffisance  que  de  l'excès 
dans  les  récompenses,  puisque  la  rareté  et  la  simplicité 
'sont  les  caractères  distinctifs  de  ce  moyen.  Cependant 
l'insuffisance  est  un  vice  aussi  bien  que  l'excès,  et  nous 
ne  la  confondrons  pas  avec  cette  sobriété  sage  et  néces- 
saire que  nous  avons  déjà  recommandée. 

Le  grand  point,  c'est  que  nulle  récompense  ne  soit  trop 
petite  ni  trop  rare  aux  yeux  de  notre  élève,  qu'elle  la 
sente  au  niveau  de  son  mérite  et  de  son  ambition.  Eh 
bien  !  cette  opinion  dépend  de  l'habileté,  ou  plutôt,  de 
l'attention  persévérante  de  la  mère-institutrice.  L'enfant 
accoutumée  à  voir,  a  goûter  surtout  le  prix  moral  d'une 
caresse,  d'une  marque  de  satisfaction,  trouvera  dans  la 
récompense  la  plus  simple  une  preuve  tout  aussi  peu 
récusable  de  la  tendresse  maternelle  que  dans  le  plus 
riche  cadeau.  Mais  aussi,  il  faudra  que  la  mère  sache 
approprier  l'encouragement  à  l'œuvre  et  au  naturel  de  sa 
fille,  afin  que  jamais  aucune  discordance  ne  trouble  le 
bien-être  harmonieux  de  sa  première  impression.  Il  eSt 
contre  l'intérêt  de  l'éducation  morale  que  la  jeune  fille 
adolescente,  au  moment  d'être  récompensée,  puisse  se 
dire  avec  quelque  justesse  :  Ma  mère  croit  sans  doute  en- 
courager ma  petite  sœur  qui  a  cinq  ans. 

Une  récompense  mesquine  est  celle  qui  manque  de 
dignité  et  de  proportion ,  comme  si  la  mère,  pour  rému- 
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nérer  sa  fille  qui  aurait  donné  son  déjeuner  à  un  pauvre, 
lui  faisait  servir  un  autre  déjeuner  accru  d'un  petit  sup- 
plément de  faveur.  Il  y  aurait  cent  fois  plus  de  magnifi- 
cence dans  un  baiser  bien  tendre  et  bien  appuyé  sur  sa 
joue.  Craignons  d'habituer  cet  âge  flexible  à  concevoir 
d'étroites  idées  qui  ne  pourraient  que  se  rapetisser  un 
jour,  et  rendre  notre  élève,  devenue  à  son  tour  mère  de 
famille,  tout  à  fait  impropre  aux  larges  devoirs  de  l'édu- 
cation. 

Il  y  aura  des  jeunes  filles  qui  se  façonneront  moins 
docilement  à  ces  vues  étroites  et  mesquines  ;  mais  celles- 
là  jugeront  leur  mère,  et  la  jugeront  sévèrement.  Elles 
lui  attribueront  un  calcul  qui  sera  fort  loin  peut-être  de 
sa  pensée,  et  prendront  le  défaut  de  réflexion  et  d'adresse 
pour  un  dessein  bien  arrêté. 

La  suppression  de  toute  récompense  serait  préférable 
à  une  suite  de  récompenses  mesquines.  Or,  cette  suppres- 
sion est  impossible.  Tous  nos  efforts  doivent  donc  se 
diriger  vers  des  encouragements  rares,  simples  et  suffi- 
sants. 

CARACTÈRES  DES  PROMESSES. 

Des  promesses  en  elles-mêmes.  —  Les  promesses  sont  à 
l'égard  des  récompenses  ce  que  sont  les  menaces  à  l'é- 
gard des  punitions.  Elles  annoncent,  mais  ne  réalisent 
pas  ;  elles  excitent  l'attente ,  et  ne  se  rapportent  qu'à 
l'avenir. 

Cependant  il  y  a  dans  les  promesses  quelque  chose  de 
plus  réel  qu'on  ne  serait  porté  à  le  croire.  Elles  peuvent 
être  un  premier  degré  de  récompense,  comme  les  me- 
naces sont  un  premier  degré  de  châtiment.  Une  pro- 
messe calme  console,  encourage;  elle  donne  à  l'avance 
une  sécurité  qui  fait  le  repos  de  l'esprit.  En  outre,  le 
lien  de  la  promesse  est  bien  plus  fort  que  celui  de  la  me- 
nace; car  une  chose  promise  est  une  chose  due,  tandis 
que  nous  nous  efforcerons  de  ne  pas  effectuer  une  me- 
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noce ,  si  nous  le  pouvons  sans  compromettre  en  rien 
l'autorité. 

Il  y  a  des  promesses  absolues  et  des  promesses  condi- 
tionnelles. Les  unes  et  les  autres  sont  admissibles,  quand 
on  en  use  à  propos.  On  peut  dire  seulement  que,  dans 
l'éducation,  les  promesses  conditionnelles  sont  d'ordinaire 
les  plus  avantageuses.  Elles  tiennent  en  haleine  l'enfant 
à  qui  elles  s'adressent,  et  lui  présentent  un  but  de  tra- 
vail ou  de  bonne  conduite  qui  donne  à  la  récompense 
future  son  caractère  de  moralité.  Les  promesses  absolues, 
à  moins  de  venir  après  l'achèvement  de  l'œuvre  qui  mé- 
rite récompense,  et  d'être  purement  et  simplement  l'an- 
nonce de  cette  récompense  déjà  gagnée,  ont  le  défaut  de 
lier  la  mère-institutrice  sans  lui  laisser  un  moyen  naturel 
de  retirer  sa  promesse,  s'il  y  a  lieu.  Elle  a  promis  à  sa  fille 
de  la  faire  jouir  du  spectacle  d'une  course  ;  elle  l'a  promis 
d'une  manière  absolue,  sans  conditions.  Mais  qu'avant 
le  départ  notre  élève  ait  un  accès  de  mauvaise  humeur 
ou  de  paresse,  sa  mère,  justement  mécontente,  va  peut- 
être  la  priver  de  cette  récréation  désirée.  Elle  en  a  bien 
le  droit  sans  doute  ;  ce  n'est  pas  là  ce  qu'il  s'agit  de  con- 
tester ;  la  jeune  fille  bien  élevée  se  soumettra  sans  mur- 
mure, quoique  avec  douleur ,  nous  le  savons  ;  mais  elle 
trouvera  la  privation  bien  dure,  parce  qu'elle  est  inat- 
tendue; quelque  chose  lui  dira  que,  si  sa  mère  avait  fait 
des  réserves,  et  ne  s'était  engagée  qu'à  la  condition  d'une 
conduite  et  d'une  application  satisfaisantes,  elle  aurait  par 
là  même  encouragé  l'enfant  à  de  généreux  efforts  qui 
l'eussent  préservée  de  ce  chagrin. 

Toutes  les  promesses  ne  peuvent  pas  avoir  un  objet 
également  intéressant.  Cependant  la  mère-institutrice 
s'étudiera  à  n'en  faire  aucune  qui  porte  sur  un  objet 
trop  futile  ou  indifférent  à  son  élève.  Ce  serait  un  grand 
mal  si  ce  que  la  mère  emploie  comme  encouragement 
excitait  la  secrète  dérision  de  sa  fille,  soit  comme  chose 
mesquine  et  puérile,  soit  comme  n'ayant  et  ne  pouvant 
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avoir  pour  elle  aucun  attrait.  N'allez  donc  pas  promettre 
un  conte  enfantin  à  la  jeune  fille  de  treize  à  quatorze 
ans,  qui  commence  à  prendre  en  pitié  les  petites  joies  de 
la  première  enfance;  n'allez  pas  non  plus  lui  promettre 
un  beau  livre  grave  et  technique,  dont  elle  pourra  bien 
admirer  la  reliure,  mais  dont  le  contenu  n'offrirait  que 
des  énigmes  à  ses  yeux  ébahis. 

Quand  nous  excluons  la  promesse  d'un  encouragement 
futile,  nous  ne  réclamons  pas  en  faveur  des  récompenses 
de  luxe;  tout  au  contraire.  On  sait  que  l'objet  le  plus 
simple  nous  paraît  de  nature  à  servir  de  récompense 
très-efficace;  mais  il  faut  que  la  mère  sache  y  rattacher 
cet  intérêt  de  convention  qui  en  fait  la  véritable  valeur. 
La  promesse  d'un  divertissement  fort  modeste  fera  battre 
le  cœur  de  notre  élève  et  l'excitera  au  bien,  si  elle  a  pris 
de  bonne  heure  le  goût  des  plaisirs  sans  fracas.  Nous 
n'entendons  pas  non  plus  qu'il  soit  toujours  nécessaire 
de  lui  promettre  des  récompenses  qui  provoquent  en  elle 
de  vifs  transports;  mais  nous  croyons  utile  de  lui  faire 
entrevoir  pour  prix  de  ses  devoirs  un  résultat  qui  ne  la 
laisse  pas  froide,  et  qu'elle  soit  portée  à  rechercher  avec 
un  désir  sérieux  de  l'obtenir. 

Que  la  mère  sache  distinguer  soigneusement  les  pro- 
messes en  harmonie  avec  le  but  de  l'éducation,  de  celles 
qui  vont  contre  cette  destination  toute  morale.  Fénelon 
ne  veut  pas  qu'on  promette  jamais  aux  jeunes  filles  pour 
récompenses  des  ajustements  ou  des  friandises.  «  C'est 
faire  deux  maux,  ajoute-t-il  :  le  premier,  de  leur  inspi- 
rer l'estime  de  ce  qu'elles  doivent  mépriser;  et  le  second, 
de  vous  ôter  le  moyen  d'établir  d'autres  récompenses  qui 
faciliteraient  votre  travail  *.  »  Vous  pouvez  très-bien,, 
quand  vous  êtes  satisfaite,  et  que  l'enfant  a  trouvé  dans 
votre  satisfaction  la  principale  récompense,  ajouter 
comme  marque  d'amitié  quelque  objet  de  ce  genre,  qui 

4 .  D*  V Éducation  des  Filles,  chap.  t. 
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lui  serve  et  qui  lui  plaise;  mais  la  réalité  n'a  pas  ici 
l'inconvénient  de  la  promesse,  parce  que  la  promesse  éta- 
blit comme  point  de  mire,  comme  encouragement  capi- 
tal, ce  qui  ne  doit  être  qu'un  complément  imprévu,  très- 
indépendant  de  la  récompense  essentielle  et  légitime. 

La  réflexion  devant  présider  aux  promesses  que  la 
mère- institutrice  fait  à  sa  fille,  il  semble  presque  superflu 
de  l'engager  à  ne  jamais  promettre  que  ce  qu'elle  est  sûre 
de  pouvoir  tenir.  Une  promesse  lancée  légèrement,  et  sans 
qu'on  ait  examiné  si  elle  annonce  quelque  chose  de  pra- 
ticable, est  de  nature  à  jeter  la  mère  dans  un  très-fâ- 
cheux embarras.  La  voyez-vous  désireuse  de  s'acquitter 
à  propos,  et  obligée  de  reconnaître  devant  sa  fille  qu'elle 
s'est  trop  pressée  d'éveiller  ses  espérances?  Il  y  a  toujours 
de  l'inconvénient  et  une  sorte  de  contradiction  bizarre  à 
ce  qu'une  promesse  puisse  être  imputée  à  étourderie  à  la 
mère  par  son  enfant. 

Caractères  relatifs  des  promesses.  —Arrivons  aux  consi- 
dérations diverses  qui  doivent  frapper  la  mère- institu- 
trice, lorsqu'elle  applique  à  son  élève  ce  mode  d'encou- 
ragement. 

Elle  doit  songer  d'abord  à  ne  promettre  que  des  ré- 
compenses qui  soient  d'accord  avec  l'âge  et  le  sexe  de 
son  élève.  Si  elle  s'est  avisée  d'annoncer  une  longue  et 
belle  promenade,  en  cas  de  satisfaction,  et  qu'au  mo- 
ment d'accomplir  sa  promesse  elle  craigne  tout  à  coup 
d'avoir  imposé  à  une  jeune  fille  délicate  une  fatigue  sup- 
portable seulement  pour  un  garçon  agile  et  robuste,  il  y 
a  nécessité  pour  elle  de  reculer.  Mais  notre  élève  connaît 
mal  la  mesure  de  ses  forces,  les  conséquences  que  peut 
avoir  pour  elle  la  fatigue  d'une  longue  marche;  elle  se 
dépite  et  se  désole  ;  elle  ne  voit  qu'une  chose,  la  pro- 
messe de  sa  mère  ;  et  cette  promesse,  le  devoir  de  sa  mère 
est  d'y  'manquer. 

Lorsque  la  jeune  fille  a  une  imagination  vive,  qui  s'en- 
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flamme  el  se  trouble  aisément,  la  raison  veut  qu'en  se 
serve  des  promesses  pour  la  stimuler,  parce  que  l'imagi- 
nation travaille  sur  ce  qui  n'est  pas  encore,  et  que  les  pro- 
messes, toutes  relatives  à  l'avenir,  laissent  à  cette  faculté 
si  active  trop  d'espace  et  de  liberté.  Du  moins,  lors- 
qu'on a  recours  à  ce  moyen  dans  une  pareille  circon- 
stance, on  doit  avoir  soin  de  ne  promettre  que  des  objets 
bien  déterminés  et  des  résultats  bien  positifs.  Autrement, 
on  fatiguerait  en  voulant  encourager,  et  on  ferait  un 
tourment  d'une  récompense.  On  ne  promettra  pas  une 
récréation  trop  sentimentale  à  la  jeune  fille  dont  la  sen- 
sibilité est  expansive  :  car  son  émotion  commencera  même 
avant  que  la  promesse  soit  réalisée,  et  cette  émotion  crois- 
sante doit  nuire  à  sa  santé  comme  k  son  repos. 

A  une  enfant  pétulante,  étourdie,  conviendront  lespro- 
messes  d'amusements  variés,  animés,  mais  tempérés  à 
propos  par  des  mesures  de  prudence  maternelle.  A  celle 
qui  est  plus  lente,  plus  engourdie,  on  promettra  un  plaisir 
calme  peut-être,  mais  qu'on  saura  bien  mêler  à  temps 
d'un  peu  de  mouvement  et  d'activité.  Souvenons-nous 
que,  si  la  promesse  fait  attendre  un  encouragement  qui 
contrarie  le  caractère  de  notre  élève,  elle  sera  reçue  avec 
indifférence  ou  avec  déplaisir;  mais  reposons-nous-en 
sur  la  mère;  qui,  au  moment  même  de  l'exécution,  mo- 
difiera l'effet  de  cette  promesse,  et  le  fera  servir  au  re- 
dressement d'un  défaut,  en  même  temps  qu'elle  l'accom- 
modera aux  besoins  du  caractère. 

Quant  aux  rapports  &  établir  entre  l'objet  promis  et 
l'œuvre  qu'on  exige  de  l'élève,  soit  pour  l'étude,  soit  pour 
la  conduite,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'ils  soient  bien 
intimes,  mais  il  en  faut  pourtant  quelques-uns.  Ce  n'est 
pas  toujours  un  livre  ou  un  atlas  de  géographie  qu'on 
promettra  pour  une  suite  de  dictées  et  de  rédaction»  bien 
soignées  ;  d'honorables  efforts  pour  se  corriger  de  l'en- 
têtement, du  mensonge,  ou  de  tout  autre  défaut,  n'au- 
ront pas  toujours  pour  seule  perspective  l'assurance 
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toute  morale  des  éloges  et  des  caresses  de  famille.  L'a- 
mélioration du  caractère  peut  accidentellement  être  en- 
couragée par  un  objet  d'études,  et  les  progrès  d'une  jeune 
fille  studieuse  seront  aussi  bien  rémunérés  par  un  petit 
voyage  que  par  le  cadeau  de  quelques  instruments  de 
travail.  Mais  ce  qui  importe  véritablement,  c'est  de  ne  pas 
promettre  trop  pour  un  mérite  ordinaire,  ni  trop  peu 
pour  une  œuvre  digne  de  haute  approbation.  Notre  élève 
doit  éprouver  le  sentiment  soudain  et  irrésistible  d'une 
proportion  juste  entre  ce  qu'on  lui  demande  et  ce  qu'on 
lui  promet,  et  la  mesure  de  son  jugement  sera  aussi 
celle  de  son  courage. 

Nous  voudrions  encore  reconnaître  un  caractère  essen- 
tiel dans  les  promesses,  au  moment  où  elles  sont  proférées; 
ce  caractère  est  d'être  en  effet,  et  de  paraître  h  l'enfant, 
des  promesses  sérieuses.  Pour  que  ce  moyen  ait  toute  son 
importance,  il  faut  qu'il  puisse  inspirer  une  confiance 
sans  bornes.  La  mère  qui  ferait  une  promesse  pour  se 
débarrasser  d'une  importunité,  et  qui. laisserait  ensuite 
échapper  cette  promesse  de .  sa  mémoire,  aurait  bien 
de  la  peine  à  persuader  dans  une  autre  occasion 
qu'elle  a  réellement  le  dessein  de  tenir  ce  qu'elle  a 
promis. 

ACCOMPLISSEMENT  DES  PROMESSES. 

Conditions  nécessaires.  —  De  même  qu'une  promesse 
aura  été  faite  sans  emphase,  de  même  elle  devra  être 
accomplie  avec  simplicité.  L'exagération  nuit  à  la  con- 
fiance, et  la  jeune  fille  qui  voit  sa  mère  préparer  une 
sorte  d'effet  dramatique  pour  l'accomplissement  d'une 
promesse,  doit  se  sentir  bien  moins  touchée  qu'elle  ne  le 
serait  par  le  naturel.  On  songera  d'ailleurs  que  la  récom- 
pense promise  est  par  cela  même  une  récompense  prévue; 
que  son  mérite  sera  de  ressembler  à  l'idée  raisonnable 
que  l'enfant  a  dû  concevoir.  On  n'introduira  pas  un  mer- 
veilleux froid  et  inutile  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  positif 
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au  monde,  l'acquittement  d'une  dette  et  le  règlement  d'un 
compte  dont  tous  les  chiffres  sont  connus. 

Mais  ce  qui  est  d'une  plus  haute  portée,  d'une  nécessité 
supérieure  dans  l'accomplissement  des  promesses,  c'est  la 
sincérité.  Non-seulement  une  promesse  doit  être  remplie 
envers  notre  élève,  mais  elle  doit  l'être  dans  les  termes 
et  avec  les  circonstances  que  la  mère-institutrice  a  pri- 
mitivement exprimés.  Nous  écartons,  il  le  faut  bien,  les 
empêchements  de  force  majeure;  mais,  pour  tout  ce  qui 
dépend  de  la  volonté  de  la  mère,  nous  la  croyons  stricte- 
ment obligée  envers  l'enfant. 

«  Eh  quoi  !  diront  peut-être  quelques-unes  de  nos  lec- 
trices, très-loyales  et  très-sincères,  mais  préoccupées  de 
l'opinion  qu'une  mère  ne  peut  être  contrainte  dans  ses 
rapports  avec  sa  fille,  comme  elle  le  serait  à  l'égard  des 
étrangers;  eh  quoi!  nous  regarderions  une  promesse 
faite  à  une  enfant  de  douze  ans  comme  un  contrat  authen- 
tique !  Nous  établirions  nos  relations  domestiques  selon 
la  rigueur  du  droit,  et  notre  influence  maternelle  serait 
tempérée  par  le  Gode  !  Oui,  sans  doute,  en  général  nous 
tiendrons  ce  que  nous  aurons  promis;  mais  ce  serait 
aussi  trop  de  scrupule  que  de  vouloir  faire  d'une  promesse 
un  engagement  en  forme.  Nos  filles  apprendraient  à  nous 
traiter  comme  des  créanciers  traitent  leurs  débiteurs,  et 
la  soumission  complète  qu'elles  doivent  pratiquer  envers 
nous  serait  bientôt  altérée  par  le  droit  prétendu  que 
nous  leur  donnerions  de  nous  rappeler  des  obligations 
imaginaires.  » 

Ce  qu'il  pourrait  y  avoir  de  spécieux  dans  ces  raison- 
nements nous  semble  facile  à  détruire.  En  effet,  loin  de 
nuire  à  l'autorité  de  la  mère  de  famille,  la  sincérité  et 
l'exactitude  qu'elle  met  dans  l'accomplissement  des  pro- 
messes faites  à  sa  fille,  redoubleront  la  respectueuse 
confiance  que  celle-ci  doit  placer  en  elle.  Il  ne  s'agit  pas 
de  donner  à  l'enfant  le  droit  de  réclamer  avec  arrogance, 
mais  d'éviter  qu'elle  ne  puisse  accuser  tout  bas  sa  mère  d'ir- 
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réflexion  et  d'oubli.  La  mère  a  incontestablement  le  pou- 
voir de  négliger  sa  promesse  ;  mais  qu'y  gaçnera-t-elle? 
Quel  profit  en  lirera-t-elle  pour  l'éducation?  C'est  tou- 
jours là  le  grand  point;  et  le  plus  commode  des  systèmes, 
s'il  peut  nuire  au  progrès  moral  de  notre  élève,  ne  sera 
pour  nous  qu'un  système  faux  et  dangereux. 

Ignore-t-on  d'ailleurs  toute  la  force  de  l'exemple, 
toute  la  puissance  des  souvenirs?  Craignons  de  laisser 
croire  à  notre  élève  qu'il  y  a  un  âge  et  des  circonstances 
qui  affaiblissent  l'obligation  née  d'une  promesse,  de  peur 
qu'à  son  tour  elle  ne  s'affranchisse  plus  d'une  fois  du 
scrupule  des  engagements. 

Conditions  accessoires.  —  A  moins  que  la  nécessité  n'y 
oblige,  c'est  un  tort  que  de  reculer  à  un  terme  trop  éloi- 
gné l'accomplissement  d'une  promesse.  Fût-elle  l'objet  le 
plus  agréable  à  l'enfant,  elle  perdra  beaucoup  de  son 
prix  par  une  interminable  attente,  et,  semblable  à  un  vin 
généreux  dont  le  fumet  s'évapore  quand  on  l'expose  long- 
temps au  contact  de  l'air,  elle  ne  conserve  plus  ce  mon- 
tant qui  est  propre  à  stimuler  le  zèle  et  à  donner  de  l'élan 
au  caractère.  L'intervalle  qui  doit  séparer  la  promesse 
.  de  l'accomplissement  doit  être  assez  long  pour  qu'il  y 
ait  épreuve,  mais  assez  rapide  pour  qu'il  y  ait  toujours 
intérêt. 

Lorsque  le  temps  est  arrivé  de  tenir  ce  que  nous  avons 
promis,  faisons-le  sans  nous  étendre  en  paroles  pour 
démontrer  que  nous  nous  donnons  le  mérite  de  le  faire. 
Les  longs  discours  nuisent  à  l'effet  des  actes  simples  et 
raisonnables.  Nous  comprenons  que  la  mère-institutrice 
dise  à  sa  fille  :  «  Tu  vois  que  j'ai  rempli  fidèlement  ma 
promesse  ;  songe  que  j'exigerai  de  toi  la  même  fidélité.  » 
Mais  nous  l'engageons  à  s'arrêter  là,  à  ne  pas  se  perdre 
dans  les  commentaires,  et  à  se  garder  surtout  de  faire 
valoir  aux  yeux  de  sa  fille  une  prétentieuse  loyauté. 

Il  est  un  défaut  dans  lequel  tombent  quelquefois  les 
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mères  qui  élèvent  elles-mêmes  leurs  filles,  lorsqu'elles 
leur  annoncent  par  promesses  des  récompenses  plus  posi- 
tives en  cas  de  satisfaction.  Elles  exigent  d'elles  k  leur 
tour  des  promesses  de  zèle  ou  de  réforme;  cette  réciprocité 
les  séduit,  et,  lorsqu'elles  ont  échangé  leur  propre  enga- 
gement contre  celui  de  leurs  élèves,  elles  s'endorment  tran- 
quilles sur  la  foi  de  l'avenir.  L'expérience  de  l'éducation 
est  peu  favorable  k  cette  méthode;  l'adolescence  est 
oublieuse  et  légère,  ou  du  moins  elle  ne  sent  pas  toujours 
la  force  d'une  promesse  en  la  proférant.  Nous  n'exige- 
rions aucune  promesse  de  notre  élève;  nous  attendrions 
les  effets.  Si  le  désir  du  bien  s'est  éveillé  en  elle,  si  elle 
aspire  à  toucher  le  but  que  nous  lui  avons  montré,  elle 
agira,  quoique  sans  promesse,  et  nous  arriverons  naturel- 
lement à  réaliser  ce  que  nous  aurons  nous-mêmes  pro- 
mis; mais  si  elle  est  tiède  et  indifférente ,  si  la  seule 
contrainte  de  notre  présence,  la  seule  obsession  de  nos 
paroles,  lui  ont  arraché  une  promesse  faite  de  bouche  et 
non  de  cœur,  les  termes  plus  formels  ne  seront  pas  un 
lien  qui  la  retienne,  et  nul  motif  solide  ne  justifiera  notre 
sécurité. 


ii  n 
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XIX. 

louanges;  distinctions. 

CARACTÈRES  DES  LOUANGES. 

Caractères  essentiels.  —  La  question  des  louanges  est 
une  des  plus  sérieuses  de  l'éducation,  et  spécialement  de 
r éducation  des  filles.  Selon  que  ce  mode  d'encourage- 
ment est  bien  ou  mal  employé ,  le  cœur  de  notre  élève  se 
gâte  ou  s'épure,  son  esprit  se  gonfle  ou  s'enrichit.  Nous 
devons  donc  apporter  à  cette  étude  une  attention  reli- 
gieuse, et,  après  avoir  déterminé  les  traits  auxquels 
se  reconnaissent  les  louanges,  en  régler  soigneusement 
l'emploi. 

Ce  n'est  plus  ici  la  simple  promesse,  qui  satisfait  plu- 
tôt Timagination  qu'elle  ne  récompense  substantiellement 
le  mérite ,  et  ce  n'est  pas  encore  la  réalité  palpable  d'une 
récompense  que  les  yeux  peuvent  voir  ou  que  les  mains 
peuvent  toucher.  Mais,  ainsi  que  les  punitions  les  plus 
positives  ne  sont  pas  toujours  les  plus  efficaces,  les  en- 
couragements les  plus  appréciables  aux  sens  ne  sont  pas 
toujours  les  plus  énergiques.  Les  louanges,  moins  maté- 
rielles que  les  cadeaux,  par  exemple,  n'en  ont  que  plus 
de  portée.  Elles  parlent  à  la  fois  à  l'imagination  et  à 
,  l'âme,  et  leur  pouvoir  est  justement  dans  cette  délicatesse 
naturelle  qui  leur  rend  nuisible  le  mélange  de  tout  élé- 
ment grossier. 

Puissantes  pour  le  bien,  les  louanges  ne  sont  pas  moins 
puissantes  pour  le  mal ,  suivant  l'intention  qui  les  dicte, 
le  langage  qui  les  exprime  et  les  dispositions  de  celle  qui 
les  écoute.  Elles  sont  un  charme  qui  améliore  et  une  se- 
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duction  qui  pousse  vers  l'abîme,  un  doux  breuvage  qui 
désaltère  et  un  poison  qui  tue. 

Ce  redoutable  moyen  s'adresse,  en  effet,  à  l'un  des  in- 
stincts les  plus  actifs  et  les  plus  dangereux  du  cœur  hu- 
main, à  l'amour -propre.  L'amour -propre  aspire  aux 
louanges  comme  à  son  aliment  naturel.  Éveillé  de  bonne 
heure  chez  la  jeune  fille ,  il  lui  fait  désirer  d'être  louée 
pour  ce  qu'elle  a  de  brillant  et  pour  ce  qu'elle  a  de  so- 
lide, pour  sa  figure  ou  sa  toilette,  aussi  bien  que  pour  ses 
qualités  ou  ses  progrès.  Dès  lors,  quand  des  éloges  s'a- 
dressent à  elle,  ils  la  trouvent,  nous  ne  disons  pas  pré- 
parée à  les  entendre,  mais  avide  de  les  recevoir. 

Voilà  donc  un  des  stimulants  les  plus  actifs  que  puisse 
rencontrer  la  mère  qui  entreprend  d'élever  sa  fille  ;  sti- 
mulant toujours  à  sa  portée,  toujours  d'un  emploi  prompt 
et  facile,  mais  dont  elle  doit  d'autant  plus  se  défier:  car, 
ai  les  louanges  sont  exagérées  ou  données  hors  de  pro- 
pos ,  elles  produiront  bien  plus  de  mal  que  n'auraient 
produit  de  bien  des  éloges  simples  et  raisonnables.  Nous 
reviendrons  tout  à  l'heure  sur  les  preuves  de  ce  fait  im- 
portait. 

Caractères  secondaires.  —  Reconnaissons  néanmoins, 
dès  à  présent,  que  les  avantages  des  louanges  bien  dis- 
tribuées sont  assez  notables  pour  que  la  mère- institu- 
trice ait  le  courage  de  passer  entre  les  écueils.  Indépen- 
damment de  l'impulsion  qu'elles  peuvent  donner  au  zèle, 
elles  servent  encore  à  témoigner  de  cette  sympathie  qu'une 
mère  doit  laisser  voir  à  son  enfant.  L'approbation  inté- 
rieure n'est  pas  suffisante,  et  une  récompense  sèchement 
accordée  ne  ferait  voir  à  notre  élève  qu'une  institutrice 
indifférente,  là  où  elle  a  besoin  de  trouver  une  mère 
tendre  qui  jouit  des  mérites  de  sa  fille,  ménage  sa  mo- 
destie, mais  ne  lui  refuse  pas  un  mot  du  cœur. 

Dans  l'intérêt  du  jugement  de  notre  élève,  on  peut 
encore  applaudir  à  un  bon  emploi  des  louanges.  En  effet, 
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elles  lui  enseigneront  à  se  former  une  juste  idée  des 
choses,  ii  placer  convenablement  son  blâme  et  son  estime; 
à  ne  pas  se  contenter  d'un  suffrage  muet  et  dédaigneux 
qui  blesserait  le  mérite,  et  k  répartir  au  besoin,  dans  une 
proportion  équitable ,  les  paroles  encourageantes  qu'on 
attendra  d'elle  h.  son  tour. 

EMPLOI  DES  LOUANGES. 

Emploi  utile  des  louanges.  —  Puisque  les  jeunes  filles 
sont  extrêmement  sensibles  aux  louanges,  et  que  la  pru- 
dence maternelle  peut  user  de  ce  moyen ,  recommandons 
d'abord  à  la  mère-institutrice  de  consulter  la  première 
loi  de  tout  moyen  d'éducation  morale,  l'opportunité. 
Qu'elle  traite  son  élève  selon  ses  œuvres,  et  ne  la  loue  pas 
au  hasard,  avant  de  s'assurer  qu'elle  a  bien  fait,  ou  seu- 
lement pour  l'engager  à  bien  faire.  «  Si  un  père,  dit  le 
grave  Locke  *,  caresse  ses  enfants  et  leur  donne  des 
louanges  lorsqu'ils  font  bien ,  et  qu'il  les  regarde  froide- 
ment et  avec  sévérité  lorsqu'ils  font  mal ,  et  si  leur  mère 
et  toutes  les  autres  personnes  qui  sont  autour  d'eux  les 
traitent  de  la  même  manière,  ils  deviendront  en  peu  de 
temps  sensibles  à  cette  différence  de  traitement;  et,  si 
l'on  se  fait  une  loi  d'en  user  toujours  de  même  avec  eux, 
je  suis  assuré  que  cela  seul  fera  plus  d'impression  sur 
leur  esprit  que  des  menaces  ou  des  châtiments.  ^  Ainsi, 
la  science  de  l'à-propos  est  indispensable  à  la  mère, 
lorsqu'elle  accorde  une  louange  à  sa  fille,  et  un  éloge 
donné  hors  de  propos  compromettra  le  succès  même  de 
ceux  qui  pourraient  être  mérités  et  adressés  plus  tard. 

Mais  prenons  garde  qu'un  sentiment  d'équité  ne  nous 
égare.  Ne  nous  croyons  pas  obligés  de  louer  notre  élève 
toutes  les  fois  qu'elle  aura  bien  fait.  Si  elle  est  naturelle- 
ment zélée  et  courageuse,  elle  méritera  trop  souvent  nos 
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éloges  pour  ne  pas  finir  par  être  fatiguée  d'un  même  re- 
frain. Il  y  aurait  un  scrupule  excessif  à  placer  l'à-propos 
d'une  louange  exclusivement  dans  le  mérite  de  l'œuvre 
accomplie;  il  faut  des  intervalles  entre  nos  compliments, 
pour  qu'ils  n'aient  rien  de  la  routine ,  et,  si  nous  savons 
en  être  sobres ,  nous  les  verrons  reçus  avec  cette  vive 
émotion  qui  en  annonce  l'effet. 

Miss* Edgeworth  compare,  d'une  manière  originale, 
mais  juste,  les  enfants  accoutumés  k  vivre  longtemps  sur 
un  éloge  donné,  aux  animaux  qui  boivent  d'un  seul  trait 
de  quoi  prévenir  la  soif  pendant  plusieurs  jours,  et  elle* 
ajoute  :  «  Ceux  qui  vivent  avec  des  parents  ou  des  insti- 
teurs  avares  de  louanges ,  ne  s'attendent  pas  k  en  rece- 
voir; ils  sont  contents ,  lorsqu'ils  découvrent  dans  le  re- 
gard, le  son  de  voix,  les  manières,  que  l'on  est  passa- 
blement satisfait Lorsque  nous  joignons   à  l'éloge 

l'expression  d'une  affection  tendre,  nous  satisfaisons  à  la 
fois  r amour-propre  et  le  cœur  ;  c'est  ce  qu'il  faut  tâcher 
de  faire  toujours.  11  faut  que  le  mouvement  de  la  sym- 
pathie, le  sentiment  d'être  aimé  de  ceux  qu'il  chérit  et 
respecte,  pénètre  dans  le  cœur  de  l'enfant  au  même  in- 
stant où  sa  vanité  est  chatouillée  par  la  louange.  Ce  qu'il  « 
y  a  d'étroit  et  de  personnel  dans  les  émotions  de  la  va- 
nité se  perd  ou  s'ennoblit  dans  les  émotions  de  la  sym- 
pathie f.  » 

La  sobriété  des  éloges  consistera  non-seulement  dans 
leur  rareté,  mais  dans  la  précision  sage  de  leur  expres- 
sion. Donnés  en  peu  de  mots,  ils  concentrent  toute  leur 
force  dans  la  brièveté  même  des  paroles.  S'il  est  vrai, 
comme  on  l'a  dit,  que  le  cœur  soit  bavard,  le  jugement 
ne  doit  pas  l'être,  et,  malgré  la  part  que  le  sentiment 
peut  avoir  à  l'éloge,  c'est  toujours,  en  définitive,  le  juge- 
ment qui  loue  à  propos  ;  c'est  lui  qui  a  le  droit  de  régler 
la  formule  d'un  encouragement  qui  est  son  ouvrage. 

4.  Éducation  pratique,  cbap.  xi. 
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Au  mérite  de  la  rareté  et  de  la  brièveté  des  éloges, 
ajoutons  la  condition  d'une  sévère  simplicité.  Toute 
louange  exagérée  est  mortelle  pour  notre  élève,  parce 
qu'elle  la  place  dans  une  atmosphère  de  mensonge  et 
d'illusion.  Au  contraire,  une  louange  simple  et  vraie 
échauffe  doucement  son  âme  pure  ;  elle  lui  laisse  toute 
6a  sérénité  et  lui  imprime  un  salutaire  mouvement  de 
zèle.  L'enfant  ne  se  croit  pas  plus  de  mérite  qu'elle  n'en 
a  réellement,  mais  elle  comprend  qu'elle  a  en  elle  de 
quoi  justifier  un  éloge  qui  n'a  rien  d'ambitieux.  Sa  mère 
a  respecté  cette  fleur  délicate  de  modestie  qui  est  le  pre- 
mier et  le  plus  précieux  mérite  de  la  jeune  fille  adoles- 
cente, et  son  émulation  ne  coûte  rien  aux  qualités  de  son 
cœur. 

Assurément,  cette  mesure  difficile  dans  les  éloges  exige 
de  la  part  de  la  mère-institutrice  une  persévérante  atten- 
tion. Il  y  a  lieu  de  penser  que,  dans  les  premiers  temps 
de  l'éd  ucation,  elle  se  trompera  de  quelques  degrés .  Qu'elle 
se  garde  cependant  de  perdre  courage.  Un  tort  incom- 
plet, promptement  réparé ,  ne  peut  inspirer  de  vives  in- 
quiétudes. Un  peu  de  sécheresse  ou  d'emphase  dans  la 
.distribution  des  louanges,  quand  vous  n'en  prenez  pas 
légèrement  votre  parti  et  que  vous  vous  hâtez  de  guérir 
le  mal,  n'aura  guère  d'influence  sur  l'ensemble  du  carac- 
tère de  votre  fille.  Marchez  à  l'aise  dans  votre  action  ma- 
ternelle; seulement  ne  la  ralentissez  pas. 

Il  nous  paraît  utile  que ,  dans  toutes  les  occasions  or- 
dinaires, les  louanges  soient  données  à  la  jeune  fille  en 
particulier.  Ce  qui  doit  lui  importer,  c'est  l'approbation 
formelle  de  sa  mère  et  de  ses  plus  proches  parents.  Il 
suffit  que  les  autres  personnes  sachent  en  général  que 
l'on  est  satisfait  d'elle;  mais  il  est  superflu  de  l'expo- 
ser à  Tembarras  d'un  compliment  solennel.  Louez  ra- 
rement votre  fille  devant  le  monde;  on  prendrait  vos 
éloges,  non  pas  pour  de  la  justice,  mais  pour  de  la  fai- 
blesse ou  de  la  vanité.  La  condition  même  de  votre  élève, 
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son  âge,  son  sexe,  rendent  convenable  que  les  éloges 
lui  soient  adressés  h  demi-voix,  à  l'ombre  modeste  du 
foyer. 

Quand  la  jeune  fille  a  plus  de  bonne  volonté  que  d'in- 
telligence et  de  facilité  pour  le  travail ,  ou  que ,  malgré 
ses  efforts  sincères,  la  tyrannie  de  ses  défauts  fait  obsta- 
cle à  la  réforme  de  son  humeur,  mère  prudente,  ne  crai- 
gnez pas  de  louer  un  résultat  même  imparfait.  Ce  n'est 
pas  ce  que  votre  élève  a  fait  qui  est  le  plus  digne  d'en- 
couragement, c'est  ce  qu'elle  a  voulu  faire.  Tenez-lui  bien 
compte  de  ce  bon  vouloir,  et  qu'elle  sache  que  cette  lutte 
intérieure  soutenue  par  elle  n'a  rien  eu  de  caché  pour 
vous.  Elle  sera  frappée  en  même  temps  de  votre  perspi- 
cacité et  de  votre  justice  ;  elle  aura  foi  en  elle-même  sans 
présomption ,  et  assez  seulement  pour  que  sa  résolution 
persiste  ;  un  nouvel  et  plus  rapide  élan  la  poussera  vers 
le  bien. 

La  mère  qui  aura  bien  étudié  le  caractère  de  sa  fille 
saura  plus  facilement  quand  et  de  quelle  manière  il  con- 
viendra de  la  louer.  Notre  élève  est  naturellement  apa- 
thique; mais  il  est  à  croire  que  nous  trouverons  bien 
chez  elle  un  point  qui  mérite  quelque  éloge ,  une  portion 
de  travail,  une  qualité  morale  qu'il  soit  possible  d'ap- 
prouver. Attachons-nous  à  cette  prise  ;  louons  l'enfant  d'a- 
voir bien  su  sa  géographie,  d'avoir  vivement  retenu  sa 
petite  sœur  qui  allait  tomber.  Ajoutons  que  ce  qui  lui 
vaut  nos  éloges  vient  de  l'activité  dont  elle  a  fait  preuve, 
que  les  personnes  actives  s'instruisent  bien  plus  et  sont 
plus  tôt  prêtes  pour  une  bonne  action  que  les  personnes 
indolentes,  et  laissons-la  réfléchir  sur  la  moralité  de  ces 
paroles.  Est-elle  douée  d'une  grande  vivacité  de  senti- 
ments, nous  la  louerons  surtout  des  preuves  de  sang- 
froid  et  de  jugement  qu'elle  aura  données;  et,  en  général, 
nous  aurons  soin  que  nos  éloges  tendent  à  établir  l'équi- 
libre entre  les  facultés  de  son  intelligence  et  les  qualités 
de  son  cœur. 
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Emploi  dangereux  des  louanges.  —  Pour  que  la  mère- 
iustitutrice  puisse  se  livrer  sans  crainte  à  remploi  d'un 
moyen  si  puissant  et  quelquefois  si  utile,  il  est  intéres- 
sant qu'elle  n'ignore  aucun  des  périls  qu'il  peut  susciter, 
lorsqu'on  s'en  sert  avec  imprudence  ou  sur  de  fausses 
inductions. 

L'effet  de  la  louange  exagérée  et  prodiguée  sans  me- 
sure n'est  plus  simplement  une  excitation  de  l'amour- 
propre;  c'est  une  enflure  et  une  explosion  de  l'orgueil.  La 
louange  même  mérite  alors  de  perdre  son  titre;  elle  n'est 
plus  qu'une  triste,  une  inconvenante  flatterie.  Or,  quel 
poison  plus  funeste  que  la  flatterie  pour  ce  jeune  cœur? 
Quelle  préparation  pour  ces  belles  et  dangereuses  années 
de  la  jeunesse,  où  notre  élève  aura  de  nouvelles  attaques 
d'adulation  à  soutenir  !  En  lui  donnant  dès  son  adoles- 
cence le  goût  des  louanges  outrées ,  on  la  livre  sans  dé- 
fense aux  conseils  perfides  qui  se  cacheront'peut-étre  un 
jour  sous  un  étalage  d'admiration. 

Examinez  un  peu  cette  jeune  fille,  si  modeste  en  appa- 
rence, et  que  peut-être  son  naturel  porte  à  la  modestie. 
Elle  a  brodé  avec  succès  un  mouchoir.  C'est  bien  ;  mais 
il  n'y  a  pas  là  matière  à  l'enthousiasme  ni  à  l'extase.  Ce- 
pendant sa  mère  l'accable  de  compliments,  l'étourdit  de 
louanges.  Elle  élève  d'une  main  le  merveilleux  ouvrage 
et  le  présente  successivement  aux  hommages  de  tous  les 
membres  de  la  famille.  C'est  parfait!  C'est  charmant! 
Survient  une  personne  étrangère  ;  on  n'ose  pas  exiger 
son  tribut  d'éloges;  mais  l'heureux  mouchoir  reste  en  vue, 
et,  sur  la  moindre  observation  obligeante, -recommence 
et  redouble  le  concert  d'applaudissements. Pauvre  enfant! 
vous  serez  armée  d'une  raison  bien  héroïque,  si  vous  ne 
recueillez  pas  de  cette  folle  scène  une  bonne  dose  de  suf- 
fisance et  un  profond  dédain  pour  tout  ce  qui  ne  viendra 
pas  de  vous  ! 

Aussi  rendrez-vous  en  général  votre  société  peu  agréable 
à  ceux  qui  vous  entourent.  Croyez-vous  donc  qu'on  soit 
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très-flatté  de  vous  former  une  cour  et  de  s'étudier  à  vous 
louer?  On  le  fera  d'abord  par  amitié  ou  par  politesse, 
et  bientôt  on  vous  laissera  seule ,  ou  on  se  moquera  de 
vous. 

Et  vous,  mère  de  famille,  préservez  votre  enfant  de 
cette  destinée.  Ne  la  louez  pas  hors  de  propos,  pour  des 
choses  frivoles ,  ou  avec  une  exagération  que  les  grands 
mérites  même  ne  justifient  pas.  Que  votre  voix  lui  annonce 
toujours  une  récompense  sagement  mesurée,  un  simple 
et  noble  encouragement. 

Lorsque  les  louanges  portent  sur  les  ajustements  ou 
sur  la  grâce  et  la  beauté  de  la  personne ,  elles  exposent 
encore  au  grave  danger  de  la  coquetterie.  Ce  défaut,  pour 
lequel  les  jeunes  filles  ont  déjà  trop  de  penchant,  mais 
que  la  prudence  d'une  bonne  éducation  maternelle  peut 
empêcher  de  croître,  grandit  librement  au  souffle  em- 
pesté de  l'adulation,  et,  en  pareil  cas ,  l'adulation  sort 
presque  aussitôt  de  la  louange.  Une  mère  sensée  ne 
louera  donc  pas  sa  fille  sur  les  charmes  de  sa  figure,  si 
elle  est  belle,  pas  plus  qu'elle  ne  la  blâmera,  si  elle  est 
privée  de  cet  avantage;  elle  ne  se  récriera  pas  sur  sa 
taille  svelte ,  sur  sa  démarche  élégante ,  sur  le  goût  ex- 
quis qui  préside  à  sa  toilette  :  car,  au  milieu  de  toutes 
ces  louanges  prodiguées  au  corps  et  aux  ornements  du 
corps,  une  seule  chose  restera  oubliée,  la  culture  de  l'âme 
et  le  devoir  d'enrichir  et  de  parer  l'intelligence. 

Il  est  pénible  de  voir  à  quel  point  se  fausse  et  se  dété- 
riore le  jugement  de  la  jeune  fille  adolescente  qu'on  a 
imprudemment  enivrée  de  loumges.  Elle  ne  sait  plus  la 
valeur  d'aucun  mot,  ni  l'usage  d'aucune  idée.  Blâmez-la, 
ce  sera  une  injure;  louez-la  modérément,  ce  sera  une 
injuste  froideur.  Le  stimulant  énergique  de  la  louange 
l'aiguillonne  dans  une  direction  mauvaise,  et  devient  le 
plus  funeste  comme  le  plus  actif  des  encouragements. 

Engagée  dans  cette  voie,  où  la  pousserait  l'irréflexion 
de  son  guide,  notre  chère  élève,  absorbée  dans  l'admi- 
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ration  de  ses  qualités  et  de  ses  talents,  se  sentirait  par- 
faitement rassurée  sur  la  possibilité  de  quelques  défauts. 
Elle  se  croirait  dispensée  de  tout  effort  pour  une  amélio- 
ration sans  objet,  et,  accoutumée  à  s'entendre  traiter  de 
personne  parfaite,  elle  laisserait  sans  obstacle  s'invétérer 
en  elle  des  habitudes  de  caractère  qui  feraient  son  mal- 
heur un  jour. 

Nous  ne  terminerons  pas  nos  réflexions  sur  tous  ces 
périls  sans  ajouter  un  conseil  destiné  aux  mères-institu- 
trices qui  ont  plusieurs  jeunes  enfants.  Qu'elles  évitent, 
nous  les  en  conjurons,  de  louer  leur  fille  aux  dépens  de 
ses  frères  et  soeurs;  qu'elles  éloignent  de  la  paisible  in- 
timité fraternelle  les  épines  de  la  rivalité,  les  amertumes 
de  la  préférence;  autrement,  elles  aggraveraient  encore 
par  les  périls  de  la  jalousie  ceux  que  nous  venons  de  leur 
signaler. 

DES  DISTINCTIONS   EN  ELLES-MÊMES. 

Des  marques  d  honneur.  — •  Gomme  les  louanges ,  les 
distinctions  pressent  le  ressort  puissant  de  r amour-pro- 
pre ;  elles  sont  des  louanges  en  action,  comme  les  louanges 
des  distinctions  eu  paroles.  C'est  une  récompense  plus 
visible,  qui  s'adresse  en  même  temps  aux  sens  et  à  l'âme, 
et  qui  suppose  un  peu  moins  de  désintéressement  chez 
le  sujet  qui  la  reçoit.  Mais,  nous  l'avons  dit,  le  désintéres- 
sement complet  en  éducation  est  une  chimère.  Nous  pou- 
vons bien  estimer  davantage  les  récompenses ,  à,  mesure 
qu'elles  deviennent  moins  matérielles;  mais  nous  ne 
saurions  bannir  celles  qui,  sans  perdre  le  caractère  moral, 
le  déguisent  sous  l'enveloppe  plus  ou  moins  transparente 
des  signes  extérieurs. 

On  a  dit  souvent,  et  avec  raison,  que  tout  ce  qui  parle 
aux  sens  est  facilement  saisi  par  des  imaginations 
jeunes,  et  que  le  langage  le  moins  abstrait  est  toujours 
le  plus  rapidement  compris  des  enfants.  L'adolescence 
est  déjà  capable  d'efforts  pour  goûter  ce  qui  sort  de  la 
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sphère  des  faits  purement  sensibles,  et  la  jeune  fille  sur- 
tout, dont  l'esprit  est  plus  vif  et  plus  pénétrant  que  celui 
du  jeune  garçon ,  peut  bien  s'accoutumer  à  comprendre 
tout  le  prix  des  récompenses  morales  proprement  dites  ; 
cependant ,'  ce  qui  passera  par  les  yeux  pour  arriver  à 
Tâme  aura  toujours  bien  des  chances  de  lui  plaire,  et  les 
distinctions  sont  dans  ce  cas. 

Hâtons-nous  néanmoins  de  circonscrire  le  terrain  ou 
peut  s'exercer  ce  mode  de  récompense.  Il  est  relatif  sur- 
tout à  l'éducation  publique,  puisqu'il  suppose,  en  géné- 
ral ,  une  comparaison,  une  supériorité  indiquée,  et  qu'il 
est  un  des  plus  puissants  véhicules  de  l'émulation.  Dans 
l'éducation  privée ,  surtout  dans  l'éducation  faite  par  la 
mère  de  famille,  les  avantages  de  ce  moyen  se  resserrent, 
les  inconvénients  s'étendent  et  se  multiplient,  la  possibi- 
lité même  d'y  recourir  se  renferme  dans  des  limites  assez 
étroites ,  et  la  première  chose  que  nous  ayons  à  faire , 
c'est  de  retrancher  de  notre  étude  une  partie  des  maté- 
riaux de  la  question. 

Il  ne  s'agit  donc  nullement  de  distinguer  un  enfant  de 
ses  émules ,  puisque  notre  élève  n'a  pas  d'émulés  ;  mais 
nous  pouvons  la  distinguer  d'elle-même,  c'est-à-dire 
lui  accorder  tel  jour  une  distinction  qui  lui  manquera  un 
autre  jour,  et  qui  lui  servira  à  se  comparer  à  elle-même, 
tant  pour  l'amélioration  de  son  caractère  que  pour  le 
progrès  de  ses  études.  C'est  ainsi  que  nous  comprenons 
Y  émulation  dans  la  famille,  et,  par  conséquent,  la  faculté 
de  faire  concourir  les  distinctions  h  l'œuvre  dont  nous 
étudions  les  moyens. 

Certaines  marques  d'honneur,  comme  la  première 
place  occupée  en  vertu  d'une  accumulation  de  récom- 
penses, ou  par  suite  d'une  composition  commune,  sont 
évidemment  du  domaine  exclusif  de  l'éducation  publique. 
Elles  supposent  le  nombre  et  la  lutte.  Mais  il  y  en  a  qui 
peuvent  appartenir  aux  deux  formes  de  l'éducation ,  sauf 
des  modifications  essentielles  :  par  exemple,  un  signe  dis- 
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tinctif  porté  sur  les  vêtements ,  un  livre  ou  une  médaille 
d'honneur,  des  billets  contenant  un  témoignage  de  satis- 
faction. Parmi  ces  marques  visibles ,  les  unes  sont  plus 
modestes,  les  autres  plus  pompeuses;  mais  elles  ont  cela 
de  commun,  qu'elles  sont  praticables  dans  la  maison  pa- 
ternelle ainsi  que  dans  le  pensionnat.  Nous  apprécierons 
tout  ii  l'heure  le  degré  où  il  peut  convenir  à  la  mère- 
institutrice  de  les  employer.  N'oublions  pas,  dans  notre 
énumération,  la  publicité  graduelle  que  peuvent  recevoir 
les  distinctions  dans  l'intérieur  même  de  la  famille.  Il  y 
aura  une  grande  différence ,  quant  à  l'effet ,  entre  celles 
qui  seront  décernées  par  la  mère  en  tête-à-tête  avec  sa 
fille ,  et  celles  qui  le  seront  en  présence  du  père ,  ou  de 
quelques  autres  parents. 

Des  distinctions  purement  conventionnelles.  — La  valeur 
des  distinctions,  ainsi  que  de  toute  espèce  de  récompense, 
n'est  pas  une  valeur  absolue.  Ce  ne  sont  pas  les  plus 
réelles  en  elles-mêmes  qui  sont  le  plus  réellement  goû- 
tées dans  la  pratique,  et  une  simple  convention,  selon 
qu'on  y  attachera  un  caractère  plus  moral  et  des  consé- 
quences plus  importantes,  donnera  plus  de  prix  à  une 
marque  distinctive  que  la  richesse  ou  la  grandeur  du 
choix. 

'  A  propos  des  cours  ^émuLation  fondés  par  l'abbé 
Gaultier,  M.  de  Jussieu,  son  élève,  exalte  les  heureux 
résultats  du  jeton  modeste  qui  sert  à  récompenser  la 
meilleure  réponse.  Il  est  vrai  que  l'addition  des  jetons 
conduit  à  la  présidence  celui  ou  celle  qui  en  réunit  le  plus 
grand  nombre ,  et  cette  dernière  circonstance  ramène  à 
l'éducation  publique  ;  mais  on  peut  reconnaître  quelques 
avantages  à  un  jeton  d'honneur  accordé  lorsque  notre 
élève  nous  aura  satisfaits,  gardé  par  elle,  et  concourant  à 
former  une  somme  de  jetons ,  après  un  temps  fixé  par  la 
mère-institutrice,  qui  pourrait  alors  les  convertir  en  une 
autre  récompense,  à  sa  volonté  et  selon  ses  moyens. 
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Mme  Campan  qui ,  malgré  toute  une  vie  passée  dans 
l'éducation  publique,  fournit  des  secours  précieux* même 
pour  l'éducation  privée  des  jeunes  filles ,  mode  dont  la 
supériorité  la  préoccupait  souvent ,  cite  plusieurs  exem- 
ples de  distinctions  employées  par  elle  avec  succès.  L'une 
de  ces  distinctions  consistait  à  faire  porter  des  ceintures 
de  couleur  différente  k  ses  élèves  de  différentes  classes. 
C'était  un  grand  événement  que  de  changer  de  ceinture , 
parce  qu'on  portait  partout  avec  soi,  en  vertu  de  ce  signe 
distinctif ,  le  témoignage  de  ses  progrès.  Nous  ne  voyons 
pas  ce  qui  pourrait  empêcher  la  mère-institutrice  d'imi- 
ter cette  ingénieuse  méthode,  et  de  marquer  par  un  chan- 
gement de  couleur  ou  de  forme,  dans  une  pièce  de  la  toi- 
lette de  sa  fille,  son  passage  à  des  études  nouvelles,  ou 
même,  en  poussant  plus  loin  l'application,  sa  victoire 
sur  quelque  défaut  invétéré. 

Nous  emprunterons  encore  à  Mme  Campan  le  souvenir 
d'une  distinction  vraiment  touchante  par  son  caractère 
moral,  en  même  temps  que  propre  à  exciter  le  zèle  par 
le  piquant  de  la  nouveauté.  Elle  avait  établi  que  la  plus 
sage  de  ses  élèves  aurait  le  droit  de  planter  un  arbuste  et 
de  le  cutyiver  seule.  La  plantation  se  faisait  avec  une 
certaine  solennité,  et  laissait  une  impression  ineffaçable, 
entretenue  par  la  durée  même  des  soins  que  l'arbuste 
exigeait.  Quand  il  sera  possible  d'imiter  ce  moyen,  nous 
engageons  la  mère-institutrice  à  le  faire.  Rattacher  une 
distinction  au  doux  spectacle  de  la  nature,  au  plaisir  de 
planter  un  arbuste,  d'arroser  une  fleur,  c'est  se  créer  une 
ressource  précieuse,  et  purifier  par  le  sentiment  un 
moyen  de  récompense  qui  n'est  pas  toujours  sans  mé- 
lange. 

De  la  moralité  des  distinctions.  —  H  y  a  donc  une  mo- 
ralité que  peuvent  donner  aux  distinctions  les  circon- 
stances particulières,  les  rapports  heureux  avec  des  objets 
éminemment  moraux;  mais,  pour  qu'une  distinction  soit 
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morale ,  il  suffit  souvent  qu'elle  soit  simple  et  sans  pré- 
tention* En  effet,  celte  simplicité  préservera  notre  élève 
des  mauvaises  conséquences  qu'entraînent  la  pompe  et 
le  fracas  des  récompenses.  Animée ,  encouragée  par  une 
marque  honorable  de  la  satisfaction  maternelle ,  elle  en 
tirera  une  force  nouvelle  pour  se  rendre  digne  d'un  ou 
de  plusieurs  autres  encouragements.  La  distinction  qu  elle 
aura  reçue  sera  toujours  devant  ses  yeux  .comme  une  ex- 
hortation vivante ,  qui  ne  laissera  pas  sa  mémoire  s'obs- 
curcir, ni  sa  volonté  délibérer.  Elle  se  dira  qu'il  y  aurait 
honte  pour  elle  h  revenir  de  ses  leçons  les  mains  vides , 
à  ne  plus  enregistrer  pour  ainsi  dire  les  preuves  authen- 
tiques de  ses  bonnes  œuvres  et  de  ses  succès.  Une  jeune 
fille  xélée,  et  d'intention  pure,  mettra  une  grande  impor- 
tance à  faire  une  sorte  de  collection  des  marques  d'hon- 
neur qu'elle  aura  gagnées.  Ce  seront  ses  parchemins  et 
ses  titres,  et  plus  d'une  fois,  lors  même  qu'elle  pourrait 
en  sacrifier  quelqu'un  pour  s'affranchir  d'une  punition 
méritée,  elle  aimera  mieux  la  subir  que  de  toucher  à  son 
trésor. 

La  mère  de  famille  n'aura  rien  à  craindre  des  distinc- 
tions qui  porteront  ce  caractère  ;  et  elle  se  souviendra  quo 
<  la  simplicité  en  constitue  et  en  garantit  la  moralité. 

DE   L'EMPLOI  DES  DISTINCTIONS. 

D'un  sage  emploi  de  ce  moyen.  —  La  jeune  fille  de  dix 
ou  douze  ans  ne  pourrait  recevoir  utilement  les  distinc- 
tions réservées  à  de  grandes  personnes  ou  à  de  jeunes 
garçons.  Ainsi,  toute  médaille,  tout  signe  analogue  à  une 
décoration ,  et  devant  être  porté  ostensiblement ,  sont 
choses  déplacées  dans  cette  circonstance.  Notre  élève 
pourrait  seulement,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
modifier,  dans  des  occasions  rares  et  décisives,  la  cou- 
leur d'une  ceinture  ou  la  forme  d'un  ajustement,  si  ce 
moyen  paraissait  convenable  à  sa  mère.  Elle  ne  serait 
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pas  non  plus  réduite  aux  distinctions  enfantines  des  pre- 
mières années.,  et  nous  n'exigerions  pas  que  de  petites 
images  enluminées  fussent  à  ses  yeux  de  précieuses  mar- 
ques d'honneur.  En  général,  ayons  toujours  devant  les 
yeux  et  son  sexe  et  son  âge,  afin  qu'elle  ne  puisse  ni  dé- 
daigner les  distinctions  qu'elle  obtient,  ni  s'en  targuer 
mal  k  propos. 

A  l'égard  de  certains  naturels ,  il  est  bien  nécessaire 
d'être  sobre  dans  l'eYnploi  de  ce  moyen.  Supposons ,  par 
exemple,  une  jeune  fille  d'une  vive  imagination  :  si  sa 
mère  lui  prodigue  les  distinctions,  ou  ne  s'étudie  pas  assez 
à  en  choisir  pour  elle  de  très-simples  et  de  trèsTmodestes, 
la  tête  de  son  élève  se  montera ,  et  l'ambition  prendra  la 
place  d'une  émulation  raisonnable.  Celle  qui  est  portée 
à  la  vanité  ne  devra,  pour  ainsi  dire,  jamais  être  stimu- 
lée par  des  marques  distinctives ,  ou ,  si  l'on  se  hasarde 
à  les  employer,  il  sera  bon  qu'elles  soient  choisies  de 
manière  à  renfermer  une  leçon  de  modestie.  Ainsi ,  ré- 
compensez cette  enfant  lorgqu'il  lui  arrive  d'agir  dans  un 
sens  contraire  à  son  défaut  habituel ,  lorsqu'elle  avoue 
humblement  et  sincèrement  une  faute,  ou  qu'elle  con- 
vient avec  franchise  de  ce  qu'elle  ignore:  Une  extrême 
sensibilité  imposera  aussi  de  grands  ménagements  dans 
l'usage  des  distinctions,  et  la  mère-institutrice  prendra 
garde  d'agiter  par  aucune  démonstration  théâtrale  la 
jeune  fille  trop  nerveuse  et  trop  facile  à  émouvoir. 

Les  recommandations  que  nous  pouvons  faire  pour 
dispenser  sagement  les  marques  d'honneur  sont  h  peu 
près  toutes  négatives  ;  et,  en  effet,  pour  agir  prudemment 
en  cette  matière ,  il  suffit  de  s'abstenir  beaucoup.  Ainsi , 
le  degré  de  publicité  que  peut  recevoir ,  dans  l'intérieur 
même  de  la  famille,  une  distinction  décernée  à  notre  élève, 
nous  paraît  devoir  être  résolu  d'après  ce  principe.  Nous 
pensons  que  cette  récompense,  le  plus  ordinairement, 
doit  être  remise  par  la  mère  h  sa  fille  dans  la  simplicité 
du  tête-à-tête  ;  qu'il  faut ,  pour  que  le  père  soit  appelé 
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comme  témoin ,  un  succès  hors  ligne^  soit  pour  l'étude, 
soit  pour  la  réforme  du  caractère  ;  enfin ,  que  l'apparat 
d'une  réunion  de  famille,  convoquée  pour  voir  décer- 
ner uue  distinction  à  notre  élève,  est  une  exception  dif- 
ficile à  prévoir,  et  que  justifiera  très-rarement  l'intérêt 
de  l'éducation. 

Nous  n'aurions  pas  complété  ce  que  nous  avons  k  dire 
de  l'emploi  de  ces  récompenses,  si  nous  n'admettions 
pour  la  mère-institutrice  la  faculté  d'en  priver,  au  besoin, 
l'enfant  qui  les  aurait  acquises,  lorsqu'elle  viendrait  à 
démériter.  Ce  sera  1k  une  juste  sanction  du  système  qu'on 
lui  applique.  Aux  bonnes  œuvres,  l'honneur  des  marques 
distinctives;  aux  fautes  commises,  la  honte  de  perdre  ce 
que  d'honorables  efforts  avaient  conquis.  Puis,  au  terme 
d'une  semaine,  d'une  quinzaine,  d'un  mois  peut-être, 
vous  établissez  la  balance;  vous  faites  voir  à  l'enfant  ce 
qu'elle  a  perdu,  ce  qui  lui  reste;  vous  faites  valoir  l'avan- 
tage qu'elle  aurait  à  présenter  une  provision  abondante, 
à  cq  jour  du  compte  général;  et  il  y  a  tout  lieu  d'espérer 
que  vous  finirez  par  faire  impression  sur  cette  heureuse 
et  flexible  nature. 

Des  principaux  dangers  de  ce  moyen. — Le  danger  capi- 
tal de  l'emploi  des  distinctions,  c'est  qu'elles  peuvent 

inspirer  l'orgueil,  le  nourrir  et  le  faire  croître  au  delà  de 
toutes  les  bornes.  Pour  cela,  il  suffit  qu'on  les  exagère, 
soit  en  nombre,  soit  en  éclat.  Aussitôt,  comme  une  vapeur 
épaisse,  elles  offusquent  le  jugement,  et  lui  cachent  la 
véritable  valeur  des  choses.  Si  une  fois  notre  élève  en  est 
venue  au  point  de  croire  que  les  marques  d'honneur  dont 
on  la  comble  sont  encore  au-dessous  de  son  mérite,  et 
qu'on  ne  saurait  assez  proclapier  l'excellence  de  ses  qua- 
lités et  la  rapidité  de  ses  progrès ,  les  mauvaises  habi- 
tudes naîtront  en  foule  de  ce  germe  empoisonné. 

Elle  prendra  le  goût  de  l'affectation  et  du  bruit,  et, 
dédaignant  une  approbation  modeste,  elte  aspirera  au 
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fracas  des  hommages.  Tout  ce  qui  est  simple,  non-seule- 
ment parmi  les  distinctions,  mais  parmi  les  objets  de 
toilette,  les  occupations  ou  les  plaisirs,  aura  par  cela  seul 
le  droit  de  lui  déplaire. 

Charmée,  mais  non  surprise  de  voir  affluer  k  elle  les 
récompenses  qui  flattent  la  vanité,  elle  s'habitue  au  plus 
profond  égoïsme.  Elle  ne  connaît,  elle  n'estime  plus 
qu'elle-même.  Aussi,  parlez  un  peu  devant  elle  d'un  autre 
mérite  que  le  sien;  d'une  jeune  fille  de  son  âge,  timide, 
contente  des  distinctions  les  plus  modestes,  et  y  trouvant 
un  assez  puissant  motif  d'émulation  ;  vous  pourrez  remar- 
quer son  attitude  contrainte,  son  regard  distrait,  ses 
lèvres  comprimées  par  un  commencement  d'ironie.  Lisez 
dans  ce  cœur,  que  l'abus  des  distinctions  a  gâté  :  vous  y 
trouverez  la  conviction  que  cette  timidité  dont  on  parle 
est  tout  simplement  un  aveu  d'incapacité;  que  ce  désin- 
téressement, qui  s'accommode  des  signes  les  plus  mo- 
destes de  la  satisfaction  fraternelle,  est  une  justice  que 
se  rend  la  nullité,  ou  du  moins  la  faiblesse  d'une  enfant 
très-peu  digne  de  lui  être  comparée. 

Mais  arrivons  à  une  conséquence  encore  plus  fâcheuse. 
Un  des  grands  vices  de  l'éducation  publique  pour  les 
filles  quant  aux  rapports  domestiques,  c'est  qu'elle  donne 
souvent  aux  enfants  des  connaissances  que  ne  possèdent 
pas  leurs  mères.  Il  en  résulte  que  la  jeune  pensionnaire, 
de  retour  à  la  maison,  est  sans  cesse  en  présence  d'une 
personne  que  la  nature  a  faite  pour  être  supérieure  à 
elle,  et  qui  lui  est  inférieure  par  la  différence  de  l'instruc- 
tion. Ce  contraste  regrettable  peut  exister  souvent  aussi 
entre  les  jeunes  garçons  et  leurs  pères  ;  mais  le  jeune 
garçon,  au  sortir  de  ses  études,  ne  fait  que  toucher  la 
maison  paternelle,  et,  lancé  dans  une  carrière  quelcon- 
que, il  échappe  aussitôt  au  danger  de  la  comparaison. 
Les  jeunes  filles  séjournent  auprès  de  leurs  mères,  et 
peuvent  y  attendre  un  temps  plus  ou  moins  long  leur 
destinée.  C'est  alors,  c'est  dans  ces  relations  de  tous  les 
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moments,  qu'elles  comparent  et  qu'elles  jugent.  Un  des 
grands  avantages  de  l'éducation  donnée  à  la  fille  par  sa 
mère,  c'est  que  celle-ci  conserve  toujours  sur  celle-là  une 
supériorité  effective  d'instruction,  puisque  c'est  elle  qui 
lui  transmet  ce  qu'elle  a  appris  ou  rappris  la  première. 
L'enfant  ne  doit  donc  jamais  se  croire  en  droit  de  regarder 
sa  mère  comme  au-dessous  d'elle  pour  la  culture  de 
l'esprit.  Mais  ne  voit-on  pas  que  si,  par  des  distinctions 
abusives t  on  change  le  cours  naturel  de  ses  idées,  elle 
va  tromper  notre  attente  ?  Peu  importera  qu'elle  ait  sur 
vous  une  supériorité  réelle  ou  que  vous  lui  permettiez  de 
le  croire.  L'effet  sera  encore  plus  fâcheux  dans  ce  dernier 
cas,  parce  que  vous  n'aurez  pas  la  ressource  du  jugement 
de  votre  fille  pour  corriger  sa  présomption.  Cette  pré* 
somption,  c'est  vous  qui  l'autorisez  en  elle,  puisque 
vous  lui  prodiguez  des  marques  d'honneur  sans  raison 
et  sans  mesure,  comme  des  offrandes  &  une  idole,  ou  un 
tribut  à  la  puissance  du  génie. 

Nous  pouvons  donc  conclure  à  peu  près  comme  nous 
avons  commencé,  en  disant  que  les  distinctions  sont  un 
mode  de  récompense  périlleux  en  lui-même,  utile  dans 
de  justes  bornes,  et  qu'il  importe  à  la  mère-institutrice 
de  l'appliquer  à  propos. 
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XX. 

RÉCOMPENSES  DE  SENTIMENT;  CONCESSIONS- 

DES  CARESSES. 

Du  bon  emploi  de  ce  moyen.  —  Sans  accepter  le  ridicule 
de  vouloir  régler  et  tarifer  l'effusion  de  la  tendresse  ma- 
ternelle, nous  ne  pouvons  négliger  de  comprendre  dans 
nos  études  ce  moyen  si  général  et  si  puissant,  que 
nous  chercherions  inutilement  à  décréditer,  mais  que 
nous  convaincrons  d'abus  comme  tous  les  autres,  et 
qui,  ainsi  que  tous  les  autres,  doit  recevoir  sa  loi  de  la 
raison. 

Quoi  de  plus  naturel  et  de  plus  touchant  que  les  ca- 
resses  d'une  mère  envers  sa  fille  chérie  ?  A'  la  seule  vue 
de  cet  être  qui  lui  a  coûté  tant  de  souffrances  et  qui  lui 
est  si  précieux,  ses  entrailles  s'émeuvent,  son  cœur  se  di- 
late, son  front  s'épanouit.  La  souffrance  ou  la  joie  de  cette 
enfant  se  répètent  avec  plus  de  force  dans  l'âme  de  sa 
mère.  Que  sera-ce  lorsque  la  jeune  fille,  déjà  capable  de 
réflexion  et  d'étude,  méritera  par  un  progrès,  par  une 
lutte  morale  soutenue  avec  résolution,  un  encouragement, 
une  récompense  ?  Cette  mère,  qui  s'est  faite  noblement 
l'institutrice  de  son  enfant,  éprouve,  outre  l'émotion  in- 
stinctive du  sang,  l'émotion  nouvelle  d'un  contentement 
intime.  Elle  s'attendrit  et,  en  même  temps,  elle  est  fière. 
Sa  première  pensée,  son  premier  besoin  est  de  presser 
contre  son  cœur  l'enfant  qui  a  réussi,  et  dont  le  succès 
honore  les  soins  qui  la  guident;  avant  toute  distinction,  la 
première  récompense  qui  s'offre  à  la  mère-institutrice, 
celle  dont  elle,  fait  jouir  aussitôt  sa  fille,  ce  sont  des  ca- 
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resses,  des  caresses  si  tendres  et  si  douces  qu'elles  doi- 
vent suffire  souvent  à  l'ambition  de  celle  qui  les  re- 
çoit. 

Il  serait  donc  bien  superflu  d'interdire  à  la  mère  de 
famille  ce  langage  de  la  nature  ;  ajoutons  qu'il  serait 
malheureux  pour  l'éducation  morale  d'être  privée  d'un  si 
grand  secours.  Les  caresses  d'une  mère  auront  une  place 
d'autant  plus  large  dans  l'éducation,  que  la  jeune  fille 
aura  le  cœur  plus  pur  et  plus  accessible  à  tous  les  senti- 
ments généreux.  Est-il  une  promesse,  une  louange,  une 
distinction  qui  porte  en  elle  un  caractère  de  moralité  tel 
que  celui  du  simple  baiser  maternel  ?  Accoutumer  son 
élève  à  mettre  le  plus  grand  prix  à  cette  sorte  d'encoura- 
gements, ce  serait,  de  la  part  de  la  mère-institutrice,  un 
excellent  calcul,  si  ce  n'était  pas  une  inspiration.  Lors 
même  que  d'autres  récompenses  seront  employées,  celle- 
là  conservera  toujours  une  suprématie  très-légitime ,  et 
en  être  privée  sera  toujours  pour  l'enfant  d'une  âme  can- 
dide la  pire  de  toutes  les  douleurs. 

Les  caresses  maternelles,  distribuées  avec  mesure,  en- 
tretiendront dans  le  cœur  de  l'enfant  l'habitude  des  sen- 
timents affectueux,  nécessaires  pour  tempérer  la  crainte 
que  le  respect  seul  ne  manquerait  pas  d'inspirer.  Elles 
empêcheront  le  caractère  de  s'aigrir,  la  confiance  de  s'al- 
térer ;  ce  sera  toujours  une  amie  que  notre  élève  verra 
dans  sa  mère,  non  une  froide  et  sévère  institutrice  ;  tout 
sera  dans  l'ordre,  et  selon  le3  vues  mêmes  du  Créa- 
teur. 

Cependant  ne  laissons  jamais  perdre  de  vue  les  considé- 
rations importantes  qui  se  rattachent  à  la  diversité  des  fa- 
cultés, des  défauts  et  des  qualités  de  la  jeune  fille,  et  des 
actes  qu'il  s'agit  de  récompenser  ou  de  punir.  Il  faut  sou- 
tenir par  des  caresses  l'enfant  qui  se  défie  trop  de  ses  pro- 
pres, forces,  celle  qui  sécherait  de  déplaisir  si  elle  se  voyait 
privée  des  marques  de  la  sympathie  de  sa  mère,  et  dont  la 
vive  sensibilité  ne  saurait  se  passer  d'aliment.  Quand  un 
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de  ces  actes  qui  signalent  un  bon  cœur  a  honoré  votre  élève, 
il  est  naturel  que  vous  aimiez  k  la  payer  d'abord  par  l'effu- 
sion du  cœur.  Il  en  serait  de  même ,  si  elle  avait  fait  une 
bonne  œuvre  qui  eût  coûté  beaucoup,  soit  k  sa  patience,  soit 
à  son  amour-propre.  Mais  cherchez  encore  une  récom- 
pense moin3  sentimentale  que  les  caresses  pour  un  succès 
obtenu  sans  beaucoup  d'efforts,  pour,  un  acte  louable  de 
volonté  tranquille,  une  preuve  de  jugement,  un  travail 
terminé  avec  persévérance  et  avec  goût.  Nous  n'excluons 
jamais  l'expression  de  la  tendresse  maternelle  :  mais  ici, 
elle  doit  seulement  assaisonner  la  récompense  ;  lk,  elle 
sera  la  récompense  elle-même,  ou  du  moins  elle  en  sera 
la  plus  forte  part. 

Il  est  toujours  utile  de  se  souvenir  que  les  caresses 
mêmes,  ce  mode  d'encouragement  qui  semble  résister  le 
plus  k  la  règle,  ont  besoin  d'un  sage  tempérament.  Quelle 
est  en  effet  la  mère  qui  n'ait  pas  senti  quelquefois  la  né- 
cessité de  réprimer  son  émotion,  de  mettre  des  bornes 
aux  démonstrations  de  sa  tendresse,  parce  qu'elle  en 
apercevait  déjk  le  fâcheux  effet?  Une  certaine  gravité 
douce,  qui  se  contient  et  se  livre  avec  mesure,  voilk  ce 
qui  contribue  k  maintenir  l'influence  maternelle  sans 
contraindre  le  sentiment. 

Hais,  en  supposant  même  quelque  oubli  de  ce  précepte 
salutaire,  il  y  aura  peu  de  chose  k  craindre,  tant  que 
l'esprit  de  l'enfant  conservera  une  forte  et  profonde  opi- 
nion de  la  fermeté  de  sa  mère.  Qu'elle  la  connaisse  k  la 
fois  résolue  et  tendre,  d'une  âme  expansive  et  d'une  vo- 
lonté déterminée ,  elle  songera  peu  k  profiter  d'un  atten- 
drissement excessif,  qu'une  circonstance  imprévue  pour- 
rait amener. 

De  Tàbus  de  ce  moyen.  —  Il  est  temps  de  nous  occuper 
plus  spécialement  des  suites  de  l'abus  qu'une  mère  fait 
quelquefois  de  ce  moyen  d'ailleurs  si  légitime.  Mettons- 
nous  un  moment  en  présence  de  la  jeune  fille  k  qui  l'abus 
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s'adresse  ;  outre  les  détails  qui  sortent  de  la  situation 
môme,  nous  nous  aiderons  de  souvenir. 

Céline  charmait  tout  le  monde  par  ses  qualités  heu- 
reuses. Elle  aimait  k  meubler  sa  mémoire  des  plus  belles 
pages  de  nos  grands  auteurs  ;  tout  ce  qu'elle  écrivait,  tout 
ce  qu'elle  rédigeait,  marquait  un  zèle  consciencieux.  At- 
tentive à  la  leçon  de  sa  mère,  appliquée  en  particulier  à 
son  travail,  elle  ne  se  recommandait  pas  moins  par  sa 
docilité  à  combattre  ses  défauts.  A  onze  ans,  elle  méritait 
déjà  d'être  louée  pour  ses  connaissances,  et  on  la  citait 
pour  ses  qualités.  Sa  mère,  femme  instruite,  mais  d'un 
jugement  peu  solide,  jouissait  avec  raison  des  premiers 
résultats  de  celte  éducation.  Elle  avait  pu  jusqu'alors 
abandonner  en  quelque  sorte  cet  heureux  naturel  à  sa 
pente  facile,  et  elle  n'avait  commis  aucune  imprudence  sé- 
rieuse qui  pût  compromettre  lé  succès.  Mais  lorsque  son 
élève,  enivrée  d'éloges,  lui  parut  à  elle-même  une  mer- 
veille naissante,  son  cœur  se  troubla,  son  expérience  lui 
fit  défaut,  et  k  la  direction  grave  et  simple  qu'elle  don- 
nait aux  études,  au  caractère  de  sa  fille,  succéda  peu  à 
peu  un  système  de  caresses  qui  ressemblaient  à  des  flat- 
teries, des  émotions  sans  fin,  des  attendrissements  quel* 
quefois  provoqués  par  de  puériles  occasions.  Elle  couvrait 
sa  fille  de  baisers  quand  elle  avait  dit  une  parole  sincère; 
elle  se  pâmait  de  tendresse  pour  une  fable  bien  récitée, 
pour  une  lecture  faite  avec  l'accent  convenable  au  sujet. 
Qu'arriva-t-il  ? 

Une  sorte  d'étonnement  étourdit  d'abord  la  pauvre  Ce* 
Une*  Elle  douta  qu'elle  eût  mérité  ces  folles  marques  de 
tendresse  peu  réfléchie.  Bientôt,  elle  s'enhardit  k  s'en 
croire  digne,  puis  elle  s'accommoda  de  la  faiblesse  de  sa 
mère  ;  elle  se  reposa  avec  sécurité  sur  l'idée  qu'on  ne  pou- 
vait faire  moins  pour  elle,  et  commença  à  se  mettre  peu 
en  peine  de  gagner  ce  qu'elle  obtenait  si  aisément.  Un 
changement  malheureux  s'opéra  dans  son  humeur  comme 
dans  ses  éludes.  Ce  caractère  solide  s'amollit,  et  perdit 


L'ADOLESCENCE.  311 

de  son  ressort.  La  suffisance  remplaça  la  confiance  mo- 
deste ;  une  mignardise  enfantine,  le  petit  sentiment  de 
dignité  qui  avait  commencé  à  poindre  avec  l'adolescence. 
Tantôt  l'imagination  vaguait  sans  but  et  sans  frein  ;  tan- 
tôt une  sensibilité  toute  nerveuse  éloignait  l'heure  du  tra- 
vail, ou  donnait  lieu  à  quelque  série  de  caprices.  Devenue 
une  enfant  gâtée,  Céline  en  exerçait  tyranniquement  l'em- 
pire, et  sa  mère  n'avait  plus  la  force  de  lever  les  yeux  sur 
le  mal  qu'elle  avait  créé.  Une  parente  franche  et  coura- 
geuse, de  qui  dépendait  en  partie  l'avenir  de  cette  en- 
fant, crut  avec  raison  qu'à  douze  ans  Céline  pouvait  être 
ramenée  à  ses  premières  habitudes.  Elle  obtint  que  la 
jeune  fille  lui  fût  remise'pour  quelques  années,  et,  loin 
de  la  mère,  elle  reprit  l'œuvre  interrompue.  Sage  institu- 
trice, elle  détruisit  d'abord  tout  ce  qu'une  aveugle  ten- 
dresse avait  laissé  germer  de  défauts  dans  cette  âme.  Elle 
lui  rendit,  par  une  impulsion  affectueuse  et  grave,  le  goût 
de  tous  ses  devoirs.  Aussi,  lorsque  Céline,  après  avoir  fait 
quelque  chose  de  bien,  recevait  une  caresse  de  sa  tante, 
cette  récompense,  qui  n'était  pas  prodiguée,  faisait  battre 
son  cœur.  Parvenue  à  sa  quinzième  année,  elle  rentra  sans 
péril  sous  la  discipline  maternelle  ;  rien  ne  pouvait  plus 
effacer  les  impressions  utiles  qu'avait  gravées  en  elle  la 
tendresse  réglée  par  la  raison. 

Il  est  prudent  de  ne  pas  compter  sur  de  pareils  mira- 
cles, et  toute  mère  jalouse  d'élever  sa  fille  par  elle-même 
préférera  se  garantir,  par  des  réflexions  faites  à  propos! 
de  l'entraînement  de  sa  tendresse.  Sans  refuser  à  son  en** 
fant  ces  caresses  qu'il  serait  absurde  de  lui  défendre,  elle 
aura  soin  de  ne  jamais  leur  donner  le  caractère  d'une 
molle  complaisance,  d'une  faiblesse  disposée  à  tout 
admirer. 
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DES  AUTRES  RÉCOMPENSES   DE  SENTIMENT. 

Du  bon  emploi  de  ces  récompenses.  —  Lorsque  nous 
avons  traité  des  distinctions,  nous  avons  cité  l'un  des 
moyens  de  récompense  employés  par  Mme  Campan,  le 
droit  donné  par  elle  k  la  jeune  pensionnaire  la  plus 
sage  de  planter  elle-même  un  arbuste  et  de  l'entrete- 
nir de  ses  mains  ;  ce  moyen  était  mixte  et  avait  un 
double  avantage  :  il  flattait  l'amour -propre  comme  dis- 
tinction,  et  il  parlait  au  cœur,  en  liant  pour  ainsi  dire 
k  un  souvenir  touchant  et  honorable  la  conduite  jour- 
nalière de  celle  qui  l'avait  obtenu.  On  pourrait  facile- 
ment imaginer  des  ressources  analogues  k  celle-là,  et 
praticables  selon  les  circonstances  ;  une  fleur  à  cultiver, 
un  oiseau  k  nourrir,  une  aumône  k  faire  en  des  moments 
déterminés.  Toutes  les  fois  qu'on  associera  ces  deux  in- 
fluences, celle  de  l'amour-propre  et  celle  du  sentiment, 
on  aura  donné  une  grande  force  au  levier  d'éducation  mo- 
rale, et  ces  deux  instincts  se  corrigeant,  s'épurant  l'un 
par  l'autre,  animeront  nôtre  élève  k  pratiquer  le  bien. 

On  trouvera  dans  les  affections  de  la  famille,  dans  les 
amitiés  entre  jeunes  filles  du  même  âge,  de  nouvelles  oc- 
casions pour  accorder  certaines  récompenses  de  sentiment. 
La  permission  de  rendre  visite  k  une  jeune  amie,  k  une 
parente  pour  qui  l'on  éprouverait  une  sympathie  toute 
particulière,  serait  le  prix  d'une  preuve  éclatante  d'obéis- 
sance, d'un  hommage  rendu  k  la  vérité  dans  quelque  cir- 
constance embarrassante,  d'un  acte  d'intelligente  sen- 
sibilité. 

Combien  ne  pourrait-on  pas  emprunter  de  combinai- 
sons dans  ce  sens  aux  habitudes  de  l'intérieur  des  fa- 
milles !  Combien  de  moyens,  par  exemple,  de  récompen- 
ser en  témoignages  de  confiance  l'enfant  que  sa  bonne 
conduite  recommande  !  La  moindre  distinction  de  ce 
genre  peut  acquérir  un  prix  inestimable  aux  yeux  de 
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notre  élève.  Il  suffit  que  sa  mère  la  lui  accorde,  sa  mère 
dont  la  confiance  doit  être  sa  première  ambition.  Nous 
avons  vu  bien  souvent  des  jeunes  filles  de  douze  ou  treize 
ans,  élevées  dans  ce  goût  des  récompenses  qui  s'adressent 
au  cœur,  se  trouver  largement  récompensées  d'une  bonne 
action,  lorsque  leur  mère  permettait  qu'elles  se  chargeas- 
sent de  quelque  arrangement  de  ménage  ordinairement 
réservé  à  elle  seule,  qu'elles  donnassent  un  ordre  en  sa 
place,  et  qu'elles  eussent  ainsi  pour  un  moment  l'honneur 
de  la  représenter. 

De  l'abus  de  ces  récompenses.  —  Hâtons-nous  de  dire 
que  cette  dernière  forme  des  récompenses  de  sentiment  est 
plus  sujette  à  l'abus  que  toutes  les  autres.  Elle  a  besoin 
d'être  employée  avec  de  sérieux  ménagements.  Supposez 
que  la  mère-institutrice  soit  assez  imprudente  pour  té- 
moigner sa  confiance  à  son  élève  en  énonçant  tout  haut 
devant  elle  des  secrets  importants.  A  quels  déplaisirs  ne 
s'expose-t-elle  pas,  si  l'enfant,  quoique  pleine  d'inten- 
tions pures,  traite  avec  la  légèreté  de  son  âge  des  confi- 
dences dont  elle  ne  comprend  pas  toute  la  gravité  ?  Le 
mal  sera  plus  grand  encore,  si  la  mère,  sous  prétexte  que 
sa  fille  est  raisonnable,  se  .met  à  l'aise  dans  les  conver- 
sations tenues  en  sa  présence,  et,  sans  révéler  précisé- 
ment des  secrets,  laisse  échapper  des  paroles  inconsé- 
quentes ;  le  mal  sera  plus  grand,  disons-nous,  parce  que 
les  secrets  importants  ne  sont  pas  très-communs,  tandis 
que  les  occasions  de  parler  fort  légèrement  se  présentent 
sans  cesse.  Une  enfant  si  jeune  n'aura  jamais  la  dose  de 
raison  qu'il  lui  faudrait  pour  résister  à  un  exemple  si 
fréquemment  renouvelé. 

Si  nous  examinons  d'un  point  de  vue  plus  général  les 
récompenses  de  sentiment ,  nous  reconnaîtrons  encore 
dans  leur  abus  les  inconvénients  les  moins  contestables. 

Nous  avons  déclaré  avec  conviction  que  la  mère- insti- 
tutrice ferait  usage  d'un  moyen  puissant  lorsqu'elle  pour- 
n  18 
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rait  intéresser  tout  à  la  fois  l'amour-propre  et  le  cœur  de 
son  élève.  Mais,  en  revanche,  il  faut  le  dire ,  lorsque, 
dans  cette  alliance  de  deux  principes,  celui  de  l'amour- 
propre  a  le  dessus,  il  se  peut  qu'il  devienne  de  la  pré- 
somption! de  la  vanité.  Alors  l'enfant  se  gonfle  d'une 
confiance  exagérée  en  son  propre  mérite  ;  sa  conduite  ac- 
quiert à  ses  yeux  une  importance  burlesque,  et  cepen- 
dant, par  un  effet  naturel  des  illusions  de  la  vanité,  elle 
se  croit  dispensée  d'efforts  pour  continuer  à  mériter  la 
récompense  même  qui  l'aveugle.  Son  erreur  ne  se  borne 
pas  à  se  croire  une  jeune  fille  parfaite,  bien  digne  de  ten- 
dresse et  d'hommages  ;  elle  en  est  à  se  regarder  comme 
une  grande  personne  qui  ne  serait  pas  faite  pour  recevoir 
des  encouragements  vulgaires,  sentant  la  futilité  de  l'en- 
fance, et  qui  ne  peut  être  payée  de  ce  qu'elle  fait  de  bien 
que  par  ces  distinctions  durables,  supérieures,  qui  s'a- 
dressent à  une  sensibilité  délicate,  à  un  sentiment  d'hon- 
neur éclairé. 

Plaçons-nous  dans  d'autres  circonstances.  Notre  élève 
ne  sera  plus  la  jeune  fille  vaniteuse,  qui  prend  le  change 
sur  les  intentions  de  sa  mère  et  sur  la  nature  de  la  ré- 
compense qu'elle  reçoit  :  ce  sera  une  enfant  bonne,  sim- 
ple, facile  à  émouvoir,  prompte  à  concevoir  de  l'enthou- 
siasme. Autre  péril  :  si  vous  touchez  trop  souvent  en  elle 
la  fibre  sensible,  vous  excitez  outre  mesure  des  facultés 
vives,  irritables.  Le  premier  bonheur  que  votre  fille 
éprouve  vous  séduit ,  mais  il  vous  trompe  ;  vous  croyez, 
parce  qu'elle  a  joui  délicieusement  d'une  récompense 
sentimentale,  que.  vous  serez  toujours  maîtresse  de  con* 
tenir  ses  impressions,  en  redoublant  l'emploi  d'un 
moyen  qui  vous  a  réussi.  Avec  de  semblables  caractères, 
il  serait  également  à  craindre  de  supprimer  tout  encou- 
ragement du  cœur,  et  d'en  être  prodigue.  Trop  de  parci- 
monie dessécherait,  flétrirait  une  âme  qui  a  soif  de  cette 
rosée  de  la  tendresse  maternelle;  trop  d'abandon  amolli- 
rait une  sensibilité  déjà  portée  à  fléchir,  allumerait  une 
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imagination  inflammable,  et  l'éducation  morale,  vérita- 
blement efféminée,  dans  le  sens  le  plus  défavorable  de 
ce  mot ,  perdrait  tout  ce  qui  peut  lui  conserver  du  ton  et 
de  la  solidité. 

Ainsi,  que  le  cœur  de  la  mère  invente  et  applique  des 
récompenses  qui  lui  soient  propres  ;  mais  que  sa  raison 
les  contrôle,  et  que  la  prévoyance  de  l'avenir,  excellente 
conseillère  pour  éloigner  les  faiblesses  maternelles,  lui  en- 
seigne à  n'exciter  chez  sa  fille  que  les  émotions  dont  elle 
ne  se  repentira  jamais. 

CARACTÈRE  DES  CONCESSIONS. 

Réflexions  générales. —  On  entend  par  faire  une  conces- 
sion, accorder  une  chose  qu'on  aurait  dû  refuser.  Si  nous 
nous  bornions  à  cette  simple  définition,  on  nous  deman- 
derait à  quoi  bon  étudier  un  moyen  d'éducation  qui  ne 
saurait  être  que  nuisible  ou  inutile. 

Lors  même  qu'il  en  serait  ainsi,  nous  répondrions 
qu'il  y  a  un  intérêt  égal  pour  la  mère-institutrice  à  savoir 
ce  qu'elle  doit  fuir  et  ce  qu'elle  doit  rechercher.  Nous 
convenons  que  le  mot  de  concession  se  prend  naturelle* 
ment  en  mauvaise  part,  et  qu'il  exprime  souvent  une 
pensée  de  faiblesse.  Une  mère  qui  fait  des  concessions  se 
présente  d'abord  à  notre  esprit  comme  une  mère  qui 
gâte  sa  fille,  et  qui  transporte  à  l'enfant  une  portion  de  sa 
propre  autorité.  Déjà,  sous  ce  point  de  vue,  il  nous  im- 
porte d'examiner  la  question,  puisque  nous  avons  à  dé- 
fendre et  à  maintenir  intact  l'ascendant  qui  appartient 
à  la  mère.  Mais  n'y  a-t-il  pas  un  autre  aspect  sous  le- 
quel nous  ayons  besoin  d'envisager  les  concessions?  Ne 
sont-elles  pas  quelquefois  convenables,  nécessaires,  iné- 
vitables? Sans  doute,  ce  qui  serait  l'objet  d'une  conces- 
sion peut  toujours  être  refusé,  et  nulle  ne  vous  est 
prescrite  par  une  nécessité  absolue  ;  mais  il  y  a  des  né- 
cessités morales  qui  sont  décisives  pour  les  esprits  justes, 
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et  qui  forment  un  lien  non  moins  étroit  que  celui  du 
droit  rigoureux. 

Ainsi,  quel  que  soit  le  point  de  vue  où  nous  voudrons 
nous  placer,  nous  devons  étudier  avec  soin  ce  qui  peut 
être  un  mode  d'encouragement  utile,  aussi  bien  qu'un 
dangereux  appât. 

Nous  n'attribuerions  pas  avec  confiance  pour  les  con- 
cessions,  comme  pour  les  promesses ,  une  supériorité  à 
celles  qui  sont  conditionnelles  sur  celles  qui  ne  le  sont 
pas.  Leur  excuse,  c'est  d'être  imprévues,  et  en  quelque 
sorte  forcées;  si  le  calcul  est  apparent,  l'enfant  qui  en 
profite  est  bien  près  d'en  abuser.  Ne  reconnaissons 
donc  qu'une  espèce  de  concessions  justifiables,  celles 
qui  s'accomplissent  sans  condition  ;  mais  ajoutons  qu'il 
y  en  a  d'autres  possibles,  et  que  nous  les  retrouve- 
rons tout  k  l'heure,  lorsque  nous  en  examinerons  l'em- 
ploi. 

Distinctions  à  faire.  —  Continuons  à  déterminer  les 
caractères  de  ce  moyen ,  et  voyons  d'abord  s'il  se  pré- 
sente sous  les  mêmes  traits  quand  la  personne  qui  en  est 
le  but  est  placée  dans  des  situations  différentes. 

Au  lieu  de  notre  élève,  c'est-à-dire  de  la  jeune  fille  ado- 
lescente, supposons  une  enfant  de  cinq  ou  six  ans.  La 
prétention  de  ne  jamais  lui  céder  est  un  dessein  fort 
louable,  mais  impraticable  en  même  temps.  La  grande 
affaire,  c'est  de  ne  jamais  lui  laisser  voir  qu'on  cède, 
lors  même  que  la  juste  crainte  de  fatiguer  son  faible  cer- 
veau, d'exciter  ses  nerfs  délicats,  empêcherait  de  pousser 
aussi  loin  que  possible  la  persistance  de  l'autorité.  Nous 
ne  lui  donnerons  donc  jamais  le  droit  de  se  vanter  d'une 
conquête  sur  notre  faiblesse;  mais  par  des  manœuvres 
indirectes  et  très-permises,  en  lui  donnant  le  change,  en 
lui  suggérant  des  distractions ,  nous  ôterons  à  nos  con- 
cessions ce  qu'elles  pourraient  avoir  de  dangereux.  En- 
vers la  jeune  fille  de  seize  à  dix-sept  ans,  les  concessions 
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maternelles  prennent  un  caractère  d'amitié  facile,  qui , 
sans  abandonner  les  droits,  se  prête  k  des  rapports  d'une 
subordination  moins  exclusive.  La  jeune  fille  de  douze 
ans  participe  de  ces  deux  époques  de  la  vie.  Elle  garde 
encore  quelques  habitudes  d'enfantillage,  et  son  juge- 
ment qui  se  forme  la  fait  aspirer  k  user  quelquefois  de 
sa  petite  volonté  personnelle.  Les  concessions  qu'on  peut 
lui  faire  sont  donc  d'une  nature  mixte ,  qu'il  est  assez 
difficile  de  régler. 

L'état  de  la  santé  est  un^  grand  régulateur  en  cette 
matière.  Nous  ne  pourrions  sans  inhumanité  nous  refu- 
ser à  dés  concessions  nombreuses  envers  la  jeune  fille 
malade;  et  cependant,  il  faut  l'avouer,  ces  complaisances 
inévitables  peuvent  laisser  des  traces  bien  funestes,  et  la 
santé  recueillera  souvent  l'héritage  fâcheux  de  la  ma- 
ladie. Une  mère  prudente  s'efforcera  de  concilier  ce 
qn'exige  la  conservation  de  sa  fille  avec  ce  que  réclame 
son  bonheur  à  venir. 

Chez  quelques-unes  de  nos  élèves,  l'imagination  ,  la 
sensibilité  seront  d'une  vivacité  extrême;  il  y  aura  beau- 
coup d'involontaire  dans  l'inconséquence  de  leurs  mou- 
vements, de  leurs  paroles,  de  leurs  actions.  Assurément, 
nous  serons  amenés  k  leur  faire  certaines  concessions  que 
nous  refuserions  k  juste  titre  aux  jeunes  filles  d'une 
volonté  arrêtée,  d'un  jugement  solide  et  discret.  Com- 
ment ne  pas  user  d'une  grande  indulgence  envers  l'en- 
fant qui  a  peu  de  mémoire,  lorsque  le  dépit  de  n'en 
pouvoir  tirer  un  parti  suffisant  lui  ôte  la  force  d'employer 
même  le  peu  qu'elle  possède?  Ne  laissons  jamais  croire 
que  nous  autorisons  ce  qui  est  mal  ;  mais  souffrons  qu'il 
y  ait  quelque  chose  qui  paraisse  échapper  k  notre  vigi- 
lance et,  par  là  même,  à  notre  sévérité. 

Un  caractère  vif,  étourdi,  a  plus  de  droits  k  l'indul- 
gence qu'un  caractère  froid  et  composé.  Résignons-nous 
k  faire  quelques  concessions  au  babil,  k  la  pétulance; 
n'en  faisons  aucune  k  l'égoïsme  et  k  l'orgueil. 
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Nouvelle  distinction.  —  Si  maintenant  nous  faisons 
abstraction  des  conditions  diverses  au  milieu  desquelles 
peut  se  trouver  notre  élève,  nous  serons  encore  obligés 
4e  reconnaître  qu'il  y  a  des  concessions  bonnes  en  elles- 
mélnes,  comme  il  y  en  a  d'autres  qui  sont  mauvaises 
dans  tous  les  cas. 

Pour  commencer  par  les  concessions  toujours  mau- 
vaises, il  sera  très-peu  convenable,  par  exemple  ,,que  la 
mère-institutrice  permette  ouvertement  une  atteinte  quel- 
conque à  un  devoir.  Lorsqu'il  existe  des  motifs  sérieux 
pour  réduire  la  tâche  ordinaire  de  travail,  pour  autoriser 
un  amusement  jusqu'alors  interdit,  avouons,  déclarons 
franchement  ces  motifs ,  ou  prenons  soin  que  la  chose  ar- 
rive si  naturellement  que  nous  n'ayons  pas  besoin  d'en 
expliquer  la  cause.  Mais ,  répondre  k  l'enfant  qui  accuse 
par  paresse  la  longueur  de  sa  tâche  :  Eh  bien  !  tien  fais  que 
ce  que  tu  voudras!  et  à  celle  qui  pleure  pour  obtenir  un 
objet  inutile  ou  nuisible  c  Apaise-toi  ;  voici  ce  que  tu  de- 
mandes! c'est  l'idéal  des  concessions  absurdes,  funestes, 
dont  nous  ne  pouvons  dénoncer  trop  hautement  les  mal- 
heureux effets. 

Nées  de  l'égoisme  plus  souvent  même  que  de  l'irré- 
flexion ,  les  concessions  de  ce  genre  produisent  à  leur 
tour  les  exigeuces  les  plus  impérieuses ,  les  inégalités 
d'humeur  les  plus  tyranniques.  Quand  la  mère-institu- 
trice a  recours  k  ce  mauvais  moyen,  et  que ,  de  guerre 
lasse,  elle  accorde  tout  k  l'enfant  qui  l'obsède ,  elle  croit 
faussement  avoir  assuré  son  repos.  Au  contraire,  attirée 
par  l'appât  de  cette  faiblesse,  notre  élève  devient  insa- 
tiable, implacable  envers  sa  mère,  et  chaque  concession 
est  un  nouvel  aliment  à  ses  importunités. 

D'un  autre  côté,  nous  ne  pouvons  nier  qu'il  ne  se  ren- 
contre des  concessions  bonnes  en  elles-mêmes  et  compati- 
bles avec  l'intérêt  de  l'influence  maternelle.  Telles  sont 
toutes  celles  qui ,  sans  rien  sacrifier  de  ce  qui  est  utile 
k  l'autorité ,  contribuent  k  restreindre  l'usage  des  châ- 
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timents.  Celles-là  se  résument  assez  exactement  dans  cette 
maxime  que  nous  avons  déjà  rappelée  :  «  Il  faut  que  la 
mère-institutrice  sache  ne  pas  tout  voir.  » 

Le  principe  de  ces  concessions  dignes  de  faveur,  est  le 
jugement  même,  dont  l'inspiration  guide  la  mère  de  fa- 
mille. C'est  parce  qu'elle  voit  juste,  qu'elle  consent  à 
fermer  les  yeux  sur  quelques  détails.  Un  esprit  faux 
aurait  une  vigilance  plus  ambitieuse,  mais  cette  vigilance 
serait  stérile;  elle  effaroucherait  et  n'éclairerait  pas. 
D'ailleurs,  la  mère  aura  beau  s'armer  de  toute  la  gravité 
de  sa  mission  d'institutrice ,  elle  n'oubliera  pas  qu'une 
immense  tendresse  doit  rapprocher  sa  fille  de  son  cœur, 
et  nous  n'irions  pas  la  louer  des  efforts  qu'elle  ferait  pour 
paraître  complètement  impassible.  Tel  n'est  pas  son 
devoir,  parce  que  tel  n'est  pas  l'instinct  puissant  que 
Dieu  a  mis  en  elle.  Laissons-la  donc,  en  maintenant, 
s'il  en  est  besoin ,  la  balance  inclinée  du  côté  de  l'autorité 
maternelle ,  laissons-la  céder  par  tendresse  sur  quelques 
points  sans  importance.  Notre  élève  n'a  pas  à  réclamer 
d'indépendance  personnelle;  mais  elle  n'est  pas  un  au- 
tomate soumis  à  la  seule  pression  du  ressort. 

EMPLOI  DBS  CONCESSIONS. 

Sage  emploi  de  ce  moyen.  —  Une  première  réflexion  à 
consigner  ici ,  c'est  que  tous  les  systèmes  possibles  de 
sévérité  bien  entendue,  de  gravité,  d'équité  dans  l'éduca- 
tion, n'empêcheront  pas  qu'il  n'y  ait  des  concessions  h 
faire  à  notre  élève.  C'est  encore  là  une  de  ces  nombreuses 
occurrences  où  la  pratique  fait  crouler  toutes  les  illusions 
de  la  théorie.  Essayez,  mère-institutrice  formée  par  les 
doctrines  qui  s'accordent  si  peu  d'ailleurs  avec  vos  im- 
pressions naturelles,  essayez  d'élever  votre  fille  selon 
les  principes  du  droit  strict,  et  d'emprisonner  sa  vive 
adolescence  dans  un  réseau  d'inflexibles  obligations. 
Vous  commencerez  une  œuvre  vaine,  vous  échouerez, 


320  L'ADOLESCENCE. 

et ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  triste ,  vous  aurez  mérité  d'é- 
chouer. 

Il  importe  singulièrement  de  savoir  user  &  propos  de 
ce  moyen  envers  l'adolescence.  Age  h  la  fois  naïf  et  ré- 
fléchi, inspiré  des  instincts  de  l'enfance  et  des  pensées 
de  la  jeunesse,  mais  de  ces  instincts  finissant,  et  de  ces 
pensées  qui  commencent  à  poindre,  l'adolescence  réclame 
des  concessions  diverses,  qui  tiennent  &  la  transition 
môme  dont  elle  marque  le  temps.  Ces  concessions  ont 
besoin  d'être  ménagées  et  surtout  déguisées  avec  pru- 
dence. Mais,  k  mesure  que  l'enfant  avancera  vers  les 
limites  de  la  jeunesse,  la  mère-institutrice  supprimera 
de  plus  en  plus  les  marques  d'indulgence  auxquelles 
l'enfance  seule  a  des  droits.  Ainsi,  la  jeune  fille  de  dix  à 
onze  ans  conservera  peut-être  encore  quelques-unes  des 
petites  manières,  des  idées  fixes  du  premier  âge.  Elle  ne 
se  trouvera  bien  que  sur  une  certaine  chaise ,  elle  tien- 
dra à  honneur  de  présenter  chaque  jour  à  sa  mère  les 
gants  ou  le  miroir.  Si,  d'ailleurs,  vous  êtes  contente  d'elle, 
qu'une  raison  sérieuse  ne  vous  engage  pas  &  changer  , 
cette  puérile  étiquette,  et  surtout  que  l'enfant  ne  soit  pas 
avertie  de  votre  condescendance,  laissez-la  faire;  ne  sus- 
citez pas,  en  la  contristant  par  une  défense,' une  occasion 
de  châtiment.  Peu  à  peu,  changez  le  cours  de  ses  idées; 
faites  qu'une  habitude  se  substitue  à  une  autre,  et  que, 
parvenue  à  treize  ou  quatorze  ans,  il  n'y  ait  plus  en  elle 
de  vestiges  de  ces  petits  travers.  Cependant ,  ne  nous 
flattons  pas  trop;  cette  seconde  période,  cette  extrémité 
par  laquelle  l'adolescence  confine  à  la  jeunesse,  deman- 
dera aussi  un  peu  de  condescendance  sous  d'autres 
rapports.  Le  jugement  s'essaye,  mais  il  n'est  pas  encore 
formé;  notre  élève  sera  tentée  de  faire  quelquefois  la 
grande  personne  ;  elle  sent  qu'elle  commence  à  n'être 
plus  une  enfant ,  mais  elle  ne  comprend  pas  toujours 
qu'il  y  a  un  moment  où,  n'étant  plus  une  enfant,  elle 
n'est  pas  encore  une  grande  personne.  De  là  des  erreurs 
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de  vanité,  d'étourderie,  qu'il  faut  réprimer  sans  aucun 
doute,  mais  parmi  lesquelles  il  y  en  aura  de  moins  sail- 
lantes, de  plus  excusables,  pour  lesquelles  il  sera  sage 
de  nous  montrer  indulgents. 

Une  mère  qui  ne  voudrait  faire  aucune  concession  à  son 
élève  donnerait  à  son  mode  d'éducation  une  roideur  qui 
repousserait  la  confiance  et  compromettrait  le  succès. 
Chaque  mère-institutrice  est  dans  son  droit  et  dans  son 
devoir,  lorsqu'elle  s'efforce  d'imprimer  à  l'enfant  la  con- 
viction de  la  fermeté  maternelle.  Mais,  quand  cette  opi- 
nion est  bien  établie,  il  y  a  peu  d'inconvénient  à  ce  que 
la  générosité  bien  entendue  ôte  quelque  chose  à  l'exercice 
littéral  de  l'autorité. 

Dangers  de  ce  moyen.  —  Il  est  facile  de  juger,  d'après 
tout  ce  que  nous  venons  dédire,  que  nous  ne  sommes  pas 
les  ennemis  déclarés  de  toute  espèce  de  concession  envers 
notre  élève.  Nous  savons  ce  que  demandent  son  âge,  son 
sexe,  sa  faiblesse,  et  nous  encourageons  la  mère  à  se 
montrer  intelligente  de  ce  qu'elle  peut  céder  comme  de  ce 
qu'elle  doit  retenir.  Maintenant,  nous  ne  saurions  élever 
la  voix  trop  haut  pour  signaler  les  périls  d'un  mode  qui 
n'est  justifié  que  lorsqu'il  paraît  inévitable,  et  qui,  toutes 
les  fois  qu'il  vient  de  la  faiblesse  de  la  mère,  mais  non 
des  besoins  de  l'enfant,  est  fécond  en  désastreuses  con- 
séquences. 

On  ne  peut  nier  que  le  maintien  de  l'autorité  ne  soit 
une  condition  essentielle  de  l'éducation,  et  ce  serait  un 
espoir  chimérique  que  de  compter  exclusivement  sur  la 
puissance  de  Yaffeclion  que  notre  élève  porterait  à  sa 
mère.  Or,  l'usage  imprudent  ou  l'abus  des  concessions 
ruine  l'autorité  maternelle,  et  livre  sans  défense  celle 
qui  doit  commander  à  celle  qui  doit  obéir. 

Représentons-nous  une  mère  qui  cède  à  tous  les  ca- 
prices de  sa  fille,  qui  n'a  pas  la  force  de  soutenir  une 
lutte  contre  la  volonté  de  sa  fille,  et  qui,  par  lassitude  ou 
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par  excès  de  tendresse,  la  laisse  pour  ainsi  dire  se  gou- 
verner, peut-être  même  gouverner  les  autres ,  à  son  gré. 

C'est  ainsi  que  nous  avons  vu  la  jeune  Honorine  pro- 
fiter de  la  faiblesse  d'une  mère  imprudente.  Elle  n'avait 
pas  encore  douze  ans,  et  déjà  elle  avait  pris  le  ton  du 
commandement,  ridicule  dans  sa  bouche.  Quelquefois, 
au  moment  de  dire  une  chose  déplacée,  ou  de  commettre 
un  acte  répréhensible,  nous  remarquions  qu'elle  s'arrê- 
tait par  une  sorte  de  secret  avertissement  de  sa  raison. 
Elle  avait  l'œil  fixé  sur  sa  mère,  qui  l'eût  réprimée  peut- 
être  encore  d'un  geste  ou  d'une  parole.  Mais  un  sourire 
de  complaisance,  une  distraction  volontaire  encoura- 
geaient la  jeune  fille,  qui  sentait  croître  sa  hardiesse  à 
mesure  que  se  retirait  d'elle  l'action  bienfaisante  de  l'au- 
torité. 

Chaque  jour,  une  concession  de  plus  provoquait  un 
nouveau  caprice,  et  chaque  nouveau  caprice  amenait  for- 
cément une  concession  de  plus.  Vous  eussiez  dit,  en  voyant 
ces  évolutions  déplorables  des  exigences  de  l'enfant  et 
des  complaisances  de  la  mère,  qu'il  y  avait  là  deux 
ennemis  toujours  en  présence,  dont  l'un  avançait  sur 
l'autre  sans  relâche,  sans  pitié ,  tandis  que  le  second, 
sans  dignité,  sans  courage,  perdait  à  chaque  instant  du 
terrain,  mais  semblait  prêter  joyeusement  la  main  à  sa 
défaite. 

Il  arriva  un  temps  où  la  mesure  fut  comblée ,  où  la 
mère  d'Honorine  voulut  essayer  de  reconquérir  l'espace 
qu'elle  avait  perdu,  et  de  ressaisir  son  autorité  méprisée. 
Ce  fut  encore  là,  je  vous  l'assure,  un  spectacle  pénible  à 
voir.  L'enfant  qui,  instruite  plus  tôt  à  respecter  la  volonté 
de  sa  mère,  n'eût  rien  vu  que  de  légitime  et  de  salutaire 
dans  l'exercice  de  sa  douce  influence ,  éprouva  successi- 
vement deux  sentiments  contraires,  mais  également  dou- 
loureux. Il  lui  sembla  d'abord  que  sa  mère,  jusqu'alors 
si  docile,  se  révoltait  contre  elle ,  et  cette  hardiesse  lui 
causa  un  grand  étonnement.  Aussi  ne  crut-elle  pas  à  la 
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%durée  de  la  tentative;  elle  se  flatta  d'en  être  quitte  pour 
se  montrer  encore  un  peu  plus  exigeante,  et  pour  faire 
sentir  sévèrement  à  sa  mère  combien  elle  s'écartait  de  la 
déférence  accoutumée.  Cependant,  la  douleur  et  le  dépit 
soutenaient  cette  mère  malheureuse  ;  elle  persista  et  parut 
décidée  à  faire  peser  sur  sa  fille  toute  l'autorité  qui  lui 
appartenait,  au  moins  de  droit.  De  l'extrême  confiance 
Honorine  passa  à  l'extrême  abattement.  Dès  qu'elle  cessa 
de  pouvoir  être  un  petit  tyran,  elle  se  regarda  comme  une 
victime.  Elle  dépérit,  et  la  crainte  de  perdre  sa  fille  ré- 
duisit la  pauvre  mère  à  subir  de  nouveau  le  même  joug. 
Il  y  eut  ainsi  de  tristes  alternatives  de  force  mal  calculée 
et  de  faiblesse  sans  excuse,  et  aujourd'hui  même,  si  l'on 
nous  a  donné  des  renseignements  certains ,  Honorine, 
qui  a  près  de  quatorze  ans,  d'une  santé  florissante,  d'une 
impertinence  incontestée,  triomphe  de  l'aveuglement  de 
sa  mère,  qui  est  la  fable  de  tout  le  monde  et  le  seul 
auteur  de  ses  propres  maux. 
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XXI. 

divertissements:  récréations. 

*  ™ 

DES  DIVERTISSEMENTS  EN  GÉNÉRAL. 

Des  parties  de  plaisir.  —  Nous  entamons  un  chapitre 
fort  important,  et  qui  a  de  nombreuses  ramifications. 
En  effet,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  plaisirs  du  monde, 
les  parties  de  ville  ou  de  campagne,  les  bals,  les  spec- 
tacles ,  qui  répondent  à  l'idée  générale  d'un  divertisse- 
ment. Il  faut  y  joindre  les  récréations  de  toute  espèce» 
les  jeux,  les  promenades,  certaines  lectures  même, 
enfin,  tout  ce  qui  peut  dérider  le  front  et  délasser  l'esprit. 

Ces  divers  amusements  se  présentent  à  nous  sous  deux 
aspects.  Les  uns  peuvent  être  nuisibles  ou  utiles,  selon 
l'usage  auquel  nous  les  employons  comme  moyens  de  ré- 
compense :  par  exemple,  le  spectacle  et  les  jeux  ;  les 
autres  seront  employés  souvent  comme  récompense; mais 
ils  portent  d'abord  un  cachet  de  nécessité,  et  il  est  im- 
possible d'en  priver  sensiblement  la  jeune  fille  la  moins 
méritante  :  telles  sont  la  promenade  et  les  récréations. 
Terminons  d'abord  l'étude  spéciale  des  récompenses ,  en 
nous  attachant  aux  divertissements  qui  sont  agréables 
sans  être  nécessaires,  qui  proviennent  de  l'indulgente 
bonté  de  la  mère,  mais  ne  lui  sont  pas  commandés  par 
son  devoir. 

Voici  une  expression  bien  large  :  parties  de  plaisir! 
elle  a  besoin  d'être  sur-le-champ  restreinte  dans  les 
bornes  de  notre  sujet.  Nous  n'entendons  parler  que  de 
celles  que  l'usage  et  le  bon  sens  permettent  k  l'égard  de 
notre  jeune  élève.  Ainsi,  toute  excursion  qui  exposerait  à 
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trop  de  fatigues,  fût-elle  d'ailleurs  très-divertissante,  et 
parfaitement  à  la  portée  d'un  autre  âge,  n'entrera  pas 
dans  nos  prévisions. 

Au  premier  rang  des  parties  de  plaisir  qui  peuvent  ser- 
vir à  encourager,  à  récompenser  notre  élève,  nous  comp- 
terons celles  qu'on  appelle  parties  de  campagne.  Rren  ne 
sourit  plus  à  l'imagination  de  la  jeune  fille  bien  élevée, 
que  ces  promenades  au  milieu  de  sites  pittoresques,  à 
l'air  libre  et  pur  des  champs,  dans  la  compagnie  de  sa 
mère  et  de  quelques  bonnes  amies.  Et  puis,  ces  char- 
mantes parties  ont  des  accessoires  fort  agréables.  Sou- 
vent, une  troupe  choisie  d'ânes  pacifiques  viennent  sou- 
mettre leur  dos  à  nos  jeunes  promeneuses,  toutes 
joyeuses  et  toutes' fières  de  leur  monture.  La  cavalcade, 
pour  éviter  le  coup  d'œil  railleur  des  passants,  ne  s'or- 
ganise qu'à  la  sortie  de  la  ville  ;  elle  chemine  au  milieu 
des  rires  francs  et  modestes ,  et  arrive  par  hasard  à  un 
déjeuner  champêtre  sagement  prévu.  On  boit  du  lait  avec 
sensualité;  on  fait  disparaître  les  œufs  frais  avec  tout 
l'appétit  que  donnent  une  course  vive  et  un  air  pur  lar- 
gement aspiré.  Quelques  petits  accidents  de  maladresse 
ont  peut-être  égayé  innocemment  la  fête.  On  revient 
charmé  de  la  journée ,  avec  une  moisson  de  bonheur  et 
de  santé. 

Mais  la  saison  des  parties  de  campagne  ne  dure  pas 
toute  Tannée,  et  la  variété  seule  prescrirait  de  ne  pas  y 
borner  ses  ressources.  C'est  aussi  une  partie  de  plaisir 
pour  notre  élève  que  d'aller,  avec  la  permission  de  sa 
mère,  passer  une  journée  dans  la  famille  d'une  parente 
ou  d'une  amie.  C'en  est  une  que  d'être  conduite  dans  un 
monument  propre  k  l'intéresser,  dans  un  musée,  dans  un 
parc  orné  de  statues  et  de  cascades.  Entre  les  divertisse- 
ments que  l'hiver  conseille,  et  que  beaucoup  de  mères  ne 
font  pas  difficulté  de  permettre  à  l'adolescence  de  leurs 
filles,  nous  en  distinguons  deux,  les  bals  et  les  spectacles. 
Il  faut  en  dire  quelques  mots. 

u  .  19 


326  L'ADOLESCENCE. 

■ 

Des  bals. — L'usage  du  monde,  fondé  en  cela  sur  le  sens 
commun,  ne  permet  pas  qu'une  jeune  fille  de  douze  à 
treize  ans  accompagne  sa  mère  à  un  grand  bal.  Ni  la 
santé  ni  la  morale  ne  s'accommodent  de  cette  habitude, 
et  le  monde,  à  défaut  de  scrupule ,  la  repousse  par  un 
sentiïnent  de  convenance. 

Si  c'est  la  mère  elle-même  qui  donne  un  bal  dans  sa 
maison,  l'usage  change.  Il  suffit,  ce  semble,  que  la  jeune 
fille  soit  sous  la  protection  du  toit  paternel  y  pour  qu'on 
lui  permette  de  passée  une  partie  de  la  nuit  dans  les  fa- 
tigues de  la  danse.  On  regarde  comme  un  acte  rigoureux 
de  politesse  envers  les  jeunes  gens  invités  de  ranger  la 
fille  de  la  maison  parmi  les  danseuses,  et  elle  se  prête  de 
fort  bonne  grâce  i  faire  ainsi,  pour  sa  part,  les  honneurs 
du  logis. 

Mais  ceci  est  une  exception  rare;  ce  qui  l'est  beaucoup 
moins,  c'est  l'usage  des  bals  d'enfants.  Une  indulgence 
assez  générale  s'attache  à  ces  divertissements  pleins  de  vi- 
vacité et  de  charme.  De  jeunes  garçons,  de  jeunes  filles, 
les  uns  dans  le  premier  âge,  les  autres  dans  l'adoles- 
cence, mais  tous  au-dessous  de  la  jeunesse  proprement 
dite,  représentent  en  miniature  un  bal  de  grandes  per- 
sonnes, et  figurent  la  danse,  la  valse,  le  galop  même, 
dans  les  proportions  de  LillipuL  Les  petits  cavaliers  in- 
vitent et  remercient  les  petites  dames  avec  des  façons 
imitées  plus  ou  moins  gauchement  de  leurs  pères,  et 
celles-ci  se  drapent  de  leur  mieux  dans  une  risible  im- 
portance, sous  les  yeux  de  leurs  mères  qui  occupent 
complaisamment  les  banquettes  autour  de  la  salle,  et  y 
font  ce  qu'on  appelle  élégamment  tapisserie.  Il  règne  dans 
les  bals  d'enfants  beaucoup  de  mouvement,  tant  naturel 
que  factice.  La  vivacité  de  l'âge,  le  bruit,  l'éclat  des  lu- 
mières, tout  anime,  tout  échauffe,  et  on  s'amuse  jusqu'à 
en  souffrir. 

Des  spectacles.  —  L'usage  n'est  pas  aussi  absolu  pour 
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les  spectacles  que  pour  les  bals,  et  le  monde  s'étonnera 
moins  de  voir  conduire  une  jeune  fille  de  douze  ans  à  la 
représentation  d'une  pièce  faite  pour  les  grandes  per- 
sonnes >  qu'à  ce  qu'on  appelle  un  grand  bal. 

Pourtant,  il  faut  le  dire,  la  plupart  des  mères  de  fa- 
milles s'efforcent  de  faire  un  choix  entre  les  représenta- 
tions théâtrales  où  elles  conduisent  leurs  filles  ;  quelques- 
unes  s'abstiennent  complètement  de  ce  moyen  de  divertir  ' 
et  de  récompenser. 

Les  spectacles,  même  choisis,  ont  en  général  pour  ca- 
ractère de  présenter  le  tableau  des  passions,  des  ridicules 
ou  des  vices  de  l'humanité.  Ils  peuvent  bien  offrir  une 
leçon;  mais,  au  milieu  des  événements,  des  piquantes  al- 
ternatives du  dialogue,  des  séductions  du  décorateur  ou 
du  musicien,  c'est  beaucoup  moins  la  leçon  qui  frappe, 
que  le  plaisir.  Les  spectacles  sont  donc  avant  tout  un  di- 
vertissement, et  un  divertissement  plein  d'intérêt  et  de 
vie,  puisque  la  scène  théâtrale  est  pour  l'enfant  comme 
le  vestibule  de  la  scène  du  monde»  où  elle  apprend  dès 
lors  qu'elle  trouvera  ainsi  qu*au  théâtre  les  ruses  de  la 
fourberie,  les  joies  et  les  peines  de  l'amour. 

Voyons  maintenant  ce  qu'il  faut  penser  de  tous  ces 
plaisirs,  considérés  comme  moyen  d'éducation  et  comme 
instrument  de  récompense. 

DE  L'EMPLOI  DES  tHVERTtSSEtlENl'S. 

Du  sage  emploi  de  ce  moyen.  —  La  première  règle  h 
suivre  dans  l'emploi  de  tout  divertissement,  c'est  une 
juste  mesurée  Les  plus  innocents,  les  plus  légitimes,  de- 
viendront blâmables  si  on  les  pousse  jusqu'à  l'abus. 

Mais  nous  pouvons  reconnaître  qu'il  y  en  a  dont  la  na- 
ture est  peu  compatible  avec  un  abus  quelconque ,  et  il 
en  résulte  que  le  seul  choix  de  ces  divertissements  est 
déjà  une  garante  du  sage  emploi  que  nous  en  pourrons 
faire. 
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On  appliquera  cet  éloge  spécialement  à  ceux  qui ,  dé- 
robant notre  aimable  élève  à  l'atmosphère  de  la  ville,  lui 
permettent  de  respirer  l'air  sain  et  libre  des  champs  ;  à 
ceux  qui  ne  font  naître  en  elle  que  des  pensées  pures , 
que  des  sentiments  d'innocence  et  de  candeur.  Ce  que 
nous  avons  dit  des  petites  excursions  à  la  campagne, 
avec  toutes  les  modifications  que  la  mère-institutrice  em- 
ploiera pour  varier  cette  précieuse  ressource,  a  fait  com- 
prendre notre  pensée. 

A  la  jeune  fille  adolescente  il  faut  de  l'air,  de  l'exer- 
cice, des  distractions  modérées  ;  c'est-à-dire  surtout  les 
divertissements  dont  on  peut  jouir  à  l'air  libre,  que  le  mou- 
vement accompagne,  et  qui  occupent  doucement  sans  ap- 
pliquer. Si  vous  lui  procurez  un  travail  pour  la  délasser 
d'uu  autre  travail ,  elle  se  divertira  peu ,  ou  bien  elle 
s'accoutumera  trop  tôt  à  des  amusements  qui  ne  sont  pas 
de  son  âge.  Que  vos  récompenses  soient  toujours  en  har- 
monie, non-seulement  avec  vos  propres  habitudes,  mais 
avec  les  besoins  moraux  de  votre  enfant. 

La  musique  entre  nécessairement  aujourd'hui  dans  l'é- 
ducation des  jeunes  filles ,  et  c'est  à  bien  juste  titre  :  car, 
sans  compter  que  ce  bel  art  ajoute  à  leurs  grâces  natu- 
relles, il  est  trop  favorable  aux  émotions  pures,  aux  sen- 
timents doux  et  élevés,  pour  qu'on  néglige  de  leur  en  pres- 
crire la  culture.  De  là  aussi  la  possibilité  de  choisir,  pour 
objet  de  divertissement,  une  soirée  musicale,  un  concert. 
Nulle  récompense  n'ira  plus  directement  à  son  but,  si 
elle  paye  l'application  de  plusieurs  semaines,  par  exem- 
ple, à  l'étude  du  piano  ou  du  chant.  Seulement,  ne  rappro- 
chez pas  trop  les  occasions.  Qu'il  y  en  ait  assez  pour  en- 
tretenir l'émulation  musicale  chez  votre  élève;  mais 
qu'elles  ne  soient  pas  assez  fréquentes  pour  exciter  son 
imagination,  fatiguer  ses  nerfs,  et  lui  faire  contracter 
cet  enthousiasme  déraisonnable  qui  est  moins  un  senti- 
ment qu'une  infirmité. 

Nous  savons  que  peu  de  mères,  même  attachées  aux 
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devoirs  de  piété,  et  attentives  à  préserver  la  candeur  vir- 
ginale de  leurs  filles,  regarderaient  comme  sérieux  le 
conseil  de  leur  interdire  toute  représentation  théâtrale, 
et  qu'une  défense  absolue  leur  semblerait  peut-être  une 
inutile  rigueur;  cependant  nous  ne  pensons  pas  que, 
même  pour  encourager  sa  fille  k  l'étude  de  la  musique, 
la  mère  doive  lui  permettre  le  spectacle ,  fût-il  restreint 
et  rare,  avant  le  terme  de  l'éducation. 

Dangers  des  divertissements  mal  employés.  —  Pour  un 
certain  nombre  de  divertissements,  il  suffirait  de  retourner 
la  maxime  que  nous  avons  posée  tout  à  l'heure,  et  de  dire 
que  ceux  qui  manquent  de  mesure  sont  nécessairement 
dangereux.  Il  y  en  a  beaucoup  en  effet,  comme  les  jeux, 
les  courses,  les  promenades,  qui  sont  bons  en  eux-mêmes, 
et  ne  deviennent  nuisibles  que  par  l'abus. 

Il  y  en  a  d'autres  dans  lesquels  les  chances  dange- 
reuses sont  en  plus  grand  nombre  que  les  chances  favo- 
rables, et  nous  croyons  que  les  spectacles,  considérés 
dans  l'intérêt  d'une  jeune  fille  de  douze  à  treize  ans,  ap- 
partiennent à  cette  classe. 

Mais  revenons  à  ce  divertissement  si  vif,  si  recherché, 
qui  est  employé  sans  scrupule  aucun  par  nombre  do 
mères  de  famille  ;  parlons  encore  des  bals  d'enfants. 

Nous  en  avons  retracé  les  caractères;. Mme  Gampan  va 
nous  en  apprendre  les  inconvénients. 

«  Les  bals  d'enfants,  écrivait-elle,  sont  à  la  mode,  et  la 
mode  est  une  souveraine  ;  c'est  donc  seulement  à  quel- 
ques mères  prudentes  que  j'en  veux  indiquer  le  danger. 

h  En  éducation  il  ne  faut  rien  hâter,  même  pour  les 
choses  les  plus  essentielles.  Faut-il  donc  se  presser  d'in- 
spirer le  désir  de  .plaire  par  la  figure,  par  la  danse,  par 
la  toilette?  Les  enfants  ont  si  peu  besoin  d'éclat  pour 
s'arfluser!  Faut-il  les  introduire  avant  le  temps  dans  de 
brillantes  réunions  où  ils  peuvent  puiser  des  vices?  Faut- 
il  faire  d'un  simple  amusement  l'objet  d'une  recherche 
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élégante  pour  la  toilette  d'une  fille?  Les  mères  se  trompent 
elles-mêmes  dans  les  soins  qu'elles  y  apportent,  et  pren- 
nent leur  vanité  pour  de  la  tendresse  maternelle. 

«  Qui  sait  d'ailleurs  si  quelque  jeune  danseur  n'adres- 
sera pas  fc  sa  danseuse  ces  discours  flatteurs  qu'elle  doit 
ignorer  jusqu'à  ce  qu'elle  puisse  en  apprécier  la  valeur? 
Croit-on  que  les  passions  soient  si  tardives  à  se  dévelop- 
per chez  les  hommes?  J'ai  vu  un  duel  tout  à  fait  engagé 
entre  deux  rivaux  de  quatorze  ans  pour  une  beauté  de 
douze1.  » 

Ces  graves  paroles  d'une  femme  de  tant  de  sens  et  d'ex- 
périence méritent  d'être  pesées.  Elle  condamne  sans  pitié 
les  bals  tf  enfants ,  et  nous  ne  serons  pas  plus  indulgents 
qu'elle.  Nous  ajouterions  même  facilement  de  nouveaux 
traits  à  ceux  dont  elle  a  formé  son  tableau. 

Par  exemple ,  n'est-ce  pas  une  chose  ridicule  et  dé- 
placée dans  une  enfant  de  cet  âge  que  de  prendre  pour, 
quelques  heures  des  allures  de  grande  personne,  dont  il 
lui  restera  malheureusement  plus  d'un  souvenir?  L'im- 
portance momentanée  qu'elle  acquiert  comme  l'une  des 
reines  de  la  fête  lui  fait  oublier  son  rôle  habituel  de  dé- 
férence et  de  modestie.  On  a  beau  dire  que  sa  mère  la 
regarde  et  la  surveille.  Ce  qui  en  résulte,  c'est  qu'elle 
tâche  de  ne  pas  paraître,  aux  yeux  de  sa  mère  elle-même, 
trop  au-dessous  de  la  position  artificielle  où  on  l'a  placée. 
Son  amour-propre  la  stimule  à  s'élever  au-dessus  de 
l'humble  condition  de  petite  fille  ;  elle  se  montrera  plus 
femme  que  vous  ne  l'auriez  voulu.  Examinez  ses  minau- 
deries encore  timides,  écoutez  ses  réponses  gauchement 
tournées,  mais  où  déjà  perce  la  coquetterie.  Qu'allez-vous 
faire?  Rire  et  vous  moquer  d'elle?  Mais  vous  ferez  plus 
de  mal  encore  par  l'ironie  que  par  la  condescendance. 
Nous  en  avons  acquis  la  preuve  dans  une  occasion  que 
nous  allons  rappeler. 

4.  De  t'Êducation,  llyre  Vî ,  chap.  t. 
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Le  général  Del....  avait  l'habitude  de  donner  un  bal 
d'enfants  au  jour  de  naissance  de  sa  fille.  Nous  y  fûmes 
invités.  C'était  vraiment  un  joli  spectacle  que  celui  de 
toutes  ces  jeunes  et  riantes  figures,  de  toutes  ces  toilettes 
si  fraîches  ;  l'air  radieux  de  cette  brillante  petite  compa- 
gnie épanouissait  l'âme  des  spectateurs.  Le  bal  com- 
mença; les  couples  s'élancèrent  avec  vivacité  dans  le 
tourbillon  de  la  danse,  et  les  gens  pacifiques  (nous 
étions  du  nombre)  se  rangèrent  en  guise  de  tentures 
le  long  des  murailles.  Nous  remarquâmes,  pendant 
une  contredanse ,  une  jeune  fille  qui  se  trouvait  très* 
près  de  nous ,  et  qui  soutenait  une  conversation  animée 
avec  son  danseur.  Elle  paraissait  avoir  onze  ou  douze 
ans,  et  lui  un  peu  plus  que  cet  âge.  Nous  ne  saurions 
dire  combien  cette  pauvre  enfant  se  donnait  de  peine  pour 
vieillir  ses  manières  et  son  langage  ;  combien  ses  gestes, 
son  jeu  de  physionomie,  ses  paroles,  indiquaient  de  pré- 
tention à  faire  la  dame  raisonnable ,  ou  tout  au  moins  la 
jeune  personne  de  vingt  ans.  Une  et  deux  fois,  tandis 
qu'elle  parlait,  un  rire  étouffé* se  fit  entendre  derrière 
elle.  Elle  s'en  aperçut  avec  étonnement,  avec  dépit,  telle- 
ment persuadée  de  son  importance ,  qu'elle  était  prête  à 
réclamer  un  peu  plus  de  politesse  de  celui  ou  de  celle 
qui  la  prenait  pour  objet  de  sa  moquerie»  Au  troisième 
accès  de  rire,  elle  ne  se  contient  plus  ;  et ,  s'adressant  à 
demi-voix  k  son  danseur,  mais  de  manière  à  être  en- 
tendue :  Il  y  a  des  gens  si  impertinents,  dit-elle,  qu'ils  fe- 
raient bien  de  rester  chez  eux.  Puis  elle  osa  se  tourner  du 
côté  d'où  le  rire  était  parti.  La  coupable  était  sa  mère,  ca- 
chée tout  fc  l'heure  derrière  l'énorme  chapeau  d'une  voi- 
sine,  et  dont  le  visage  s'était  couvert  de  rougeur  à  la  brus- 
que apostrophe  de  l'enfant.  Nous  partîmes  attristés  par 
cette  petite  aventure,  convaincus  que  la  jeune  fille  avait 
été  ridicule,  sa  mère  imprudente,  et  que  le  bal  d'enfcmts 
est  un  mauvais  moyen  d'éducation. 
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DES  RÉCRÉATIONS. 

Réflexions  générales. — On  pourrait  nommer  récréation, 
d'une  manière  générale  et  absolue,  tout  ce  qui  délasse  du 
travail,  tout  ce  qui  récrée  véritablement  l'esprit.  A  ce  ti- 
tre ,  le  mot  de  récréation  comprendrait  les  jeux ,  les  pro- 
menades, enfin  les  divers  modes  de  distraction  agréable 
que  nous  avons  sous  la  main.  Néanmoins,  on  est  con- 
venu d'appeler  plus  spécialement  récréation  l'intervalle 
laissé  entre  les  travaux,  lorsque  cet  intervalle  n'est  pas 
rempli  par  un  seul  et  même  exercice ,  mais  plutôt  par 
une  succession  libre  d'exercices  indéterminés.  Ge  qui 
fait  le  caractère  de  la  récréation ,  c'est  d'être  autre  chose 
que  le  travail,  le  contraire  du  travail  ordinaire;  elle  con- 
siste dans  l'objet,  plutôt  que  dans  les  moyens. 

Il  n'est  pas  difficile  de  prouver  que  la  récréation  est 
chose  nécessaire,  et  que  la  vive  adolescence  de  notre 
élève  réclame  impérieusement  ces  interruptions  du  tra- 
vail. Sous  un  double  rapport ,  elle  a  besoin  de  récréa- 
tions fréquentes.  Avant  tout,  sa  santé  l'exige;  elle  ne 
supporterait  pas  la  continuité  de  l'étude  sans  languir  et 
sans  perdre  sa  fraîcheur.  Arrêtée  dans  son  dévelop- 
pement, elle  serait  exposée  aux  infirmités,  aux  diffor- 
mités même,  et  ses  progrès  aussi  ont  pour  condition 
première  une  santé  florissante.  En  effet,  si  nous  la  sup- 
posons jouissant  de  ses  récréations  dans  une  mesure  rai- 
sonnable, son  cerveau,  libre  de  toute  fatigue,  suffira  au 
travail  de  chaque  heure  d'étude  ;  ses  idées  seront  nettes, 
ses  impressions  justes,  et,  si  elle  ne  montre  pas  ces 
éclairs  de  talent  que  donne  quelquefois  la  fièvre ,  elle 
s'éclairera  sans  lassitude  de  la  pure  et  douce  lumière  du 
jugement. 

Une  première  difficulté  peut  arrêter  la  mère  de  famille 
lorsqu'elle  veut  régler  l'emploi  des  récréations.  Sont-elles 
possibles  dans  l'isolement,  ou  faut-il  ménager  à  la  jeune 
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fille  une  ou  plusieurs  compagnes,  lorsque  la  maison 
paternelle  ne  lui  offre  pas  des  sœurs  ou  des  frères  qu'elle 
puisse  associer  à  ses  amusements? 

A  notre  avis,  il  importe  d'accoutumer  la  jeune  fille  à 
se  suffire  dans  ses  récréations  ;  non  pas  de  manière  à  lui 
faire  préférer  l'amusement  solitaire  à  la  récréation  prise 
en  compagnie ,  ce  qui  serait  une  leçon  de  sauvagerie  ou 
d'égoïsme,  mais  de  telle  sorte  que,  dans  les  occasions 
inévitables  qu'elle  rencontrera  de  s'amuser  seule ,  elle  ne 
tombe  pas,  à  force  d'ennui,  dans  le  désœuvrement  et  la 
mélancolie.  Elle  aimera  donc  à  se  divertir  avec  des  corn* 
pagnes,  mais  elle  saura  se  divertir  dans.l'isolement. 

Modes  de  récréation.  —  Naturellement  notre  élève  aura 
l'esprit  inventif  dans  ses  amusements;  il  ne  s'agira  que 
de  régler  cette  inspiration  de  sa  nature.  La  variété  dans 
les  récréations  est  essentielle  :  car  l'uniformité,  même 
dans  ce  qui  plaît,  engendre  l'ennui. 

Et  que  de  moyens  pour  la  jeune  fille  de  varier  ses  rd- 
créations!  N'étant  blasée  sur  rien,  elle  trouve  partout 
des  moyens  de  se  divertir.  Tantôt,  ce  sont  de  petits  ar- 
rangements de  ménage  ;  tantôt,  c'est  une  historiette  qu'on 
lui  raconte;  un  jeu  nouveau,  qu'elle  aime  ou  qu'elle 
préfère;  un  exercice,  comme  le  volant;  un  travail, 
comme  la  toilette  de  la  poupée. 

Ainsi ,  qu'elle  soit  seule  ou  qu'elle  ait  des  compagnes, 
les  récréations  ne  lui  manqueront  pas.  Vous  prendrez 
garde  seulement,  sans  vouloir  y  introduire  la  gène, 
qu'elles  ne  dégénèrent  en  puériles  niaiseries.  Une  mère- 
institutrice,  qui  sait  tirer  parti  des  amusements  même 
de  sa  fille,  apprend  à  lui  faire  désirer  ceux  qui  renfer- 
ment de  l'instruction  en  même  temps  que  du  plaisir. 
L'enfant,  par  exemple ,  aime-t-elle  à  tenir  le  crayon,  ne 
souffrez  pas  qu'elle  fasse  d'insipides  barbouillages;  diri- 
gez son  attention  sur  les  petits  dessins  qu'elle  peut  co- 
pier, ou  même  calquer,  en  attendant  que  la  leçon  régii- 
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Hère  de  dessin  lui  arrive  sous  la  forme  d'un  travail. 
Vous  ne  tolérerez  pas  qu'elle  enveloppe  sa  poupée  de 
bandelettes,  comme  une  momie;  vous  lui  inspirerez  faci- 
lement le  goût  de  l'habiller  et  de  la  parer  comme  une  per- 
sonne véritable.  En  un  mot,  sans  donner  en  aucune  façon 
la  couleur  d'une  tâche  imposée  &  l'occupation  que  vôtre 
fille  aura  choisie  pour  s'amuser,  vous  éviterez  qu'elle 
n'en  fasse  une  occasion  pure  et  simple  de  désœuvre- 
ment. 

La  jeune  fille  désœuvrée  en  récréation  ne  fait  pas  espé- 
rer un  zèle  bien  actif  pour  l'étude.  Elle  s'abandonne  à 
de  vagues  rêveries,  inutiles  ou  nuisibles ,  ou  elle  se  com- 
plaît dans  un  vide  de  la  pensée  qui  abat  les  forces  de 
son  intelligence.  De  là  au  renouvellement  du  travail  la 
distance  est  trop  grande ,  l'effort  trop  pénible,  et  la  pa- 
resse se  fonde  un  empire  dont  on  la  dépossède  malaisé- 
ment. 

Ce  n'est  pas  qu'il  soit  toujours  nécessaire  de  faire  suc- 
céder une  récréation  agitée  à  un  travail  actif.  Ne  confon- 
dons pas  le  repos  avec  le  désœuvrement.  Outre  qu'il  peut 
y  avoir  beaucoup  de  récréations  fort  paisibles  dans  leur 
mode  d'exercice ,  on  conçoit  que  l'enfant  ait  quelquefois 
besoin  du  simple  délassement  que  lui  procurera  la  sus- 
pension de  son  travail.  Cependant  tel  n'est  pas  le  mode 
le  plus  naturel  à  l'époque  de  l'adolescence.  À  cet  âge,  il 
faut  agir,  Sauter,  se  donner  du  mouvement  pour  acqué- 
rir de  la  force;  mais  enfin ,  la  jeune  fille  n'a  pas  à  faire, 
comme  le  jeune  garçon ,  un  constant  usage  des  récréa* 
tions  Vives ,  bruyantes ,  nous  dirions  presque  turbu- 
lentes :  ihn'y  a  là  pour  elle  ni  convenance  ni  utilité. 

Ainsi  quelquefois  l'activité  apportée  à  l'étude  rendra 
nécessaire  un  repos  qui  ne  éera  mêlé  d'aucun  amuse- 
ment particulier.  Quelquefois  aussi  la  récréation  Consis- 
tera dans  un  travail  d'un  autre  genre,  mais,  en  tout  cas, 
de  nature  h  demander  beaucoup  moins  d'application. 
D'ailleurs ,  il  ne  faut  pas  oublier  que,  ai  la  mère-institu- 
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trice  doit  conserver  et  exercer  le  droit  d'influer  sur  les 
récréations  de  sa  fille,  elle  doit  éviter  avec  soin  de  les  lui 
imposer.  On  ne  réussit  guère  à  divertir  une  enfant, 
quand  on  lui  enjoint  de  se  divertir  d'une  certaine  ma- 
nière. L'adresse  (et  c'est  une  adresse  bien  permise)  est 
de  lui  faire  croire  qu'elle  choisit  elle-même  ce  que  sa 
mère  lui  Fait  accepter. 

Les  arts  d'agrément  tiennent  ou  devraient  tenir  une 
grande  place  dans  les  récréations  de  notre  élève.  Nous 
serions  de  l'avis  de  Rousseau ,  lorsqu'il  s'écrie  :  «  On  a 
trop  réduit  en  art  les  talents  agréables;  on  les  a  trop  gé- 
néralisés. On  a  tout  fait  maxime  et  précepte,  et  Ton  a 
rendu  fort  ennuyeux  aux  jeunes  personnes  ce  qui  ne  doit 
être  pour  elles  qu'amusement  et  folâtres  jeux  *.  »  N'est-ce 
pas  une  contradiction  que  de  mêler  les  dégoûts  et  la 
contrainte  à  l'enseignement  du  chant  v  du  piano ,  de  la 
danse  ?  Le  premier  soin  ne  doit-il  pas  être  d'êter  à  ces 
exercices  l'apparence  sévère  du  travail?  Il  arrive  trop  sou* 
vent  encore  que  le  maître  ou  la  maîtresse ,  prisant  outre 
mesure  l'importance ,  du  reste  incontestable ,  de  son  art, 
donne  à  ses  leçons  la  roideur  d'une  véritable  étude.  Dès 
lors,  il  faut  bien  qu'une  récréation  digne  de  ce  nom 
suive  la  leçon  dite  d'agrément,  qui  est  devenue  fort  peu 
agréable,  tandis  que  cette  leçon  elle-même,  sans  man- 
quer de  méthode  et  de  suite,  pourrait  délasser  du  tra- 
vail, comme  la  promenade  ou  les  jeux. 

Sera-t-il  possible  de  déterminer  avec  certitude  la  durée 
convenable  des  récréations  pour  notre  élève  T  Nous  ne  le 
croyons  pas.  Plus  hardis  pour  fixer  le  temps  nécessaire 
à  l'étude ,  nous  pensons  qu'une  fois  ce  grave  intérêt  mis 
en  sûreté,  la  mère-institutrice  peut,  sans  inconvénient, 
se  charger  seule  de  régler  la  mesure  des  récréations  ac- 
cordées &  sa  fille.  Cette  mesure  peut  dépendre  des  cir- 
constances ,  et  la  mère  en  est  le  seul  juge  naturel.  Nous 

4.  Emile,  litre  V. 
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lui  recommandons  cependant  de  peser  les  réflexions  sui- 
vantes ,  qui  compléteront  ce  que  nous  avons  à  dire  sur 
ce  sujet. 

PRÉCAUTIONS  A  PRENDRE. 

Précautions  directes.  —  A  prendre  la  question  dans 
ses  termes  les  plus  ordinaires,  il  nous  semble  qu'il  ne 
peut  y  avoir  moins  de  deux  heures  d'intervalle  entre  la 
leçon  maternelle  et  le  travail  d'étude  ou  de  rédaction. 
Nous  assignons  aussi  une  durée  probable  de  deux  ou 
trois  heures  aux  promenades  et  occupations  récréatives 
qui  pourraient  remplir  en  partie  la  seconde  moitié  du 
jour.  Il  ne  parait  pas  que ,  hors  le  cas  de  maladie ,  ou 
du  moins  de  souffrance ,  il  puisse  jamais  être  bon  d'é- 
tendre plus  loin  les  heures  d'amusement.  En  effet,  outre 
les  heures  destinées  à  l'étude ,  il  faut  du  temps  pour  les 
travaux  de  couture  ,  il  en  faut  pour  les  repas ,  et  généra* 
lement  pour  les  soins  de  famille.  Il  y  a  des  visites  à  re- 
cevoir ;  il  y  a  de  l'imprévu.  En  un  mot,  prenons  ces  li- 
mites comme  une  indication  utile ,  que  nous  dépasserons 
très-rarement,  en  deçà  de  laquelle  nous  resterons  quel- 
quefois, mais  qui  ne  doit  altérer  en  rien  la  règle  fixe  des 
heures  de  travail.  Par  là  se  trouve  aussi  résolue  la  ques- 
tion de  régularité,  ou,  pour  mieux  dire,  de  ponctualité 
dans  les  diverses  occupations  du  jour.  Il  est  très-dési- 
rable que  rien  ne  dérange  les  heures  de  l'étude  ;  et  rien 
n'accoutumera  mieux  la  jeune  fille  à  l'esprit  d'ordre, 
n'assurera  plus  positivement  ses  progrès  que  le  retour 
méthodique  des  mêmes  travaux  aux  heures  correspon- 
dantes. Nous  n'admettrions  pour  exception  que  les  cas 
de  force  majeure,  comme  une  indisposition,  une  visite 
qu'on  ne  peut  remettre.  N'ayons  pas  la  superstition  de  la 
méthode,  mais  tenons-y  avec  amour.  Quant  aux  rècrèar- 
tions,  il  vaut  mieux  sans  doute  qu'elles  se  reproduisent 
chaque  jour  exactement  aux  mêmes  heures;  mais,  pourvu 
que  la  santé  d^  l'enfant  soit  garantie  et  qu'on  la  défende 
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de  l'ennui ,  il  n'y  a  qu'un  inconvénient  secondaire  k  ce 
qu'elle  s'amuse  moins  régulièrement  qu'elle  ne  travaille. 
D'ailleurs ,  la  récréation  ne  comprend  pas  seulement  le 
jeu ,  mais  le  repos ,  et,  quand  l'ordre  de  l'un  et  de  l'autre 
se  trouverait  interverti  par  Ja  volonté  de  la  mère ,  le  mal , 
selon  nous,  ne  serait  pas  grand. 

Toute  récréation  ne  convient  pas  k  chacune  des  périodes 
du  jeune  âge.  Telle  qui  a  charmé  les  années  de  la  pre- 
mière enfance  sera  insipide  aux  yeux  de  la  jeune  fille 
adolescente;  telle  au tr*  s'adresserait  fort  heureusement  à 
l'époque  déjà  plus  mûre  de  la  jeunesse,  et  serait  préma- 
turément offerte  k  notre  élève  dans  l'éducation  moyenne. 
Il  est  donc  k  propos  que  les  récréations  conseillées,  inspi- 
rées par  la  mère-institutrice,  ne  soient  ni  trop  enfantines, 
ni  de  nature  k  fatiguer  le  corps  ou  l'esprit  d'une  jeune 
fille  de  dix  k  douze  ans. 

Le  bon  sens  et  l'instinct  maternel  indiqueront  aussi 
que  les  récréations  de  notre  élève  ne  peuvent  être  identi- 
quement celles  des  jeunes  garçons.  Le  besoin  de  repos 
et  d'exercice  est  commun  aux  deux  sexes;  mais,  si  l'ac- 
tivité est  nécessaire  k  la  jeune  fille,  ce  n'est  pas  l'activité 
bruyante.  Elle  doit  observer  une  certaine  mesure  de 
gestes,  de  mouvements,  jusque  dans  ses  amusements 
les  plus  folâtres.  Il  lui  est  naturel  de  savoir  se  divertir 
même  en  place,  tandis  qu'une  récréation  sédentaire  est 
presque  toujours  une  pénitence  pour  l'impétueuse  nature 
du  jeune  garçon. 

D'un  autre  côté ,  et  précisément  peut-être  parce  que 
les  récréations  bruyantes  ne  conviennent  pas  aux  jeunes 
filles ,  elles  ne  savent  plus  s'arrêter  quand  on  les  leur  a 
permises.  C'est  le  premier  cri ,  le  premier  geste ,  la  pre- 
mière espièglerie  qui  leur  coûte  ;  ensuite ,  leur  vive  ima- 
gination s'en  mêle ,  les  entraîne ,  et  vous  aurez  k  vous 
émouvoir,  qui  sait?  k  vous  fâcher  même,  pour  les  com- 
primer. Or,  il  vaut  bien  mieux  prévenir  ce  petit  entraî- 
nement que  d'avoir  k  le  punir.  Parlez  k  votre  élève  de  la 
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retenue  modeste  qui  sied  toujours  à  une  jeune  fille ,  de 
la  possibilité  très-réelle  de  s'amuser  sans  faire  des  éclats 
de  voix,  sans  monter  sur  les  chaises  et  sur  les  tables, 
et  de  prendre  l'exercice  que  la  santé  exige,  sans  risquer 
de  se  rompre  le  cou. 

Nous  avons  dû  supposer,  en  étudiant  les  punitions 
applicables  h  notre  élève,  le  retranchement  d'une  portion 
au  moins  de  son  temps  de  récréation.  Répétons  ici  en 
d'autres  termes  ce  que  nous  avons  dit  à  ce  propos.  Sup- 
primer des  récréations  entières  pour  la  jeune  fille,  cela 
est  impossible ,  parce  que  cela  est  contraire  aux  intérêts 
de  sa  santé  et  de  son  travail  ;  mais,  en  laissant  subsister 
en  faveur  delà  paresseuse,  de  la  négligente,  delà  dès- 
obéissante  ,  de  Y  étourdie ,  ce  que  réclament  ces  intérêts  si 
chers ,  on  peut  quelquefois  la  contraindre  d'employer  une 
partie  du  temps  destiné  à  l'amusement  à  telle  ou  telle 
tâche  extraordinaire,  selon  le  besoin  et  l'inspiration  du 
moment. 

Nous  ne  conseillerions  pas ,  en  revanche,  de  la  ré- 
compenser en  ajoutant  à  la  durée  de  ses  récréations  ordi* 
naires ,  à  moins  d'un  grand  événement  de  famille.  Nous 
croyons  avoir  fait  la  part  des  récréations  assez  large  pour 
qu'on  ne  puisse  l'accroître  qu'au  détriment  des  bonnes 
études.  Mais  un  autre  moyen  excellent,  suivant  nous,  à 
employer  dans  les  circonstances  qui  Bortent  de  la  ligne 
accoutumée,  c'est  la  nouveauté,  l'imprévu  des  amuse* 
ments.  Ainsi,  quand  votre  élève  vous  aura  donné  un 
sujet  de  satisfaction  tout  particulier,  imaginez,  inventez 
quelque  distraction  nouvelle;  faites- lui  une  agréable 
surprise;  elle  en  sera  plus  reconnaissante  que  d'une 
heure  d'amusement  vulgaire  ajoutée  à  la  durée  de  ses 
récréations,  et  prise  mal  à  propos  sur  son  travail. 

Précautions  indirectes.  —  Il  faut  que  le  temps  de  la 
récréation  soit  un  temps  de  liberté  raisonnable;  ne  gê- 
nons pas  cette  liberté  :  ne  nous  faisons  pas  le*  arbitres 
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de  tons  les  détails ,  et  prenons  garde  de  rendre  déplai- 
sants les  amusements  que  nous  voulons  assurer  k  notre 
élève.  Ce  que  Mlle  Sauvan  dit  de  la  première  enfance,  est 
assez  applicable  k  l'adolescence  elle-même  :  «  L'enfance, 
soumise  k  des  règles  pour  le  travail ,  aime  à  s'en  affran- 
chir dans  ses  récréations  ;  la  mobilité  de  son  imagination 
lui  fait  prendre ,  quitter ,  reprendre  le  même  jeu  vingt 
fois  dans  une  heure  ;  vous  en  concluez  que  ce  jeu  l'en- 
nuie, et  vous  cherchez  à  la  fixer  par  un  autre,  mais  vous 
vous  trompez  ;  le  changement  était  un  plaisir,  parce  que 
le  changement  était  une  preuve  que  l'enfant  se  donnait  k 
lui-même  de  sa  liberté  '.  *  Sans  être  aussi  inconstante, 
sans  avoir  le  même  droit  de  passer  vingt  fois  dans  une 
heure  d'une  envie  k  une  autre  envie ,  l'adolescence  veut 
une  certaine  indépendance  dans  ses  amusements,  indé- 
pendance réglée  par  la  prudence  maternelle ,  mais  par 
une  prudence  qui  se  montre  peu. 

En  effet,  une  surveillance  très-active,  très-vigilante, 
doit  toujours  être  exercée  par  la  mère-institutrice  sur  les 
récréations  de  son  élève.  Des  accidents  sont  possibles  ; 
l'œil  et  le  bras  dé  la  mère  seront  tendus  pour  en  préser* 
ver  son  enfant.  Des  imprudences  pourront  être  commises, 
surtout  si  plusieurs  compagnes  prennent  part  aux  amu- 
sements de  la  jeune  fille,  et  que  P entraînement  de 
l'exemple  se  joigne  k  l'impulsion  de  la  vivacité  naturelle; 
la  mère  verra  saiiB  regarder,  entendra  sans  écouter,  re* 
tiendra  sans  effaroucher  lés  élans  d'une  gaieté  folâtre. 
Dans  son  rôle  d'observatrice  indulgente,  elle  saura  même 
jusqu'où  il  est  utile  de  tolérer  la  liberté  naïve  que  les 
récréations  comportent,  et  k  quel  point  une  brève  et  dé- 
cisive parole  doit  en  arrêter  l'abus. 

4.  Court  normal  dei  institutrices,  3*  partie. 
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XXII. 


jeux;  promenades. 


JEUX  UTILES. 


Réflexions  générales.  —  Les  jeux  et  les  promenades  sont 
les  modes  de  récréation  les  plus  importants.  Ils  méritent 
d'être  étudiés  k  part.  Nous  commencerons  par  les  jeux. 

En  jetant  un  coup  d'oeil  général  sur  cette  manière  de 
délasser  et  de  divertir,  notre  élève ,  nous  reconnaissons 
qu'il  doit  s'y  rencontrer  quelques  conditions  nécessaires. 

D'abord,  les  jeux  de  la  jeune  fille  doivent  être  favora- 
bles k  sa  santé,  convenables  k  son  sexe  et  k  son  âge,  ir- 
réprochables sous  le  rapport  moral. 

Ceux-là  supposent  leurs  contraires.  Il  y  a  donc  des 
jeux  utiles  k  rechercher,  des  jeux  nuisibles  k  éviter. 

Occupons-nous  en  premier  lieu  des  jeux  utiles. 

Il  ne  suffit  pas  qu'un  jeu  ait  ce  caractère;  il  faut  en* 
core  que  l'enfant  s'y  livre  avec  modération,  et  cette  modéra- 
tion sera  l'œuvre  delà  mère-institutrice,  car  sa  surveillance 
doit  être  toute-puissaute,  et,  pour  le  jeu  comme  pour  le 
travail,  elle  tient  dans  sa  main  le  frein  et  l'aiguillon, 

La  passion  d'un  jeu  quelconque,  fût-il  le  plus  utile  et 
le  plus  moral  de  tous ,  n'en  est  pas  moins  un  mal ,  un 
grave  danger.  Le  goût  du  jeu  est  naturel  au  jeune  âge  ; 
on  peut  le  régler,  mais  on  se  gardera  de  le  détruire  :  car 
on  en  retirerait  le  triste  avantage  de  rendre  notre  élève 
grande  personne  avant  le  temps,  c'est-k-dire  d'une  gravité 
triste,  disgracieuse,  qui  choque  par  le  contraste  de  l'âge 
et  des  manières.  Le  goût  du  jeu  est  bon  en  soi;  la  pas- 
sion du  jeu  ne  saurait  être  bonne.  Elle  outre,  elle  trans- 
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forme  malheureusement  ce  qu'elle  touche.  Elle  rend  le 
travail  à  charge  d'abord,  et  bientôt  odieux;  elle  fait  qu'on 
s'ennuie  de  tout  ce  qui  n'est  pas  jeu,  même  des  devoirs 
de  la  famille,  et  nous  avons  vu  telle  jeune  fille ,  entêtée 
d'une  partie  de  volant,  oublier  que  sa  mère  partait  pour 
un  petit  voyage,  et  qu'elle  lui  devait  un  baiser  d'adieu. 

Il  ne  faut  donc  pas  que  le  jeu  soit  une  manie  et  qu'il 
divertisse  au  point  de  détourner  le  cœur.  D'un  autre  côté, 
il  est  à  propos  qu'il  réponde  à  son  titre,  et  qu'il  diver- 
tisse réellement.  Or,  quelque  utile  que  nous  le  supposions 
en  lui-même,  il  n'amusera  que  s'il  est  varié.  La  mono- 
tonie des  meilleures  choses  leur  ôte  leur  prix,  et  ce  qui 
déplaît  à  l'enfant  ne  lui  sert  plus  comme  ce  qui  conserve 
encore  du  charme  pour  elle.  Ainsi ,  la  variété  dans  les 
jeux  utiles  en  assure  les  résultats. 
.  Quand  les  jeux  sont  en  même  temps  utiles,  c'est-à-dire 
bons  et  convenables,  variés  et  pratiqués  avec  modération, 
ils  produisent  d'heureuses  conséquences.  Tantôt  plus  ani- 
més, tantôt  plus  paisibles,  ils  exercent  tour  à  tour  le  corps 
dans  l'intérêt  de  la  santé ,  et  l'intelligence  qu'ils  déve- 
loppent et  qu'ils  fécondent.  L'esprit  d'invention  éclate 
dans  tes  jeux  de  l'adolescence.  Le  plaisir  qu'elle  y  trouve 
la  pousse  à  y  chercher  un  nouveau  plaisir,  et  l'imagi- 
nation de  notre  élève ,  excitée  par  ce  motif,  multiplie  ses 
amusements.  C'est  encore  dans  les  jeux  que  l'œil  obser- 
vateur d'une  mère  verra  se  développer  les  grâces  de  sa 
fille,  ces  grâces  naturelles,  non  calculées,  qui  appartien- 
nent à  son  sexe,  et  qui  feraient  place  à  la  gaucherie  chez 
une  enfant  qu'on  gênerait  trop  dans  ses  jeux. 

N'oublions  pas  que  ceux  qui  constituent  un  exercice, 
comme  la  course ,  la  corde ,  le  volant,  donnent  soit  de  la 
souplesse  aux  membres,  soit  de  la  justesse  à  l'œil  et  à  la 
main.  Ainsi,  l'hygiène  est  d'accord  avec  les  besoins  in- 
tellectuels et  moraux  de  notre  élève ,  et  les  jeux  ménagés 
à  propos  sont  un  moyen  puissant,  aussi  bien  qu'une  né- 
cessité de  l'éducation. 
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C'est  ce  qui  a  fait  dire  au  sage  Locke  :  «  Pour  ce  qui 
est  de  l'humeur  enjouée  que  la  nature  a  sagement  dé- 
partie aux  enfants ,  conformément  à  leur  âge  et  à  leur 
tempérament,  bien  loin  de  la  gêner  ou  de  la  réprimer,  il 
faudrait  l'exciter  en  eux,  afin  de  leur  tenir  par  là  l'esprit 
en  mouvement ,  et  de  leur  rendre  le  corps  plus  sain  et 
plus  rigoureux1.  » 

Mais  aussi ,  ne  nous  lassons  pas  de  répéter  à  la  mère* 
institutrice  qu'elle  ne  saurait  trop  surveiller  les  jeux  de 
sa  fille,  ceux  même  qui  auraient  été  indiqués ,  mesurés 
par  elle,  et  qui  devraient  la  rassurer  le  plus  complète- 
ment. C'est  le  seul  moyen  de  garantir  l'enfant  de  tout 
entraînement  nuisible,  et  c'est  aussi  une  occasion  pré-* 
cieuse  de  l'étudier  dans  ses  moments  d'abandon.  Que  de 
choses  peuvent  échapper  à  la  mère,  dans  le  sérieux  de 
l'étude,  lorsque  la  jeune  élève,  malgré  sa  confiance  filiale, 
garde  l'attitude,  toujours*  un  peu  composée ,  de  l'écolière 
qui  prend  sa  leçon  l  Que  de  choses  peuvent  lui  échapper, 
même  dans  les  épanchements  de  la  tendresse,  parce  que 
sa  fille  se  sent,  même  alors ,  en  présence  d'une  mère  qui 
l'observe  et  cherche  peut-être  à  la  juger  !  Il  n'en  est  pas 
de  même  dans  les  jeux.  L'enfant,  préoccupée  de  son  amu- 
sement, surtout  lorsqu'elle  s'y  livre  avec  des  compagnes, 
se  laisse  aller  aux  mouvements  du  naturel.  Elle  se  met 
toute  en  relief,  pour  ainsi  dire,  et  sa  mère  n'a  plus  qu'à 
saisir  les  traits  de  ce  tableau  vivant  qui  se  forme  et  se 
colorie  sous  ses  yeux. 

Détails.  — '  Insistons  un  peu  sur  une  division  des  jeux, 
qui  eBt  relative  plutôt  à  leur  application  qu'à  leur  nature. 
La  jeune  fille  élevée  par  sa  mère ,  et  qui  a  des  frères  ou 
sœurs  beaucoup  plus  âgés  ou  beaucoup  plus  jeunes  qu'elle, 
ne  peut  guère  les  associer  à  ses  jeux*  Dans  ce  cas ,  elle 
subit  une  condition  d'isolement,  aussi  bien  que  lorsqu'elle 

J.  De  V Éducation  des  Enfants,  section  IV,  §  64. 
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est  le  seul  enfant  de  la  famille.  Mais  souvent,  la  mère 
permet  que  de  jeunes  compagnes ,  des  parentes  surtout, 
se  rapprochent  de  l'enfant  pour  égayer  sa  solitude.  D'ail- 
leurs, souvent  aussi,  la  famille  renferme  en  elle-même 
ses  ressources,  et  l'analogie  des  âges  permet  la  commu- 
nauté des  jeux. 

Il  y  a  donc  des  jeux  qui  divertissent  en  commun  ,  et 
d'autres  qui  divertissent  isolément.  Chacun  de  ces  deux 
modes  a  ses  inconvénients  et  ses  avantages. 

Les  jeux  en  commun  ne  peuvent  souffrir  aucune  objec- 
tion quand  ils  s'accomplissent  entre  notre  élève  et  ses 
sœurs  à  peu  près  du  même  âge.  Ils  exigent  une  grande 
surveillance,  quand,  au  lieu  de  sœurs,  ce  sont  des  frères, 
parce  que  les  habitudes  ne  peuvent  être  les  mêmes  ,  et 
que  la  différence  de  goûts  et  d'humeur  peut  amener  des 
accidents.  Le  choix  des  compagnes  n'appartient  qu'à  la 
mère,  et  il  est  fort  difficile,  non-seulement  parce  que  tous 
les  caractères  ne  se  conviennent  pas,  mais  parce  que  cer- 
taines relations,  d'amitié  ou  d'intérêt  entre  les  familles 
peuvent  forcer  la  main  à  la  mère,  et  la  faire  consentir 
avec  regret  à  une  compagnie  qu'elle  redoute  pour  son 
enfant.  D'autre  part,  on  ne  peut  nier  que  les  avantages 
des  jetlz,  soit  pour  la  gaieté  de  la  jeune  fille,  soit  pour 
l'observation  maternelle ,  ne  soient  plus  saillants  dans 
les  jeux  m  commun.  C'est  vraiment  alors  que  notre  élève 
s'amuse ,  elle  que  sa  nature  vive  et  sympathique  prépare 
à  recevoir  des  impressions  de  joie,  et  porte  à  les  commu- 
niquer. 

Cependant  il  serait  dangereux  de  n'accoutumer  la  jeune 
fille  qu'aux  jeux  en  commun,  parce  que ,  dans  une  foule 
de  circonstances,  elle  n'aura  pas  auprès  d'elle  les  enfants 
qui  participent  à  ses  récréations.  On  la  rendra  malheu- 
reuse, si  on  ne  lui  apprend  pas  à  savoir  jouer  seule,  et  à 
combattre,  au  besoin,  l'instinct ,  très-naturel  d'ailleurs, 
qui  lui  fait  fuir  l'isolement.  À  dix  ou  douze  ans,  il  com- 
mence à  être  temps  de  s'exercer  à  quelques  sacrifices ,  et 
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de  pratiquer  en  quelque  choie  le  devoir  imposé  aux  fem- 
mes de  se  suffire  à  elles-mêmes  dans  le  sanctuaire  do- 
mestique, pendant  que  les  hommes  sont  appelés  au  de- 
hors par  le  mouvement  des  affaires. 

Il  y  a  des  jeux  qui  sont  un  véritable  exercice ,  et  qui 
rentrent  dans  les  attributions  de  la  gymnastique.  Nous 
en  avons  parlé  plusieurs  fois ,  notamment  quand  nous 
avons  traité  de  cette  science,  et  surtout  lorsque  nous 
avons  passé  en  revue  rapidement  les  jeux  à  cowrir ,  les 
sauts  à  la  corde,  et  quelques  autres  exercices.  Remar- 
quons seulement  ,  puisque  nous  nous  occupons  ici  de 
l'éducation,  morale,  que  tous  ces  jeux  qui  fortifient  le 
corps  et  sont  favorables  k  la  santé,  ont  par  cela  même 
une  importance  morale  considérable  :  leurs  mouvements 
doux  et  vifs,  réguliers  et  variés ,  ne  sont  pas  moins  des 
moyens  de  calmer  l'imagination  et  les  sens,  de  remédier 
à  une  sensibilité  nerveuse  rendue  plus  irritable  par  le 
défaut  d'exercice ,  que  des  ressources  toutes  physiques 
pour  éloigner  la  souffrance  ou  raffermir  la  débilité. 

Nous  compterions  volontiers  le  chant  parmi  les  jeux 
de  la  jeune  fille,  non  pas  le  chant  réduit  en  leçon,  quoi- 
que celui-là  même  soit  à  peine  un  travail,  mais  le  chant 
ljbre  et  spontané ,  accompagnant  par  exemple  un  travail 
de  couture,  et  qui  va  si  bien  à  la  fraîche  voix  d'une  jeune 
fille,  pour  qui  la  musique  sera  quelque  jour  une  compa- 
gnie aussi  bien  qu'un  plaisir. 

On  peut  distinguer  les  jeux  purement  faits  pour  diver- 
tir, de  ceux  qui  instruisent  en  même  temps  qu'ils  diver- 
tissent. Du  nombre  des  premiers  seraient  tous  ces  jeux 
de  l'enfance,  que  l'adolescence  ne  dédaigne  pas,  le  colin- 
maillard,  le  cache-cache,  ou  bien  encore  le  traditionnel 
jeu  Soie  et  l'innocent  hasard  du  loto.  Au  premier  rang 
des  seconds  seraient  les  gravures  bien  choisies ,  repré- 
sentant des  faits  ou  des  personnages  historiques,  et  avant 
tout,  la  poupée,  qui  doit  jouer  un  si  grand  rôle  dans 
l'éducation  des  jeunes  filles. 
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Les  jeux  instructifs  ont  assurément  un  double  titre  à 
notre  sympathie;  néanmoins,  nous  ne  pensons  pas  qu'on 
doive,  affecter  de  les  préférer  snxxjeux  purement  animants  : 
on  risquerait  d'introduire  l'ennui  dans  la  récréation 
même.  Que  notre  élève  s'instruise  en  jouant  toutes  les 
fois  qu'elle  pourra  le  faire,  mais  qu'elle  ne  s'aperçoive 
pas  de  nôtre  intention ,  et  qu'elle  se  sente  quelquefois  en 
possession  de  jeux  qui  ne  soient  que  des  jeux,  et  qui  fas- 
sent réellement  trêve  aux  préoccupations  du  travail.     . 

Tout  jeu  n'est  pas  un  exercice  corporel.  Il  y  en  a  qui 
ont  pour  caractère  d'occuper  l'esprit,  non  par  une  appli- 
cation sérieuse,  mais  par  une  recherche  amusante  :  telles 
sont  les  charades  en  action ,  ou  les  énigmes  a  deviner. 
Tant  que  ces  jeux  ne  produisent  pas  la  fatigue  et  ne 
blessent  pas  le  goût ,  il  n'y  a  pas  de  motif  de  les  con- 
damner. 

Nous  ne  serons  pas  plus  sévères  à  l'égard  de  ce  qu'on 
appelle  tes  jeux  innocents,  ceux  qui  consistent  en  surprises 
convenues,  en  gages  payés  et  rendus,  en  pénitences  bur- 
lesques. Ces  jeux  peuvent  avoir  des  inconvénients  graves 
quand  ils  ne  se  passent  pas  en  famille,  quand  on  y  admet 
de  jeunes  garçons  qui  ne  soient  pas  des  frères  ou  des 
parents  très-proches  et  très-intimes,  ou  qu'on  y  tolère 
des  circonstances  toujours  déplacées.  Mais  nous  ne  les 
considérons  pas  maintenant  sous  ce  point  de  vue;  nous 
les  jugeons  en  eux-mêmes,  purs  de  tout  abus,  exempls 
de  toute  imprudence ,  et  nous  disons  que  ,  sous  l'œil  de 
la  mère  de  famille,  ces  petits  jeux  vifs ,  animés,  propres 
à  épanouir  tous  les  visages,  auront  leur  utilité. 

JEUX  NUISIBLES. 

Réflexions  générales.  —  Toute  médaille  a  son  revers  ; 
il  y  a  évidemment  des  jeux  nuisibles,  non-seulement  pos- 
sibles à  inventer ,  mais  trop  souvent  autorisés  par  des 
mères  imprévoyantes.  Il  yen  a  que  nous  exclurons  de 


346  L'ADOLESCENCE. 

l'éducation  de  notre  élève  parce  qu'ils  peuvent  nuire  à  sa 
santé,  d'autres  parce  que  son  sexe  y  répugne,  d'autres 
encore  parce  qu'ils  ne  conviennent  pas  à  son  âge,  d'au- 
tres enfin  parce  que  son  intérêt  moral  ou  intellectuel  ne 
les  comporte  pas. 

En  outre,  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  les  jeux  en 
général  sont  toujours  voisins  de  l'abus.  Lors  même  qu'ils 
ne  présentent  rien  de  dangereux  ou  de  repréhensible, 
nous  devons  avoir  les  yeux  bien. ouverts  sur  la  manière 
dont  notre  élève  se  livre  à  ses  amusements  accoutumés. 
Nous  l'avons  dit  en  commençant ,  la  passion  du  jeu  le 
plus  utile  est  autant  à  craindre  que  le  goût  en  est  naturel 
et  heureux. 

Détails.  «—  Le*  jeux  nuisibles  sont  de  plusieurs  espèces, 
parmi  lesquelles  nous  allons  signaler  celles  qui  sont  le 
plus  dignes  d'attention. 

Comptons  d'abord  ceux  qui  peuvent  compromettre  la 
santé,  et  exposer  notre  élève  à  des  accidenta.  Telle  serait 
l'habitude  de  sauter  de  haut ,  de  grimper  aux  échelles, 
de  faire  enfin  tout  ce  qui  pourrait  entraîner  un  malheur 
à  la  suite  d'un  amusement* 

Cette  sorte  de  jeux  a  d'ailleurs  un  caractère  qui  doit  en 
préserver  notre  élève.  S'ils  conviennent  à  quelqu'un ,  ce 
ne  peut  être  qu'au  jeune  garçon.  C'est  à  lui  qu'il  sied,  au 
prix  de  quelques  contusions  même,  de  s'accoutumer  bra- 
vement au  péril.  La  hardiesse  lui  va  bien,  et,  tout  en  le 
garantissant  des  graves  imprudences,  on  ne  doit  pas  lui 
savoir  trop  mauvais  gré  de  revenir  avec  une  basse  au 
front  ou  un  doigt  en  sang>A>  quoi  bon  ces  trophées  pour 
une  jeune  fille  ?  Quel  rapport  y  a-t-il  entre  ces  exploits 
et  son  avenir  î 

Les  jeux  bruyants  ne  sauraient  non  plus  être  approu- 
vés dans  le  cas  spécial  que  nous  étudions.  Les  éclats  de 
voix,  les  cris,  les  meubles  poussés  ou  transportés  avec 
bruit,  le  tapage  enfin,  ne  s'accordent  guère  «vec  les 
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douces  et  modestes  habitudes  dont  notre  élève  doit  être  ja- 
louse. Qu'elle  laisse  le  jeune  garçon,  à  peine  échappé  de 
l'enfance,  frapper  encore  sur  le  tambour,  souffler  dans  la 
trompette,  crier  de  toute  la  force  de  ses  poumons ,  an- 
noncer par  des  éclats  sa  joie  et  sa  présence  ;  pour  elle, 
qu'elle  sache  trouver  son  amusement  dans  des  jeux  moins 
étourdissants. 

Il  est  convenable  de  défendre  les  jeux  de  main  :  c'est 
une  habitude  contraire  au  bon  ordre  et  k  la  décence. 
Notre  élève  ne  doit  s'accoutumer  ni  à  frapper  ni  à  être 
frappée,  même  en  jouant. 

Ce  n'est  pas  à  elle  non  plus  qu'il  appartient  de  faire 
dans  ses  jeux  l'épreuve  de  sa  force  physique,  si  ce  n'est 
lorsqu'elle  reçoit  des  leçons  de  gymnastique  proprement 
dite.  Soulever  ou  lancer  un  poids  peut  être  fort  conve- 
nable pour  le  jeune  garçon  ;  c'est  un  exercice  sans  grâce* 
et  non  pas  sans  danger  pour  la  jeune  fille. 

Quelques  enfants,  par  une  manie  que  favorise  la  com- 
plaisance malentendue  de  leurs  mères,  sont  portées  à 
choisir  les  jeux  de  grandes  personnes ,  de  préférence  à 
ceux  de  leur  âge  :  elles  trouvent  au-dessous  d'elles  ceux 
qu'elles  ne  voient  pas  pratiquer  par  leurs  parents.  Bien- 
tôt leur  amour-propre  les  fera  remonter  sans  doute  jus- 
qu'aux jeux  dont  se  souvient  leur  grand'mère ,  et  qui 
amusaient  beaucoup  les  vieillards  du  siècle  passé. 
Folle  manie  !  Que  chaque  chose  vienne  en  sa  saison,  et 
que  la  jeune  fille  rose  et  pleine  de  force  ne  s'attable 
pas  pour  s'amuser  par  vanité  à  des  jeux  faits  pour  l'âge 
mûr. 

Parmi  ceux-là,  d'ailleurs ,  les  jeux  de  calcul ,  comme 
les  échecs,  doivent  fatiguer  une  organisation  délicate; 
ils  attachent  trop  et  trop  longtemps,  et  nuiront  certaine- 
ment à  l'étude,  parce  qu'ils  sont  eux-mêmes  un  travail. 

Non  que  nous  cherchions  à  faire  prévaloir  le  genre 
niais  dans  les  jeux  de  notre  élève.  Sa  mère  la  préservera 
au  contraire  des  enfantillages  poussés  à  l'excès.  '  Mais  il 
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y  a  un  milieu  à  trouver,  et  c'est  dans  ce  milieu  que  se 
trouve  la  méthode  raisonnable. 

Nous  avons  à  peine  besoin  de  dire  que  nous  excluons 
des  amusements  de  la  jeune  fille  adolescente  tout  jeu 
auquel  se  rattacherait  une  idée  de  spéculation.  Nul  ap- 
prentissage de  ce  genre  ne  serait  supportable  dans  l'in- 
térêt de  la  morale,  et  dans  un  pays  qui  s'est  honoré  par 
la  suppression  des  j'et^de  hasard.  L'État  a  donné  une 
leçon  à  la  famille,  et  la  famille  en  profitera. 

CONDITIONS   DES   PROMENADES. 

Observations  générales.  —  La  suite  des  idées  nous  ra- 
mène à  un  sujet  qui  n'est  pas  nouveau  pour  nous.  Déjà, 
en  traitant  des  récompenses ,  et  dans  plusieurs  autres  oc- 
casions, nous  avons  abordé  la  question  des  promenades. 
Il  s'agit  de  l'envisager  aujourd'hui ,  non  plus  d'une  ma- 
nière accidentelle  et  secondaire ,  mais  en  elle-même , 
comme  nous  offrant  le  double  intérêt  d'un  exercice  néces- 
saire et  d'un  utile  divertissement. 

La  promenade  a  un  grand  avantage  sur  tous  les  autres 
moyens  de  récréation.  Sauf  les  cas  de  maladie  ou  de 
grave  infirmité,  elle  est  toujours  à  notre  portée.  Elle  ne 
demande  ni  attirail  de  jeux,  ni  combinaison  ou  applica- 
tion quelconque.  Se  promener,  c'est  tout  simplement  se 
laisser  aller  au  plaisir  d'une  marche  agréable  et  facile, 
avec  un  but,  ou  même  sans  but  déterminé.  Cette  défini- 
tion est  large  et  devait  l'être;  elle  indique  que  le  cadre 
de  la  promenade  peut  admettre  bien  des  tableaux. 

Aucun  exercice  n'a  une  influence  plus  générale  et  plus 
décisive  sur  la  santé.  Il  n'y  a  pas  de  personne  bien  por- 
tante pour  qui  la  promenade  ne  soit  une  loi  d'hygiène  ;  il 
n'y  a  guère  de  convalescent  à  qui  son  médecin  ne  la 
prescrive.  C'est  qu'en  effet  la  succession  de  mouvements 
doux,  aisés,  dont  la  promenade  se  compose,  celte  sorte  de 
demi-activité  et  de  demi-repos  qui  la  caractérise,  sont 
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éminemment  favorables  à  la  circulation  d'un  sang  ra- 
fraîchi ,  à  une  diffusion  harmonieuse  de  la  vie  par  tous 
les  membres.  Et  quelle  importance  nouvelle  ne  s'attache 
pas  à  cet  exercice ,  lorsqu'il  est  pratiqué  par  notre  élève 
dans  l'âge  du  développement  physique,  lorsque  toutes  ses 
forces  doivent  tendre  à  se  déployer  sans  trouble  et  à 
prendre  leur  équilibre  sans  effort  ! 

On  voit  que,  sous  ce  premier  rapport,  si  intéressant 
pour  la  mère  de  famille,  une  condition  de  la  promenade, 
c'est  qu'elle  ne  soit  pas  une  succession  de  mouvements 
brusques  et  saccadés.  Chaque  chose  peut  trouver  sa  place. 
Les  exercices  plus  vifs,  moins  réguliers,  ne  seront  pas 
bannis  de  l'éducation  de  notre  élève,  quand  ils  s'accom- 
pliront dans  des  limites  de  prudence  et  de  convenance  ; 
mais  ils  n'y  tiendront  pas  le  premier  rang.  La  promenade 
aisée  et  calme,  destinée  à  fortifier  doucement,  sera  d'un 
usage  fréquent,  journalier;  si  les  autres  exercices  sont 
utiles,  elle  sera  toujours,  elle,  l'exercice  indispensable. 

Passons  à  l'influence  morale  de  h  promenade.  La  mère- 
institutrice  y  trouvera  l'un  des  moyens  les  plus  heureux 
d'étudier  le  caractère  de  son  enfant.  L'intime  causerie 
qu'elle  amène,  les  épanchements  du  cœur,  les  libres 
saillies  de  l'intelligence ,  découvrent  à  l'observation  ma- 
ternelle bien  des  secrets.  Aucune  défiance,  aucun  senti- 
ment de  gêne  ne  comprime  les  pensées  de  notre  aimable 
élève;  elle  n'est  pas  en  présence  d'un  juge,  mais  d'une 
amie  ;  la  main  qui  la  guide  la  touche  à  peine ,  et,  quoi- 
que dirigée,  elle  se  sent  maîtresse  d'agir  et  de  parler  avec 
un  naïf  abandon.  Aussi,  sa  mère,  de  retour  au  logis, 
peut-elle  profiter  de  ses  innocentes  surprises ,  et,  sans 
montrer  du  doigt  la  source  de  ses  observations ,  de  peur 
de  la  tarir,  elle  corrigera  plus  d'une  fois  les  défauts  de 
sa  fille ,  ou  lui  facilitera  l'étude ,  grâce  à  quelque  mot 
échappé,  a  quelque  involontaire  confidence  dont  la  pro- 
menade aura  été  l'occasion. 

Il  faut  d'ailleurs  profiter  autant  que  possible,  et  sans 
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affectation ,  du  temps  même  de  la  promenade»  pour  en 
tirer  l'instruction  soit  morale,  soit  intellectuelle,  qu'elle 
peut  fournir.  La  vue  d'un  accident ,  la  rencontre  d'un 
pauvre |  l'observation  d'un  phénomène  naturel»  provo- 
queront sans  doute  ou  une  question ,  ou  une  exclamation 
de  la  jeune  fille.  Que  sa  mère  se  garde  bien  alors  de  la 
décourager  par  le  silence ,  qu'elle  ne  renvoie  pas  à  un 
autre  moment  la  vive  et  frappante  leçon  dont  le  hasard 
est  le  premier  auteur.  Rien  ne  pénètre  plus  avant  dans 
l'âme  de  l'enfant  que  cet  enseignement  donné  à  l'impro- 
viste,  sans  effort  de  travail,  sans  apprêt,  et  qui  est  essen- 
tiellement pratique.  Il  serait  imprudent  de  le  négliger. 

Détails*  —  Pour  que  la  promenade  produise  tout  le  bien 
qu'elle  doit  produire  comme  moyen  d'éducation,  il  est 
nécessaire  qu'on  la  choisisse  toujours  en  harmonie  avec 
*  l'âge  de  notre  élève.  Nous  aurions  bientôt  à  nous  repen- 
tir de  l'excéder  de  fatigue  par  des  marches  forcées,  de  lui 
faire  braver  les  intempéries  de  la  saison ,  la  poussière, 
les  ardeurs  du  soleil.  Son  sexe  nous  oblige  aussi  à  la 
préserver  de  ces  sortes  d'expéditions ,  qui  sont  à  peine 
des  promenades.  Néanmoins ,  ne  mettons  pas  une  timi- 
dité excessive  à  la  faire  sortir,  même  quand  le  temps  est 
douteux,  ou  qu'il  règne  un  froid  sec.  Prenons  les  pré- 
cautions convenables,  soit  pour  l'abri,  soit  pour  les  vê- 
tements ,  et  ne  retenons  pas  immobile  h  la  maison  une 
jeune  fille  forte  et  alerte,  comme  s'il  s'agissait  d'un  tout 
petit  enfant  ou  d'un  vieillard  caduc* 

Les  promenades  n'ont  pas  un  seul  et  même  caractère  ; 
«lies  prennent ,  selon  l'occurrence ,  le  caractère  qu'exige 
le  besoin  du  moment.  Tantôt  elles  seront  graves  et  lentes, 
si  elles  ont  lieu  dans  la  compagnie  de  personnes  graves 
ou  déjà  fatiguées  :  mais,  pour  cela,  elles  ne  seront  pas 
tristes,  parce  que  la  conversation  peut  les  égayer,  et  que 
la  mère  saura  diriger  en  partie  l'entretien  sur  des  sujets 
qui  intéressent  sa  fille  ;  tantôt  elles  seront  vives  et  amu- 
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santés,  lorsqu'il  y  aura  là  plusieurs  enfants  du  même 
âge ,  sans  que  la  mère  permette  cependant  de  pousser 
trop  loin  la  liberté  de  ces  joyeux  ébats. 

Souvent  vous  ne  vous  proposez  d'autre  but  que  l'a- 
grément, en  conduisant  votre  élève  à  la  promenade.  Il 
vous  suffit  de  penser  qu'elle  sera  heureuse  de  respirer 
un  air  pur,  de  jouir  d'une  belle  vue ,  de  rencontrer  des 
promeneurs,  des  promeneuses  surtout  de  sa  connais- 
sance, de  mettre  à  profit  un  jour  serein,  une  température 
favorable.  Mais  aussi,  d'autres  fois,  sans  livrer  votre  se- 
cret à  l'avance,  vous  aurez  arrangé  une  promenade  dans 
un  but  d'instruction.  Variez  toujours  vos  combinaisons; 
étendez  vos  ressources.  Vous  voulez  que  votre  fille  prenne 
du  goût  pour  la  botanique,  et  cependant  les  leçons ,  les 
planches  même  l'ennuient;  vous  prenez  vos  mesures 
pour  qu'une  de  vos  promenades  soit  dirigée  vers  un  beau 
jardin,  dont  le  complaisant  propriétaire  lui  montre  et  lui 
fait  aimer  des  plantes  curieuses ,  de  charmantes  fleurs. 
Est-ce  d'une  leçon  morale  qu'elle  a  besoin?  Est-elle  pa- 
resseuse,  colère ,  désobéissanle?  Ayez  soin  qu'une  pro- 
menade, commencée  comme  toutes  les  autres,  se  termine 
par  une  visite  à  quelque  jeune  fille  laborieuse,  douce, 
docile,  qu'elle  connaisse,  et  qui ,  devant  elle  peut-être, 
va  pratiquer  la  qualité  qu'elle-même  ne  possède  pas. 

La  ville,  la  campagne,  vous  offrent  deux  théâtres  dif- 
férents, mais  qui  peuvent  fixer  tour  à  tour  votre  choix. 
A  la  campagne,  vous  trouverez  en  plus  grande  abondance 
les  moyens  de  pure  et  palpable  instruction ,  et  les  agré- 
ments les  plus  propres  à  charmer  votre  élève.  La  éclatent 
la  richesse  et  la  fécondité  de  la  nature,  et  au-dessus  d'elle 
la  toute-puissance  créatrice  de  son  auteur;  le  spectacle 
des  belles  moissons,  des  vastes  prairies,  les  accidents  des 
coteaux  et  des  vallées,  enchanteront  les  yeux  de  la  jeune 
fille;  la  fraîcheur  des  bois,  le  murmure  des  eaux  qui 
s'enfuient  modestement  sous  le  gazon ,  épanouiront  sa 
pensée  comme  son  visage.  Là  aussi,  tout  prendra  une 
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voix ,  une  couleur  pour  l'instruire.  Elle  ne  peut  renou- 
veler souvent  ces  précieuses  promenades  sans  en  revenir 
meilleure.  Quand  la  saison  les  rend  impossibles,  ou  que 
le  besoin  de  variété  les  fait  suspendre,  la  ville  a  ses  mo- 
numents, ses  promenades  publiques.  Il  y  a  toujours  quel- 
que chose  à  apprendre  dans  les  premiers,  quelques  ob- 
servations utiles  à  recueillir  dans  les  secondes.  Nous  ne 
pouvons  ni  deviner  tous  les  lieux ,  ni  suggérer  tous  les 
moyens. 

Que  la  promenade  soit  dirigée  vers  un  endroit  fré- 
quenté ou  vers  un  lieu  solitaire ,  la  tenue  de  notre  élève 
doit  être  simple  et  décente,  point  négligée,  point  ambi- 
tieuse, et  ne  varier  ses  nuances  que  d'après  les  inspira- 
tions des  convenances  et  du  goût.  C'est  l'affaire  de  la 
mère  de  famille,  qui  doit  vouloir  qu'en  regardant  passer 
sa  fille  chacun  se  dise  :  Elle  est  comme  il  convient. 

Puisque  nous  disons  un  mot  de  la  toilette,  nous  ajou- 
terons qu'il  est  à  propos  de  rendre  aussi  commodes  que 
possible  les  vêtements  portés  à  la  promenade ,  pour  la 
campagne  en  particulier.  Les  habits  trop  étroits  ou  trop 
lourds,  ceux  qui  enveloppent  et  retiennent  dans  la  gêne, 
ne  se  concilient  guère  avec  l'aisance  qui  doit  présider  k 
une  si  agréable  récréation.  Il  n'est  pas  aussi  facile  de 
régler  ces  petits  soins  pour  les  promenades  k  la  ville; 
cependant  la  tyrannie  de  la  mode  ne  pèse  heureusement 
pas  autant  sur  l'enfant  de  dix  ans  que  sur  la  jeune  fille 
de  dix-huit,  et  il  est  encore  permis  k  la  première  de  con- 
server des  habits  assez  commodes  et  un  peu  de  souplesse 
dans  les  mouvements. 

Les  promenades,  non  plus  que  les  récréations  en  gé- 
néral, ne  peuvent  avoir  toujours  lieu  à  des  heures  aussi 
régulières  que  les  travaux  d'étude.  Cependant,  comme 
elles  seront  un  peu  plus  rares  que  les  autres  amuse- 
ments, il  sera  d'autant  plus  facile  de  les  pratiquer  k 
époque  fixe;  et  il  y  aura  de  l'avantage  k  le  faire:  car 
tout  ce  qui  se  renouvelle  périodiquement  dans  l'éducation 
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imprime  une  idée  d'ordre  dans  l'esprit  de  l'enfant  qu'on 
élève.  N'allons  pas  cependant  nous  imposer  la  puérile 
étiquette  de  faire  une  promenade  à  telle  heure  de  la  jour- 
née, ou  de  la  supprimer  entièrement  si  quelque  obstacle 
nous  arrête  à  cette  heure,  quoiqu'un  autre  moment  pût 
réunir  des  conditions  tout  aussi  favorables  que  le  pre- 
mier. L'obéissance  à  la  règle  doit  et  peut  être  raisonna- 
ble ;  l'esclavage  de  la  règle  ne  l'est  pas. 

Nous  ne  saurions  trop  insister  sur  les  avantages  des 
promenades  sagement  combinées.  Notre  élève,  par  les 
soins  de  sa  mère,  en  recueillera  les  plus  heureux  fruits. 
Exercice,  repos,  instruction,  plaisir,  un  bon  et  tranquille 
sommeil,  un  appétit  ouvert,  un  esprit  libre  pour  l'étude, 
la  promenade  peut  procurer  tous  ces  biens. 

INCONVÉNIENTS  A   ÉVITER.  •:"^?fl! 

Inconvénients  prmcipaux.  —  Le  plus  grave  inconvé- 
nient des  promenades  mal  organisées  serait,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  d'en  faire  contraster  le  choix  avec  l'âge 
et  le  sexe  de  notre  élève.  Que  vous  conduisiez  une  troupe 
d'écoliers  vers  une  butte  taillée  à  pic,  aux  flancs  de  la* 
quelle  ils  se  suspendront  comme  un  troupeau  de  chèvres, 
nous  ne  verrons  là  rien  d'étrange  :  c'est  un  exercice  de 
garçons,  une  variété  de  promenade  qui  est  d'accord  avec 
leur  naturel;  mais  irez-vous  faire  grimper  une  jeune  fille, 
à  perte  d'haleine,  à  travers  les  ronces,  au  risque  de  la 
voir  tomber  et  rouler  à  vos  pieds?  Une  femme  supportera 
une  longue  marche,  et,  si  cette  marche  est  agréable,  le 
plaisir  fera  oublier  la  fatigue;  mais  la  jeune  fille  de  dix 
ou  douze  ans  a-t-elle  des  forces  pour  vous  suivre,  lorsque 
vous  ne  calculez  que  d'après  vos  forces? 

Une  promenade  trop  longue  causera  non-seulement  la 
lassitude,  mais  l'ennui.  L'enfant  sentira  que  cet  exercice 
n'est  ni  à  sa  mesure ,  ni  à  son  avantage.  Elle  prendra 
peut-être  en  aversion  la  plus  salutaire,  la  plus  efficace 
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de  ses  récréations.  Ne  tombons  pas  pourtant  dans  l'excès 
contraire.  Une  très-courte  promenade,  comme  règle,  ne 
peut  rien  produire  d'utile.  Elle  a  un  air  de  caprice,  de 
bizarrerie.  Il  semble  que,  pour  imiter  un  peu  tout  le 
monde,  on  fasse  trêve  à  l'apathie  qui  conseille  de  garder 
la  maison,  mais  qu'on  se  débarrasse  promptement  d'une 
lâcheuse  corvée.  La  mère  qui  raisonnerait  ainsi  ne  serait 
pas  exempte  d'égoïsme ,  et  elle  se  priverait  d'un  moyen 
dont  elle  peut  tirer  le  plus  grand  parti. 

Le  choix  des  heures  est  une  affaire  de  jugement.  Nous 
avons  connu  une  mère  qui  avait  pris  l'habitude  de  con- 
duire sa  fille  h  la  promenade  à  huit  heures  du  matin. 
C'est  en  été  qu'elle  avait  commencé  l'application  de  son 
système.  Une  fois  accoutumée,  elle  se  crut  liée,  et  con- 
serva pendant  l'hiver  l'heure  qu'elle  avait  choisie  l'été. 
Jugez  de  l'agrément  d'une  promenade  pour  cette  enfant, 
à  huit  heures  du  matin,  en  hiver  !  Il  fallut  bien  deux  ou 
trois  rhumes  pour  désabuser  celle  qui,  par  un  faux  esprit 
d'ordre,  s'était  imposé  cette  mesquine  obligation. 

On  devrait  condamner  également  celle  qui,  sous  pré- 
texte de  conserver  l'usage  d'une  bonne  promenade  jour- 
nalière, n'aurait  égard  ni  aux  flocons  de  neige,  ni  aux 
flots  de  pluie,  ni  aux  bouffées  de  vent,  ni  aux  ardeurs 
de  la  canicule.  Ce  serait  tuer  par  le  remède  qui  doit 
guérir. 

Si  l'on  ne  savait  pas  varier  les  sites  et  les  buts  de  pro- 
menade, on  donnerait  encore  accès  à  l'ennui.  Il  existe 
des  personnes  tellement  méthodiques,  que  la  même  heure 
les  ramène  chaque  jour  au  même  point.  On  nous  a  si- 
gnalé, il  y  a  quelques  années,  un  personnage,  d'ailleurs 
très-respectable,  qui,  tous  les  jours  et  à  quelques  minutes 
près,  passait  exactement  devant  le  même  arbre,  au  jar- 
din du  Luxembourg,  k  Paris.  Ne  serait-ce  pas  participer 
de  ce  ridicule  que  de  condamner  la  pauvre  enfant  à  la 
monotonie  d'une  seule  allée,  d'une  seule  avenue,  qu'il 
lui  faudrait  recommencer  à  suivre  chaque  jour? 
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Nous  indiquerons  en  passant  un  point  assez  grave,  sur 
lequel  nous  nous*  proposons  de  revenir  plus  tard.  Soit 
par  nécessité ,  soit  par  négligence ,  beaucoup  de  mères 
envoient  leurs  filles  à  la  promenade  avec  les  bonnes,  chose 
difficile  à  éviter  peut-être  et  qu'on  doit  chercher  à  éviter 
cependant,  quand  il  est  question  de  la  première  enfance, 
mais  qui  doit  donner  à  réfléchir  davantage  lorsque  la 
jeune  fille  approche  de  ses  quinze  ans.  La  mère  de  fa- 
mille ne  sera  jamais  dignement  remplacée  dans  sa  sur- 
veillance, même  par  les  personnes  d'un  esprit  cultivé  et 
d'habitudes  analogues  aux  siennes ,  parce  que  ces  per- 
sonnes-là ne  seront  pas  elle,  elle  la  mère ,  l'institutrice 
dévouée  de  son  enfant.  Comment  espérer  qu'une  sur- 
veillance digne  de  ce  nom  soit  exercée  sur  la  jeune  fille 
dans  une  promenade  où  la  bonne,  peut-être  jeune  et  lé- 
gère, peut-être  maladroite  et  inattentive,  s'occupera  d'elle- 
même  autant  au  moins  que  de  l'enfant  confiée  à  sa  garde? 
Nous  adjurons  la  mère-institutrice  de  ne  lui  déléguer  ce 
difficile  emploi  que  dans  certains  cas  de  force  majeure, 
si  elle  a  des  motifs  sérieux  de  placer  dans  sa  bonne  une 
confiance  entière,  et  de  ne  pas  attendre  que  des  consé- 
quences mauvaises  l'éclairent  sur  l'imprudence  du  moyen. 

Inconvénients  accessoires.  —  A  l'égard  des  promenades 
faites  loin  de  la  foule  et  même  loin  de  toute  compagnie,  on 
pourrait  dire  que,  par  elles,  la  mère  risque  de  donner  à 
sa  fille  un  goût  de  singularité;  que,  destinée  à  vivre  au 
milieu  du  monde,'  notre  élève  ne  doit  pas  être  encouragée 
à  se  contenter  de  l'isolement.  En  effet,  l'habitude  exclusive 
des  promenades  solitaires ,  la  renonciation  à  fréquenter 
jamais  les  promenades  publiques,  serait  un  tort  de  sys- 
tème, et  la  jeune  fille  ainsi  élevée  pourrait  être  fort  ai- 
mable avec  sa  mère,  mais  très-déconcertée ,  très-effa- 
rouchée,  lorsqu'une  occasion  la  transporterait  comme 
malgré  elle  au  milieu  d'un  mouvement  qu'elle  ne  connaî- 
trait pas. 
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Il  faut  reconnaître,  en  revanche,  que  des  promenades 
trop  fréquentes,  trop  remarquées  dans  les  endroits  publics 
où  le  beau  inonde  se  donne  rendez-vous,  auraient  un  in* 
convénient  encore  plus  grave.  Nous  devons  ménager  les 
dispositions  naturelles  de  notre  élève  à  la  réserve,  à  la 
modestie,  et  ce  serait  un  mauvais  moyen  de  lui  conserver 
ces  heureuses  qualités  que  de  la  faire,  si  nous  osons  le 
dire,  parader  en  présence  des  spectateurs. 

N'affectons  ni  l'une  ni  l'autre  méthode.  Nuisibles  quand 
elles  sont  exclusives ,  elles  peuvent  se  combiner  sans  in- 
convénient. 
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XXIII. 

DES  LECTURES. 
BONNES  LECTURES- 

Il  n'y  a  point  d'éducation  complète  sans  un  bon  système 
de  lecture. 

Les  bonnes  lectures  ont  un  double  avantage  :  elles  for- 
ment le  cœur,  en  l'exerçant  à  sentir  ce  qui  est  généreux , 
à  vouloir  ce  qui  est  honorable ,  à  répudier  ce  qui  offense 
la  tendresse  et  l'autorité  maternelles  ;  elles  ornent  et  per- 
fectionnent l'intelligence ,  en  complétant  l'enseignement 
direct  puisé  dans  chaque  leçon.  C'est  une  sorte  de  tableau 
où  se  réunissent  les  traits  épars  ;  c'est  ce  qui  fait  toucher 
au  doigt  et  bien  comprendre  le  sens  des  préceptes  toujours 
un  peu  abstraits  qui  tiennent  dans  l'instruction  une  si 
grande  place.  D'intéressants  extraits  de  Voyages  donnent 
du  mouvement  et  de  la  couleur  aux  leçons  de  géographie, 
et  il  n'y  pas  même  de  leçon  de  grammaire  qui  ne  soit 
plus  claire  pour  notre  élève ,  quand  elle  a  reconnu 
l'application  des  règles  dans  une  page  du  français  si  pur 
de  Voltaire  et  de  Hassillon. 

Nous  sommes  donc  loin  de  partager  l'opinion  de  ceux 
qui  ne  voient  dans  un  choix  de  bonnes  lebtures  qu'un  ac- 
cessoire de  l'éducation.  Cet  accessoire  prétendu  est ,  & 
notre  avis,  une  partie  essentielle  de  la  méthode,  puisque 
c'est  de  lui  qu'elle  reçoit  sa  force  et  sa  clarté. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  promenades ,  qu'elles  pou- 
vaient être  instructives  ou  purement  récréatives ,  s'ap- 
pliquerait aussi  aux  lectures;  seulement  la  proportion 
serait  renversée.  La  promenade  est  essentiellement  récréa- 
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tive;  elle  devient  instructive  par  un  heureux  accident. 
L'essence  de  la  lecture  est  l'instruction  ;  mais  il  est  con- 
venable, il  est  utile  que  l'amusement  y  soit  pour  quelque 
chose  :  car  l'instruction  seule  n'est  pas  loin  de  l'ennui  ; 
l'instruction  amusante ,  quoique  sans  être  frivole ,  s'a- 
dresse avec  un  merveilleux  à-propos  à  la  jeune  fille  ado- 
lescente ,  dont  l'imagination  pousse  alors  l'intelligence , 
et  qui  retient  le  mieux  ce  qui  lui  platt  le  plus. 

Autant  que  le  permettent  les  forces  de  notre  élève ,  il 
est  bon  de  l'exercer  à  lire  à  haute  voix.  Nous  ne  voulons  pas 
tomber  dans  l'inconvénient  signalé  par  miss  Edgeworth1  ; 
apprendre  <  à  articuler  une  suite  de  mots,  sans  y  atta- 
cher aucune  idée,  et  sans  faire  aucun  effort  d'attention  ;  » 
ni  faire  contracter  ainsi  l'habitude  de  lire  d'une  manière 
monotone.  Au  contraire,  c'est  pour  préserver  notre  élève 
d'un  si  grave  défaut,  que  nous  croyons  devoir  recom- 
mander cet  exercice,  que  Mme  Campan  a  judicieusement 
prescrit  dans  les  termes  suivants  : 

«  Quant  aux  jeunes  personnes ,  un  exercice  habituel 
leur  rendra  l'art  de  bien  lire  agéable  et  facile.  Le  juge- 
ment, en  se  développant,  donne  plus  tard  à  l'élève  les 
moyens  de  sentir  parfaitement  ce  qu'elle  lit.  Il  faut  la 
former  alors  aux  différents  genres  de  lecture  :  qu'elle 
apprenne  dans  les  ouvrages  la  différence  qui  doit  exister 
entre  la  lecture  d'un  sermon  et  celle  de  l'histoire;  celle 
d'un  conte  ou  d'un  recueil  de  lettres  ;  que,  dans  la  poésie, 
elle  sache  l'égalité,  soutenue  qu'exige  le  poëme,  la  variété 
de 3  intonations  propres  à  la  tragédie,  la  gaieté  légère  de 
la  haute  comédie,  les  inflexions  touchantes  et  sensibles 
qui  conviennent  au  drame ,  les  tours  variés  propres  à 
l'ode,  à  l'épître  en  vers,  à  la  fable,  à  l'idylle  et  à  l'élégie. 
Ces  variétés  sont  nombreuses  ;  mais  le  goût  et  le  senti- 
ment exercés  parviennent  à  les  faire  saisir.  Plus  ce  talent 
est  rare,  car  presque  tout  le  monde  se  borne  à  savoir  lire 

4.  Éducation  pratique ,  chap.  in. 
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pour  soi,  plus  on  sait  de  gré  aux  personnes  qui  le  possè- 
dent et  mettent  beaucoup  de  bonne  grâce  à  faire  partager 
aux  autres  les  plaisirs  qu'il  procure1.  » 

Il  existe  certainement  un  art  de  bien  lire.  La  prose , 
aussi  bien  que  les  vers,  est  susceptible  d'être  lue  d'après 
des  principes  certains ,  ou ,  quand  par  hasard  ces  prin- 
cipes manquent,  d'après  l'inspiration  du  goût.  Cinq  qua- 
lités nous  paraissent  nécessaires  :  la  netteté  de  la  pro- 
nonciation, la  simplicité  et  le  naturel,  le  sentiment  sans 
emphase ,  V accent  et  la  quantité,  affaire  de  goût  autant 
que  de  système ,  enfin  les  repos ,  qui  tiennent  surtout  à 
une  observation  attentive  des  règles  de  la  ponctuation. 

Tout  cela  se  réduit  à  peu  près  à  dire  que  la  lecture  doit 
être  intelligente.  Elle  ne  peut  l'être  que  si  elle  a  ces  ca- 
ractères de  netteté  et  de  naturel ,  de  sentiment  et  d' accent 
convenables,  et  de  repos  bien  ménagés.  Dans  l'éducation 
publique,  on  manque  trop  souvent  ce  but.  La  crainte  du 
ridicule  empêche  les  enfants  de  lire  avec  le  ton  qu'exige 
la  nature  du  morceau  qu'ils  lisent.  Gomme  ils  sont  no- 
vices dans  cet  art,  et  qu'il  doit  leur  échapper  des  éclats , 
des  inflexions  fausses,  le  rire  que  ces  gaucheries, provo- 
quent les  décourage,  et  la  monotonie,  toujours  égale  à 
elle-même,  toujours  ridicule  de  la  même  façon ,  les  ras- 
sure et  leur  plaît,  comme  une  routine  commode.  Mais 
vous,  mère  de  famille ,  dans  votre  maison ,  qui  pourrait 
vous  gêner  pour  accoutumer  votre  fille  à  lire  raisonna- 
blement? Évitez  qu'elle  ne  déclame,  à  moins  qu'il  ne  s'a- 
gisse d'une  poésie  élevée ,  et,  dans  ce  cas  même,  ne  la 
laissez  pas  tomber  dans  l'abus  de  la  déclamation.  Le 
naturel  s'allie  au  calme,  à  la  chaleur,  au  mouvement ,  k 
la  gravité,  suivant  les  idées  qu'on  exprime  ;  mais  que  ce 
soit  toujours  le  naturel. 

Une  lecture  &  haute  voix  ne  saurait  être  longue.  Elle 
doit  exercer,  et  non  pas  lasser  notre  élève*  On  peut  laisser 

4,  De  V Éducation  t  livre  VI,  chap.  u. 
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plus  d'étendue  aux  lectures  faites  des  yeux  seulement; 
mais  elles  seront  beaucoup  plus  rares  que  les  autres , 
surtout  dans  les  premières  périodes  de  l'éducation.  Ce 
sera  presque  toujours  avec  sa  mère ,  sous  l'influence  im- 
médiate des  conseils  et  des  leçons  de  sa  mère,  que  la 
jeune  fille  lira.  De  temps  en  temps,  la  lecture  sera  inter- 
rompue par  l'institutrice,  qui  s'efforcera  d'arrêter  l'atten- 
tion sur  les  points  les  plus  intéressants ,  et  entremêlera 
cet  exercice  de  courtes  et  solides  réflexions.  Elle  provo- 
quera aussi  les  réflexion*  de  son  élève ,  et ,  pourvu  que 
cette  tolérance  n'entraîne  pas  la  perte  d'un  temps  considé- 
rable, aux  dépens  des  autres  études  régulières,  ce  ne  se- 
ront pas  là  des  moments  perdus. 

Faisons  lire  de  préférence  à  notre  élève  les  beaux  dé- 
veloppemens  historiques,  les  voyages  que  la  mère  aurait 
d'abord  lus  elle-même ,  et  où  elle  n'aurait  pas  rencontré 
de  ces  traits  de  mœurs  qui  ont  trop  de  crudité  ;  les  livres 
moraux  présentés  sous  forme  dramatique,  mais  sans  dé- 
clamation. Avant  tous  les  autres  objets  de  lecture,  il  est 
juste  de  placer  les  livres  saints.  «  La  Bible,  dit  le  judi- 
cieux et  spirituel  éditeur  de  Mme  Campan ,  abonde  en 
récits  qui  frappent  l'imagination  et  forment  le  cœur  à  la 
vertu  ;  la  simplicité  de  ces  récits  aide  k  les  graver  dans 
la  mémoire  des  enfants.  Il  est  bon  qu'on  leur  apprenne  à 
leur  tour  à  raconter  ces  naïves  histoires  sans  en  omettre 
les  circonstances.  Qu'ils  suivent  Joseph  dans  la  citerne 
où  il  est  plongé  par  ses  frères ,  et  qu'ils  l'accompagnent 
encore  dans  le  palais  du  roi  d'Egypte,  lorsqu'il  les  renvoie 
comblés  de  bienfaits  ;  qu'ils  soient  près  de  la  vieille  Anne, 
lorsque,  du  haut  de  la  montagne,  jetant  les  yeux  sur  le 
chemin,  elle  aperçoit  Tobie  qui  se  presse  d'arriver  auprès 
de  son  vieux  père1.» 

La  mère-institutrice  prendra  donc  soin  de  choisir  dans 
les  Écritures  ces  belles  et  naïves  chroniques;  elle  en  sur- 

4,  De  l'Éducation ,  Introduction ,  p.  xvni,  par  M.  Barrière. 
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veillera  la  lecture ,  et  s'en  fera  rendre  compte ,  non  pas 
à  l'instant  même,  mais  quelques  heures  plus  tard,  ou 
peut-êlre  le  lendemain. 

LECTURES  DANGEREUSES. 

Romans.  —  Rien  n'étant  plus  funeste  aux  jeunes  filles, 
non-seulement  k  l'âge  de  l'adolescence,  mais  dans  la 
suite  de  leur  vie,  que  l'esprit  romanesque,  on  ne  peut 
trop  formellement  leur  interdire  la  lecture  des  romans. 
Ce  genre  d'ouvrages  séduit  par  l'intérêt  des  faits,  amollit 
par  la  nature  des  sentiments  que  l'auteur  y  exprime ,  et 
fausse  le  jugement  en  faisant  adopter  des  chimères  avec 
une  confiance  qui  ne  devrait  s'attacher  qu'à  la  réalité. 

Et  nous  ne  parlons  pas  de  ces  romans  corrupteurs  qui 
prêchent  le  vice,  mettent  les  passions  h  leur  aise  ,  et  que 
nulle  mère  digne  de  ce  nom  n'oserait  laisser  même  soup- 
çonner à  sa  fille.  Prenons  les  plus  irréprochables ,  ceux 
qui  ont  la  prétention  plus  ou  moins  fondée  d'être  avant 
tout  historiques  ;  ceux  même  qui ,  pour  faire  passer  leur 
titre  de  romans,  y  ajoutent  une  épithète  ambitieuse,  et 
se  proclament  romans  moraux.  Même  alors,  nous  voyons 
un  péril  pour  notre  élève  dans  ces  lectures,  et  nous  dis- 
suadons la  mère-institutrice  de  les  autoriser. 

Qu'elle  ne  nous  accuse  pas  d'un  rigorisme  excessif. 
Nous  sommes  aussi  sensible  que  personne  aux  admira- 
bles récits  de  Walter  Scott,  et  nous  ne  voulons  jeter  au 
feu  ni  Clêveland,  ni  les  Lettres  péruviennes;  mais  à  une  jeune 
fille  de  dix  ou  douze  ans,  il  ne  faut  ni  les  Lettres  péruvien- 
nes, ni  Cléveland,  ni  même  Walter  Scott ,  avec  leurs  héroïnes 
passionnées.  Ce  n'est  pas  que  l'imagination  de  notre  élève 
s'en  inquiète ,  mais  elle  s'en  occupe  avant  le  temps ,  et 
c'est  un  mal  que  les  vagues  rêveries  et  les  creuses  ré- 
flexions ,  à  une  époque  de  la  vie  où  il  importe  surtout 
d'affermir  le  jugement. 

Ce  que  nous  disons  des  romans  proprement  dits,  nous 
u  21 
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devons  l'étendre  à  toutes  les  lectures  romanesques  ;  le 
titre  n'y  fait  rien.  Un  ouvrage  s'appellerait,  non  pas  ro- 
man, mais  c&riïe ,  ou  correspondance ,  s'il  a  le  type  ro- 
manesque ,  il  offre  les  dangers  que  nous  venons  de 
signaler. 

Autres  lectures.  —  D'autres  lectures  encore  seront  re- 
doutées par  la  mère  de  famille ,  qui  en  proscrira  l'usage 
et  les  éloignera  de  son  enfant. 

Telles  sont  par  exemple  les  lectures  décidément  frivoles, 
soit  qu'elles  aient  pour  objet  des  ouvrages  où  des  choses 
sérieuses  soient  traitées  avec  ignorance  et  dérision  ,  soit 
qu'elles  se  rapportent  seulement  k  des  productions  niai- 
ses, sans  esprit,  sans  but,  plus  propres  à  ramener  l'in- 
telligence de  notre  élève  aux  futilités  de  la  première 
enfance  qu'è  la  pousser  vers  le  progrès ,  ou  du  moins  à 
la  divertir  sans  la  faire  rétrograder. 

Telles,  et  pour  un  tout  autre  motif,  seraient  les  lectures 
trop  difficiles  et  trop  abstraites ,  fussent-elles  d'ailleurs 
excellentes  pour  l'effet  moral.  On  rencontre  des  mères 
qui ,  frappées  de  l'intelligence  précoce  de  leurs  filles , 
mettent  sans  balancer  entre  leurs  mains  des  livres  d'un 
style  trop  haut,  et  de  pensées  trop  au-dessus  de  leur 
portée.  U  y  a  des  livres  de  piété,  dictés  par  le  sentiment 
le  plus  respectable,  mais  qui  ont  été  composés  pour  des 
esprits  déjà  mûrs ,  et  qui  produiront  plus  de  mal  que  de 
bien  entre  les  mains  de  nos  jeunes  élèves ,  parce  qu'elles 
en  exagéreront  le  sens. 

Mais  quelle  que  soit  la  lecture,  quelque  bon  et  moral 
qu'en  puisse  être  l'objet,  ne  permettons  jamais  à  l'enfant 
de  prendre ,  pour  la  faire ,  sur  son  sommeil  ou  sur  son 
repos.  Outre  l'intérêt  de  sa  santé,  qui  est  décisif  en  cette 
circonstance ,  il  faut  songer  aussi  que  la  passion  de  lalecture 
est  un  mal,  et  que  nous  devons  nous  borner  à  en  inspirer 
le  goût.  Cette  passion,  si  notre  indulgence lafavorise,  s'ap- 
pliquera d'abord  à  des  lectures  permises  ;  elle  se  satisfera 
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légitimement  à  l'abri  d'une  concession  maternelle  ;  mais 
il  est  dans  sa  nature  de  s'accroître,  de  chercher  du  nou- 
veau ,  du  piquant ,  même  contre  une  défense  formelle , 
peut-être  &  cause  de  cette  défense.  Or,  des  lectures  faites 
secrètement  sont  un  poison  dont  il  faut  préserver  à  tout 
prix  notre  élève,  parce  qu'elles  la  perdraient  sans  retour. 
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XXIV. 

DE  LA  CORRESPONDANCE. 
PRATIQUE  DE  LA   CORRESPONDANCE. 

Principales  règles  à  suivre.  —  Pour  la  jeune  fille  de 
dix  à  quatorze  ans,  les  occasions  de  correspondance  ne 
sont  pas  très-fréquentes;  nous  voulons  dire  les  [occa- 
sions de  correspondance  réelle,  car  la  mère-institutrice 
peut  l'exercer  fréquemment  au  style  épistolaire  dans  son 
enseignement.  Il  y  a  pourtant  bien  des  circonstances  dans 
la  vie  qui  peuvent  amener  une  séparation  momentanée 
entre  l'enfant  et  ses  parents  les  plus  proches.  D'ailleurs, 
il  est  rare  qu'elle  n'ait  pas  à  donner  de  ses  nouvelles  à  de 
grands  parents,  à  de  jeunes  amies.  Si  la  correspondance 
n'est  pas  une  des  affaires  majeures  de  notre  élève,  elle 
peut  donc  être  un  de  ses  devoirs  ou  un  de  se3  plaisirs. 

Distinguons  d'abord  celle  qui  est  obligée  de  celle  qui 
n'est  que  permise.  Écrire  à  sa  grand'mère  absente  pour 
lui  souhaiter  une  heureuse  année  ou  une  bonne  fête,  voilà 
une  de  ces  touchantes  et  religieuses  pratiques  dont  une 
jeune  fille  bien  élevée  ne  se  dispensera  jamais.  Si  elle 
y  manquait,  elle  passerait  à  juste  titre  pour  méconnaître 
un  devoir  sacré  !  Mais  qu'une  de  ses  jeunes  compagnes, 
un  peu  plus  âgée  qu'elle,  qu'une  amie  d'enfance  se  marie 
et  s'éloigne,  notre  élève  sollicitera  de  sa  mère  la  per- 
mission d'écrire  quelquefois  k  celle  qu'elle  regrette.  Elle 
entretiendra  ainsi  des  relations  douces  et  utiles;  elle 
satisfera  un  besoin  du  cœur. 

Quel  que  soit  l'objet  de  la  correspondance^  la  première, 
l'unique  loi,  pour  ainsi  dire,  que  la  jeune  fille  doive 
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s'accoutumer  à  suivre,  c'est  le  naturel.  Ne  suffit-il  pas  de 
réfléchir  un  instant  pour  s'en  convaincre?  Écrire  une 
lettre,  c'est  converser  la  plume  à  la  main  ;  c'est  confier 
au  papier  ce  qu'on  dirait  de  vive  voix  à  une  personne 
présente,  sauf  un  peu  plus  de  soin  et  de  correction.  On 
n'écrit  pas  pour  exprimer  des  idées  extraordinaires,  pour 
étaler  des  sentiments  que  la  parole  ne  saurait  énoncer. 
Il  est  donc  raisonnable  de  s'abandonner  au  simple  cours 
de  ses  pensées,  et,  si  Ton  est  exercé  à  penser  avec  jus- 
tesse, on  écrira  naturellement  et  sagement  tout  à  la  fois. 
Tantôt,  il  ne  s'agira  que  d'exposer  des  faits,  de  racon- 
ter de  petites  circonstances  de  la  vie  domestique  ;  tantôt, 
et  le  plus  souvent,  notre  élève  écrira  pour  développer  les 
sentiments  de  tendresse,  de  déférence,  de  dévouement 
qu'elle  éprouve.  Dans  toutes  ces  formes  qu'elle  donne  à 
sa  pensée,  le  naturel  est  plus  qu'une  convenance  ;  c'est 
une  nécessité.  L'emphase  rendrait  douteuse  la  sincérité 
de  celle  qui  écrit,  ou  ferait  tort  à  l'opinion  qu'on  doit 
avoir  de  son  jugement.  On  se  dirait  qu'elle  met  les  mots 
sonores  à  la  place  des  choses,  et  que  son  style,  si  nous 
pouvons  nous  servir  de  ces  expressions,  est  descendu  de 
la  tête  au  lieu  de  monter  du  cœur.  D'un  autre  côté,  elle 
prendra  garde  que  la  simplicité  ne  doit  pas  aller  jusqu'à 
l'extrême  négligence.  Celle  qui  ne  s'inquiète  pas  de  savoir 
si  elle  écrit  dans  un  style  intelligible  parait  se  soucier 
aussi  trop  peu  de  la  personne  avec  qui  elle  correspond. 
Il  y  a  des  négligences  qui  se  pardonnent,  que  la  corres- 
pondance admet,  et  même  qu'elle  autorise;  mais  on  doit 
s'exprimer  purement,  quoique  sans  afféterie,  quand  on 
écrit  comme  quand  on  parle,  et  ne  se  permettre  ni  tri- 
vialité, ni  obscurité.  Quand  la  plume  suit  le  sentiment, 
il  se  peut  qu'elle  coure  d'une  façon  quelque  peu  irrégu- 
lière; mais  c'est  là  ce  que  nous  appelons  négligence  heu- 
reuse, et  ce  que  la  mère-institutrice  aurait  tort  de  vouloir 
remplacer  par  une  régularité  froide,  ou  par  la  prétention 
au  bel  esprit. 
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•  Mode  de  travail.  —  Puisqu'il  ne  s'agit  pas  seulement 
pour  nous  de  raisonner  en  littérateurs,-  en  moralistes, 
sur  le  caractère  d'une  correspondance  de  jeune  fille,  en- 
trons dans  le  détail  des  soins  que  la  mère  doit  prendre 
pour  habituer  son  élève  à  écrire  naturellement ,  conve- 
nablement, dans  l'occasion. 

Elle  a,  ce  nous  semble,  deux  moyens  puissants  à  em- 
ployer. L'un,  c'est  de  mêler  aussi  souvent  que  possible  à 
l'enseignement  même,  de  fondre  dans  la  substance  des 
leçons  un  travail  de  correspondance.  Un  exercice  pour  la 
grammaire,  pour  la  géographie,  peut  prendre  la  forme 
d'une  lettre,  et  servir  en  môme  temps  à  ce  double  objet. 

L'autre  moyen,  c'est  d'aider  un  peu  aux  chances  natu- 
relles de  correspondance  qui  résultent  des  devoirs  de 
famille  ou  des  relations  d'amitié.  Il  ne  suffit  pas  que 
notre  élève,  à  certaines  époques  de  l'année,  écrive  régu- 
lièrement à  quelques  parents,  ou  qu'elle  demande  à  sa 
mère,  quand  elle  y  pense,  la  permission  d'écrire  à  une 
compagne.  Sa  mère  fera  bien  naître  un  peu  plus  de 
variété;  elle  fournira  l'occasion  d'exprimer  des  senti- 
ments divers,  de  hasarder  des  styles  différents.  Elle  ne 
laissera  pas  voir  sa  ruse  d'institutrice;  mais  plus  d'une 
lettre  que  les  convenances  eussent  permis  de  différer 
sera  écrite  sous  son  impulsion,  lorsque  l'exercice  utile  de 
la  correspondance  languira,  et  que  le  temps  des  lettres 
obligatoires  se  ferait  attendre. 

Fénelon,  notre  maître,  n'a  pas  cru  que  les  détails  les 
plus  humbles  fussent  indignes  de  sa  plume,  lorsqu'il  a 
traité  de  l'éducation  des  filles  avec  tant  d'onction  et  de 
candeur.  A  son  exemple,  nous  ajouterons  ici  que  la 
mère-institutrice  qui  exercera  sa  fille  à  la  correspond 
dancey  devra  regarder  comme  importantes  les  conditions 
matérielles  de  son  travail.  Avant  que  son  élève  écrive 
une  lettre,  elle  s'assurera  que  sa  plume  est  bien  taillée; 
elle  lui  recommandera  une  écriture  nette  et  lisible.  Elle 
aura  soin  qu'elle  laisse  une  marge,  qu'elle  tienne  ses 
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lignes  droites,  qu'elle  se  conforme  aux  règles  de  la  ponc- 
tuation. Une  lettre  peut  se  lire  à  la  rigueur  sans  ces 
précautions  qu'on  pourrait  trouver  minutieuses;  mais, 
sans  ces  mêmes  précautions,  elle  ne  peut  se  lire  agréa- 
blement. Or,  quel  est  le  but  de  votre  enfant  quand  elle 
écrit?  Dieu  merci!  elle  n'a  pas  à  lancer  dans  le  monde 
de  ces  lettres  d'affaires  dont  le  mérite  se  mesure  à  la 
bizarrerie  de  l'écriture  ou  du  parafe.  Ce  qu'elle  veut, 
ce  que  vous  voulez,  c'est  que  ses  lettres  soient  reçues 
avec  joie,  décachetées  avec  émotion,  lues  avec  une  atten- 
tion mêlée  d'attendrissement.  N'y  a-t-il  point  de  grands 
parents  pour  qui  une  écriture  négligée  soit  une  fatigue, 
et  qui,  lorsqu'ils  seront  condamnés  à  la  déchiffrer,  soient 
plus  portés  à  gronder,  en  essuyant  leurs  lunettes,  qu'à 
remercier  notre  élève  de  son  épttre?  Habituez-la  donc  à 
ne  pas  trouver  indifférents  les  détails  les  plus  simples; 
ne  la  laissez  pas  se  persuader  faussement  que,  si  les 
sentiments  exprimés  dans  ses  lettres  sont  bons,  l'écri- 
ture sera  toujours  assez  nette,  l'enveloppe  assez  propre. 
Ce  sont  des  motifs  que  se  donne  la  paresse  pour  faire 
illusion;  et  la  paresse  est  un  des  ennemis  qu'il  faut 
combattre.  Nous  ne  craindrons  pas  d'affirmer  que  les 
soins  dus  par  notre  élève  à  sa  correspondance,  même 
pour  les  détails  matériels,  prouveront  beaucoup  pour  elle 
si  elle  les  pratique,  beaucoup  contre  elle  si  elle  les 
néglige  comme  étant  au-dessous  de  sa  dignité. 

UTILITÉ  DB'là  CORRESPONDANCE. 

Des  principes  à  suivre  pour  exercer  notre  élève  à  la 
correspondance,  nous  arrivons  aux  avantages  que  cet 
exercice  doit  procurer  à  l'éducation. 

Le  premier  est  de  fournir  à  la  jeune  fille  le  moyen  le 
plus  direct,  et,  à  tout  .prendre,  le  moins  périlleux,  d'ex- 
primer ses  émotions,  de  marquer  le  caractère  de  son 
intelligence.  Une  correspondance  bien  réglée  peut  être 
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une  histoire  par  fragments  du  cœur  de  notre  chère  élève, 
et y  si  sa  mère  est  attentive,  elle  en  recueillera  de  pré- 
cieuses observations.  Les  qualités,  les  défauts,  éclateront 
malgré  l'enfant  k  travers  l'abandon  épistolaire.  Si  le 
style,  appliqué  à  un  sujet  quelconque,  est  déjà  un  signe  où 
peut  se  reconnaître  la  personne  qui  écrit ,  k  plus  forte 
raison  la  reconnaîtra-t-on  lorsque  son  style  exprime  des 
pensées  intimes,  des  sentiments  qui  sont  les  siens,  et  qui 
tiennent  aux  habitudes  mêmes  de  sa  vie.  Ainsi ,  la  cor- 
respondance de  l'enfant,  étudiée  par  la  mère-institutrice, 
doit  révéler  k  celle-ci  plus  d'une  nuance  de  caractère  qui 
avait  échappé  k  la  sagacité  maternelle. 

Un  autre  avantage  de  la  correspondance  pour  notre 
élève,  c'est  de  lui  faire  entretenir  ces  douces  relations 
que  la  nature  établit  elle-même,  ou  qu'une  rencontre 
heureuse  a  produites.  Une  lettre  affectueuse,  qui  prouve 
le  souvenir,  rapproche  les  cœurs  malgré  la  distance  des 
lieux  ;  elle  va  rassurer  la  tendresse  d'une  tante,  stimuler 
la  candide  amitié  d'une  compagne.  Il  n'est  pas  hors  de 
propos  peut-être  de  rappeler  ici  tout  le  ridicule  des  livres 
consultés  encore  dans  un  certain  nombre  de  familles,  et 
qui  présentent  des  lettres  de  compliment  toutes  faites 
pour  quelques  époques  solennelles.  Les  idées  niaises  et 
fausses  y  surabondent,  et  ces  idées  fussent-elles  justes, 
raisonnables,  encore  faudrait-il  jeter  le  livre  au  feu, parce 
que  nul  ne  doit  copier  un  sentiment,  et  que  notre  élève, 
lorsqu'elle  écrit  une  lettre,  doit  être  elle-même  d'abord, 
et  ne  modifier  ses  inspirations  que  sur  les  conseils  de 
sa  mère. 

Enfin,  la  correspondance  est  le  moyen  le  plus  sûr  et, 
en  même  temps,  le  plus  agréable  k  la  jeune  fille  adoles- 
cente, de  lui  donner  ce  qu'on  appelle  un  joli  style.  Remar- 
quons bien  qu'elle  n'est  pas  appelée  à  fulminer  du  haut 
de  la  tribune ,  qu'elle  ne  sera  ni  un  grave  historien  ni 
un  brillant  rhéteur.  La  correspondance  revêt  dans  l'édu- 
cation des  filles  une  importance  qu'elle  est  loin  d'avoir 
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dans  celle  des  garçons.  Le  style  épistolaire  est  vraiment 
celui  qui  convient  à  une  femme,  qui  est  en  rapport  avec 
ses  habitudes  et  sa  destinée.  Aussi  les  femmes  qui  se 
distinguent  par  leurs  écrits  portent-elles  ce  genre  de 
style  dans  les  ouvrages  même  qui,  sous  la  plume  d'un 
homme,  prendraient  une  couleur  plus  spéciale.  Celle  qui 
sait  bien  écrire  une  lettre,  c'est-k-dire  qui  l'écrit  avec 
abandon,  mais  sans  négligence,  avec  naturel,  mais  sans 
trivialité,  d'un  style  vif,  dégagé,  gracieux,  délicat,  celle-là 
sait  à  coup  sûr  Tune  des  choses  les  plus  nécessaires  h 
son  éducation  de  femme. 

PRÉCAUTIONS  MATERNELLES. 

Surveillance. — Autant  la  correspondance  de  notre  élève 
peut  servir  à  former  son  jugement,  à  nourrir  en  elle  les 
émotions  les  plus  nobles,  si  elle  est  bien  dirigée,  autatit 
elle  conduirait  à  de  funestes  conséquences,  sans  la  sur- 
veillance maternelle. 

Ne  perdons  jamais  de  vue  les  facultés  habituellement 
dominantes  chez  la  jeune  fille  :  l'imagination,  la  sensibi- 
lité. Ces  facultés  peuvent  se  déployer  à  l'aise  dans  l'in- 
timité d'une  lettre  de  famille ,  et  surtout  d'une  lettre 
d'amitié.  Ce  développement  sera  restreint  à  propos  par 
la  mère,  qui  lit  toutes  les  lettres  écrites  par  sa  fille,  et  qui, 
sans  affectation,  lui  fait  remarquer  doucement  les  pas- 
sages où  elle  se  livre  trop  à  des  impressions  que  le  juge- 
ment ne  corrige  pas.  Si  l'œil  de  la  mère  se  détourne  de 
la  correspondance  de  sa  fille,  les  facultés  mobiles  qui 
régnent  sur  elle  ne  gardent  plus  la  même  mesure;  elles 
mettent  les  rêves  à  la  place  des  réalités,  et  troublent  le 
style  comme  la  pensée. 

Cette  surveillance  n'aura  rien  de  pénible,  si  la  mère- 
institutrice  a  su  habituer  son  élève  à  la  confiance.  Que 
l'enfant  sache  bien  qu'elle  ne  trouvera  pas  un  juge  minu- 
tieux et  sévère,  mais  un  guide  tendre  et  indulgent,  dans 


370  L'ADOLESCENCE. 

la  mère  qui  lit  8a  correspondance,  et,  naturellement,  elle 
se  montrera  dans  ses  lettres  telle  qu'elle  est  au  fond  du 
cœur.  La  contrainte  de  la  jeune  fille  naîtrait  de  la  défiance 
et  de  la  crainte,  et  elle  produirait  chez  la  mère  une  gêne 
qui  rendrait  fort  ingrate  cette  partie  de  sa  mission. 

Il  y  a  un  autre  côté  de  la  question  qui  ne  mérite  pas 
moins  d'attention  que  le  premier.  Les  lettres  qu'écrit 
votre  fille  passent  par  vos  mains,  et  vous  avez  si  bien 
établi  cet  usage  dès  l'origine,  que  la  pensée  même  de  s'y 
soustraire  ne  doit  pas  venir.  D'ailleurs,  une  jeune  fille, 
née  pour  la  soumission  et  la  modestie,  trouvera  toute 
simple  cette  obligation.  Ne  négligez  pas  non  plus  de 
prendre  connaissance,  la  première,  de  toutes  les  réponses 
que  votre  fille  reçoit.  Vous  pourriez  penser  que  celles 
qui  lui  arrivent  des  parents  qu'elle  respecte  et  qu'elle 
'aime  passeront  sans  inconvénient  entre  ses  mains  tout 
d'abord,  et,  quand  vous  y  songerez,  vous  y  jetterez  les 
yeux  par  accident.  Ce  serait  une  erreur  à  nos  yeux.  Il 
est  plus  que  vraisemblable  que  ces  réponses  ne  contien- 
dront rien  que  d'utile,  rien  que  de  salutaire  à  votre  en- 
fant; mais  il  importe  que  l'élève  n'ait  aucun  secret 
quelconque  pour  sa  mère,  et,  si  l'habitude  de  garder 
pour  elle,  sans  communication  obligée,  une  lettre  de  sa 
grand'mère,  s'introduit  dans  son  éducation,  bientôt  elle 
étendra  cette  habitude  aux  lettres  de  ses  petites  amies. 
Ici,  et  sans  nous  exagérer  le  péril,  il  peut  se  présen- 
ter des  inconvénients  sérieux.. L'enfant  qui  pensera  qu'une 
personne  grave  ne  lira  pas  ses  lettres  ne  se  gênera  pas 
pour  donner  carrière  à  ses  défauts.  Elle  écrira  des  lé- 
gèretés, des  médisances.  Qui  peut  nous  répondre  qu'elle 
n'ira  pas  jusqu'à  donner  de  mauvais  conseils?  Sommes- 
nous  tellement  assurés  des  dispositions  intérieures  d'une 
jeune  fille  élevée  dans  une  autre  famille,  que  nous  ne 
puissions  lui  supposer  quelques  malheureuses  inspi- 
rations? Elle  n'est  peut-être  pas  surveillée  autant  que 
nous  semblons  le  croire,  et  il  est  fort  k  propos  que  notre 
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surveillance  supplée  à  ce  qui  pourrait  manquer  de  ce 
côté. 

Toute  réponse  à  une  lettre  écrite  par  notre  élève  doit 
donc  arriver  d'abord  entre  les  mains  de  sa  mère,  soit 
qu'on  la  lui  adresse  directement,  ce  qui  est  le  plus  con- 
venable, soit  que  sa  fille  la  reçoive  et  la  lui  remette  aussi* 
tôt.  Mais,  encore  une  fois,  ce  doit  être  là  une  chose  toute 
simple, qui  n'afflige,  qui  ne  contrarie  jamais;  un  acteac* 
compli  sans  effort,  un  devoir  qui  ne  coûte  rien  à  remplir. 

Autres  précautions.  —  Lorsque  là  jeune  fille  montre  à 
sa  mère  la  lettre  qu'elle  vient  d'écrire,  cette  mère  pru- 
dente, quelque  satisfaite  qu'elle  puisse  être  des  sentiments 
ou  du  style  de  son  élève,  n'ira  pas  l'enivrer  d'éloges,  ni 
lui  laisser  croire  qu'elle  ait  atteint  la  perfection.  Nous 
avons  entendu  quelquefois  des  mères  qui  cédaient  sans 
réflexion  à  une  émotion  d'ailleurs  fort  naturelle,  et  qui, 
après  avoir  surpris  dans  la  correspondance  de  leurs  filles 
tous  les  signes  d'une  âme  pure  et  d'un  esprit  délicat,  les 
complimentaient  même  devant  le  monde,  comme  si  cha- 
cun devait  aussitôt  les  admirer.  Il  ne  tenait  qu'à  la 
jeune  fille  ainsi  adulée  de  se  croire  tout  simplement  une 
Sévigné. 

Or,  rien  n'est  plus  propre  à  inspirer  l'affectation  que 
cet  enthousiasme  témoigné  pour  le  naturel.  Extasions- 
nous  sur  la  grâce,  sur  la  sensibilité,  sur  le  style  de  notre 
élève  dans  sa  correspondance,  et  bientôt  ses  lettres  n'au- 
ront plus  trace  de  sensibilité  ni  de  grâce,  et  son  style 
deviendra  roide  et  guindé.  Ce  qui  faisait  son  mérite 
épistolaire,  c'est  qu'elle  ne  calculait  pas  laborieusement 
ses  idées  et  ses  expressions;  elle  était  attentive,  mais  elle 
écrivait  librement.  Le  souvenir  des  bons  conseils,  des 
principes  de  bon  goût,  lui  était  présent,  mais  elle  ne  son- 
geait pas  à  se  faire  lire  comme  on  lit  un  livre;  elle  ne 
s'écoutait  pas  en  écrivant. 

Au  lieu  de  devenir  affectée,  notre  élève  peut  tomber 
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dans  la  négligence.  Trop  louée  quand  elle  faisait  bien, 
elle  comptera  sur  les  éloges,  même  en  cas  d'insouciance 
et  de  paresse.  C'est  l'autre  écueil  à  redouter. 

Nous  avons  dit  et  nous  répétons  que  la  mère-institu- 
trice doit  attacher  beaucoup  d'importance  à  la  correspon- 
dance de  sa  fille,  et  qu'elle  doit,  soit  par  l'enseignement, 
soit  par  l'échange  des  relations  de  famille,  l'exercer  à 
cette  expression  de  sa  pensée.  Ajoutons  cependant  qu'elle 
ne  lui  permettra  pas  d'y  consacrer  un  temps  trop  consi- 
dérable. Il  faut  que,  dans  son  éducation,  il  y  ait  place 
pour  tout  ce  qui  doit  lui  servir;  et  ses  études,  ses  devoirs 
de  toute  sorte,  ne  devront  jamais  souffrir  d'une  pratique 
immodérée  de  cet  utile  travail. 
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XXV. 

DE  LA  CONVERSATION. 

DE  LA   CONVERSATION   EN  ELLE-MÊME. 
t 

Observations  générales.  —  Combien  de  fois  n'avons- 
nous  pas  déjà  conseillé  à  la  mère-inslitutrice  de  chercher 
dans,  un  entretien  avec  sa  fille  le  moyen  de  corriger  un 
défaut,  ou  de  graver  le  souvenir  d'une  connaissance  ac- 
quise !  La  conversation  en  effet  est  le  complément  toujours 
utile  des  leçons  directes  de  l'éducation.  C'est  par  là  que 
l'institutrice  naturelle ,  la  mère,  s'insinue  dans  l'intelli- 
gence de  son  élève,  de  son  enfant.  Elle  doit  donc  en  faire 
naître  les  occasions ,  ou  plutôt ,  profiter  de  ces  occasions 
qui  naissent  d'elles-mêmes,  et  qui  sont  aussi  variées  que 
les  besoins. 

La  conversation  doit  être  considérée  sous  un  autre  point 
de  vue.  Outre  qu'elle  fournit  des  ressources  à  l'éducation, 
elle  est  aussi  un  des  objets  que  l'éducation  se  propose. 
Une  jeune  fille  ne  sera  pas  regardée  comme  bien  élevée, 
si  elle  ne  sait  causer  familièrement,  avec  aisance  et  ave* 
retenue,  et  soutenir  aussi  un  entretien  plus  sérieux,  sans 
que  la  solidité  nuise  à  la  grâce. 

Il  faut  reconnaître  que  le  talent  de  la  conversation , 
comme  celui  de  la  correspondance ,  est  naturel  aux  fem- 
mes ;  mais  il  en  résulte  seulement  que  la  tâche  de  l'insti- 
tutrice est  plus  facile  sur  ce  point  que  la  tâche  de  l'insti- 
tuteur :  il  serait  peu  juste  d'en  conclure  que  le  mieux  est 
d'abandonner  notre  élève  à  son  heureux  instinct.  Il  y  a 
peu  de  plantes  qui  poussent  avec  assez  d'indépendance , 
et  en  terre  assez  fertile,  pour  se  passer  des  soins  du  jar- 


374  L'ADOLESCENCE. 

dinier.  Cultivons  cette  disposition  que  la  nature  a  donnée 
aux  femmes ,  mais  qui ,  ainsi  que  toute  autre  ,  réclame 
une  sage  direction. 

Il  est  d'une  grande  importance  que  notre  élève  sache 
converser.  Faite  pour  l'intérieur  de  la  famille ,  lien  doui 
et  nécessaire  des  relations  domestiques,  obligée  de  rece- 
voir et  de  rendre  ces  nombreuses  visites  qui  tiennent  aux 
convenances  sociales,  la  femme  doit  avoir  acquis  l'habi- 
tude des  entretiens  aimables  et  faciles.  Une  conversation 
sera  souvent  pour  elle  le  plaisir  le  plus  vif  de  la  journée, 
comme  lorsqu'une  parente,  une  amie,  vient  échanger  con- 
fidences contre  confidences  ;  et,  tandis  que  l'homme,  oc- 
cupé dans  le  silence  de  l'étude,  ou  appelé  au  dehors  par 
les  distractions  des  affaires ,  agit  plus  qu'il  ne  parle ,  sa 
compagne,  gardienne  paisible  de  la  maison,  interrompt, 
par  d'agréables  entretiens,  la  monotonie  de  son  adminis- 
tration sédentaire.  Sociable  par  son  caractère  comme  par 
sa  destinée ,  il  faut  bien  qu'elle  dispose  de  ces  gracieuses 
et  persuasives  paroles  qui  cimentent  et  polissent  la  so- 
ciété. La  femme  taciturne  est  une  femme  très-maussade, 
et  qui  semble  manquer  d'un  des  attributs  de  son  sexe. 
Celle  qui  n'a  pas  l'habitude  de  la  conversation  parait  mal- 
adroite ;  elle  choque  et  fatigue  ;  elle  cause  ce  qu'on  ap- 
pelle un  désappointement. 

Et  si  tout  cela  est  exact  dans  tous  les  pays  civilisés , 
combien  n'est-ce  pas  plus  vrai  en  France ,  dans  ce  pays 
de  la  conversation  aisée,  naturelle  l  Une  femme  française, 
bien  élevée ,  qui  ne  saurait  pas  converser ,  serait  une  ex- 
ception étrange  :  car,  là  où  le  talent  de  converser  est 
commun  parmi  les  hommes ,  il  doit  être  général  parmi 
les  femmes,  lorsque,  jeunes  filles,  elles  ont  été  exercées  à 
le  faire  valoir. 

C'est  dans  l'adolescence  qu'il  est  intéressant  de  leur 
faire  contracter  cette  habitude,  parce  que,  à  cette  époque 
de  leur  vie,  la  conversation  est  pleine  de  vivacité  et  d'at- 
traits imprévus.  La  jeune  fille  a  tout  à  apprendre  de  sa 
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mère.  Suspendue  à  sa  parole ,  ardente  à  provoquer  ses 
réponses,  elle  est  admirablement  préparée  pour  lui  parler 
et  pour  l'entendre.  Alors  tout"  est  nouveauté,  tout  est 
image  et  harmonie.  Une  fraîche  imagination,  une  curio- 
sité impatiente,  animent  sans  cesse  l'entretien.  Plus  lard, 
la  conversation y  dans  ses  ressources  diverses,  prendra  la 
couleur  plus  ou  moins  vive  ou  tranquille  des  situations  et 
des  sentiments;  mais  nous  disons  que  l'âge  de  notre 
élève  est  le  plus  propre  à  s'y  accoutumer  sans  effort,  et 
que  les  années  suivantes  conserveront  la  grâce  et  l'aisance 
de  ces  habitudes  premières. 

Diversité  de  formes.  —  Ayant  reconnu  que  la  mère  in- 
stitutrice est  bien  placée  pour  exercer,  son  élève  à  la  con- 
versation ,  voyons  d'abord  comment  les  occasions  se 
présentent,  et  quels  caractères  principaux  ce  moyen  d'é- 
ducation peut  revêtir. 

Une  conversation  est  prévue  ou  imprévue.  H  n'y  a  rien 
à  dire  de  celle  qui  est  imprévue  :  elle  échappe  à  tout 
calcul  et  à  tout  conseil;  à  moins  qu'on  ne  dise,  et  cette 
réflexion  ne  serait  peut-être  pas  sans  justesse,  que  si  les 
conversations  prévues  sont  bien  dirigées,  celles  même  qui 
sont  imprévues  se  ressentiront  de  l'habitude  prise  en  d'au- 
tres moments.  Occupons-nous  donc  surtout  des  conver- 
sations prévues. 

Les  amener  avec  adresse,  les  soutenir  avec  intérêt,  les 
arrêter  à  propos  et  avant  que  l'ennui  ne  commence,  c'est 
lk  le  secret  de  la  mère-institutrice ,  mais  un  secret  qui 
s'étudie.  Qu'elle  s'attache  à  connaître  les  facultés  domi- 
nantes de  sa  fille,  ses  défauts  les  plus  graves,  ses  qualités 
les  plus  importantes  k  cultiver,  et  qu'un  entretien,  parti 
quelquefois  d'un  point  opposé,  revienne  comme  de  lui- 
même  au  sujet  qui  intéresse  la  prudence  maternelle. 
Veut-elle  vérifier  si  son  élève  a  retenu  les  détails  les  plus 
utiles  des  précédentes  leçons?  c'est  encore  dans  un  entre- 
tien sans  apprêt ,  mais  dont  elle  gouvernera  la  marche , 
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qu'elle  pourra  contrôler,  presque  en  se  jouant ,  la  fidélité 
des  souvenirs  de  sa  fille.. 

Pour  l'éducation  proprement  dite,  pour  l'instruction, 
la  mère  a  donc  le  plus  grand  intérêt  à  susciter  des  con- 
versations de  ce  genre.  Nous  ne  saurions  lui  donner  à 
cet  égard  des  préceptes  plus  détaillés.  Des  indications 
rapides  doivent  suffire  ;  des  règles  si  fugitives  ne  s'écri- 
vent pas. 

Nous  n'avons,  pour  ainsi  dire,  considéré  dans  les 
conversations  prévues  que  l'utilité;- et,  sans  aucun  doute, 
celles  qui  sont  instructives  ont  droit  de  nous  arrêter  plus 
que  celles  qui  sont  seulement  agréables.  Cependant,  notre 
juste  aversion  pour  toute  doctrine  exclusive  nous  oblige 
d'ajouter  que  vouloir  toujours  tirer  un  avantage  positif 
d'une  conversation  serait  une  prétention  vaine.  Il  y  a  des 
entretiens,  même  cherchés  et  prévus ,  où  la  mère-insti- 
tutrice ne  doit  avoir  d'autre  but  que  de  récréer  douce- 
ment l'esprit  de  sa  fille ,  de  lui  faire  goûter  ce  charme 
d'une  communication  intime  entre  deux  cœurs  qui  s'en- 
tendent. Il  ne  serait  môme  pas  difficile  de  montrer  que , 
là  aussi,  il  y  a  un  avantage  indirect  à  recueillir,  un  profit 
de  moralité  en  faveur  de  l'éducation. 

PRATIQUE  DE  LÀ  CONVERSATION. 

Mode  de  converser.  —  Plaçons-nous  maintenant  aux 
côtés  delà  mère-institutrice  et  de  son  élève;  assistons 
par  la  pensée  à  une  conversation  telle  que  nous  voudrions 
qu'on  en  prît  l'habitude.  Qu'allons-nous  entendre?  et 
qu'allons-nous  conseiller? 

Ce  sont  d'abord  de  ces  tendres  causeries,  de  ces  épan- 
chements  du  cœur  de  la  jeune  fille  dans  celui  de  sa  mère, 
qui  sont  et  seront  toujours,  en  dépit  des  plus  beaux  pré- 
ceptes ,  le  ton  dominant  de  la  situation.  Nous  sommes 
loin  de  nous  en  plaindre;  c'est  chose  naturelle  et  morale 
tout  à  la  fois.  Nous  n'y  mettons  qu'une  condition  :  c'est 
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que  la  tendresse  n'aille  pas  jusqu'à  l'amollissement  de 
l'âme,  et  que  la  mère  maintienne  toujours  une  certaine 
mesure  douce  et  grave  dans  l'abandon  d'un  entretien. 

Notre  élève  cause  avec  aisance,  et  même,  quand  il  con- 
vient de  le  faire ,  avec  enjouement  ;  mais  elle  se  préserve 
des  propos  trop  frivoles ,  qui  rétrécissent  le  jugement  et 
font  tort  dans  l'opinion  des  personnes  sensées.  Elle  con- 
naît le  milieu  qui  existe  entre  un  sérieux  qui  n'est  pas 
encore  de  son  âge  et  des  enfantillages  qui  n'en  sont  plus. 

Si  sa  mère  lui  passait  de  telles  fantaisies ,  elle  l'expo- 
serait à  s'y  livrer  également  dans  les  conversations  qu'elle 
pourrait  avoir  avec  des  parents,  avec  de  jeunes  amies',  et 
à  se  faire  juger  sévèrement. 

D'ailleurs,  l'habitude  de  la  frivolité  est  peu  favorable  k 
la  modestie.  La  jeune  fille  qui  a  vraiment  conscience  de 
la  retenue  imposée  à  son  sexe  sait  garder  dans  ses  pa- 
roles une  réserve  qui  exclut  l'irréflexion. 

Si  un  tiers  survient  pendant  qu'elle  suit  un  entretien 
commencé  avec  sa  mère ,  ou  qu'elle  arrive  elle-même  au 
milieu  d'une  conversation ,  elle  n'ira  pas  se  jeter  étour- 
diment  à  travers  les  paroles  des  autres.  Rien  ne  serait 
.  plus  propre  à  la  faire  regarder  comme  une  jeune  fille  mal 
élevée,  et  elle  forcerait  sa  mère  à  rougir  pour  toutes  deux. 
Elle  doit  savoir  que  rien  ne» blesse  plus  une  personne 
que  de  se  voir  interrompue  ;  que  c'est  une  fatigue  de 
changer  subitement  d'interlocuteur  ;  et  surtout  qu'une 
enfant  de  son  âge,  qui  gagne  toujours  à  écouter,  ne  doit 
pas  se  presser  de  parler,  si  sa  mère  ne  l'y  autorise. 

Aussi,  quoique  en  déguisant  le  plus  possible  un  ordre 
sous  une  recommandation  amicale,  la  mère-institutrice 
doit-elle  souvent  faire  comprendre  à  sa  fille  combien  il 
lui  sied  d'être  attentive ,  et  d'observer  toutes  les  conve- 
nances en  conversation.  Sans  doute  notre  élève  n'est  pas 
condamnée  k  rester  muette ,  et  sa  prudence  ne  sera  pas 
de  la  sauvagerie  ;  mais  il  y  aurait  moins  d'inconvénient 
pour  elle  à  tomber  d'abord  dans  cet  excès  qu'à  vouloir 
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tenir  le  dé  et  substituer  son  [Joabil  au  langage  des  per- 
sonnes d'expérience.  Converser  f  dans  le  vrai  sens  du  mot, 
c'est  établir  un  échange  de  paroles  amicales  et  bien  pla- 
cées. Le  bavardage  trouble  la  conversation  et  ne  la  con- 
stitue pas.  * 

Il  nous  semble  aussi  que  cet  entretien,  dont  nous  nous 
supposons  les  témoins»  a  du  naturel  et  de  la  simplicité. 
Notre  élève  est  déjà  instruite,  mais  elle  ne  fait  pas  parade 
de  sa  science.  Elle  sait  que  la  pédanterie  est  un  défaut 
insupportable.  Sa  mère  lui  a  répété  souvent  qu'il  ne  faut 
jamais  faire  sentir  aux  autres  leur  infériorité  réelle  ou 
présumée ,  et  qu'il  y  a  rarement  une  instruction  assez 
solide  et  assez  profonde  pour  que  celui  ou  celle  qui  la 
possède  ait  le  droit  d'en  tirer  vanité.  Si  donc  des  hommes 
qui  ont  consacré  une  partie  de  leur  vie  à  l'étude  ne  peu* 
vent  se  targuer  de  leur  science,  comment  une  enfant  de 
douze  ans  ferait-elle  valoir  la  sienne  sans  exciter  la  dé- 
rision ? 

Mais,  si  elle  met  de  la  simplicité  dans  son  langage, 
elle  ne  se  permet  pas  de  ces  négligences  barbares  ou  tri- 
viales qui  insultent  k  la  grammaire..  Elle  se  croit  juste- 
ment obligée  de  parler  sa  langue,  et  ne  juge  pas  qu'une 
faute  de  français  soit  de  bon  goût.  Nous  ne  l'entendons 
pas  dire  :  «  Je  voudrais  que,mon  père  vienne  ;  »  mais,  sans 
aucun  scrupule,  sans  se  croire  une  puriste  bizarre,  elle  dit 
hardiment  :  «  Je  voudrais  que  mon  père  vînt.  «Elle  ne  par- 
tage pas  cette  singulière  répugnance  pour  certaines  formes 
grammaticales,  pour  les  imparfaits  du  subjonctif  par 
exemple ,  que  nous  avons  souvent  vu  éprouver.  Quelque- 
fois elle  évite  une  tournure  trop  dénuée  d'harmonie,  mais 
elle  ne  se  fait  pas  deux  syntaxes  différentes ,  Tune  pour 
écrire,  l'autre  pour  converser. 

Circonstances.  —  L'heure  des  leçons  régulières,  l'heure 
des  récréations  est  passée  ;  voici  le  moment  des  travaux 
de  l'aiguille.  On  s'assied  autour  d'une  table  ronde  recou- 
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verte  d'un  drap  vert.  La  mère  de  famille ,  son  élève , 
quelques  autres  personnes  de  la  maison  peut-être ,  s'ap- 
prêtent à  coudre  ou  à  broder  en  commun.  Yoilà  un 
vrai  théâtre  de  conversation  familière.  Quelle  douce 
soirée  on  passe  à  raconter  les  détails  de  la  toilette ,  les 
progrès  d'un  voyage  au  long  cours  dans  un  rayon  de  quel- 
ques lieues  ;  à  peindre ,  en  traits  moitié  malins ,  moitié 
charitables,  les  caractères  et  les  visages  de  connaissance! 
Nous  nous  en  rapportons  à  la  mère-institutrice  pour  tem- 
pérer à  propos  ces  innocentes  causeries  de  sorte  qu'elles 
n'aillent  pas  jusqu'à  la  médisance  ou  à  la  futilité. 

Les  longues  soirées  d'hiver  font  de  la  conversation  une 
nécessité.  Le  coin  du  feu  voit  se  former  bien  des  cercles, 
entend  prononcer  bien  des  paroles.  C'est  alors  principa- 
lement que  notre  élève  jouit  de  ces  longs  et  paisibles  en- 
tretiens. En  été,  la  combinaison  change;  la  promenade 
remplace  le  travail  sédentaire;. mais  la  conversation  che- 
mine avec  elle,  et  la  mère-institutrice  trouve ,  dans  une 
causerie  k  travers  champs ,  quelque  précieuse  lumière , 
comme  le  législateur  de  notre  poésie,  Boileau  , 

Trouvait  au  coin  d'un  bois  le  mot  qui  l'avait  fui. 


RÉSULTATS  DE  LA  CONVERSATION. 

Tel  est  en  effet  le  premier  et  le  plus  utile  résultat  d'une 
conversation  bien  dirigée.  Comme  nous  l'avons  dit  en 
commençant,  elle  supplée  à  ce  que  les  leçons  ne  disent 
pas;  elle  les  complète.  Elle  sert  les  intérêts  de  l'enfant, 
dont  elle  montre  à  découvert  les  inclinations  et  les  pen- 
sées ;  elle  procure  à  la  mère  des  ressources  toujours  nou- 
velles ,  lorsque  la  mère  a  su  inspirer  à  sa  fille  une  con- 
fiance qui  n'a  d'autre  borne  que  le  respect.  Moins  austère 
que  la  leçon ,  plus  souple ,  plus  variée ,  la  conversation  se 
prête  avec  complaisance  à  la  mobilité  des  sentiments. 
Elle  recule  s'il  faut  reculer  ;  si  Ton  peut  avancer ,  elle 
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avance  ;  tandis  que  la  leçon,  dont  le  plan  est  tracé ,  dont 
la  marche  est  connue,  étudie  moins  l'obstacle,  et  le  fran- 
chit plus  volontiers  qu'elle  ne  le  tourne.  La  leçon  régu- 
lière est  toujours  le  fondement  de  l'éducation  ;  la  conver- 
sation libre  et  facile  en  est  le  puissant  auxiliaire. 

Par  cet  exercice,  trop  négligé,  l'esprit  acquiert  tout 
ensemble  du  développement  et  de  la  grâce  ;  de  la  grâce 
surtout ,  car  il  est  dans  la  nature  d'une  conversation  fa- 
milière d'être  d'abord  gracieuse,  et,  lorsqu'elle  se  repro- 
duit à  diverses  reprises,  sous  une  influence  intelligente, 
elle  fait  passer  dans  les  habitudes  de  l'esprit  ce  qui  n'en 
paraissait  qu'un  accident. 

Mais  de  quel  avantage  ne  sera-t-eîle  pas  pour  former 
notre  élève  à  rélocution  !  Des  compositions  écrites  n'ap- 
prennent pas  toujours  assez  le  bon  style.  Pour  nos  jeunes 
filles,  le  bon  style,  le  style  à  leur  usage,  c'est  celui  qui 
est  surtout  simple  et  naturel.  Elles  jugeront  plus  nette- 
ment ce  caractère ,  s'il  prend  sous  leurs  yeux  une  forme 
animée,  si  elles  peuvent  comparer  non-seulement  des 
écrits  mort3,  mais  des  paroles  vivantes.  Une  conversation 
de  bon  goût  leur  en  apprendra  sur  ce  point  plus  qu'un 
livre.  Elles  y  attacheront  plus  d'intérêt;  elles  y  prêteront 
•plus  d'attention.  L'accent  de  la  personne  qui  converse 
avec  elles  donne  aux  expressions  tout  leur  sens  et  toute 
leur  clarté;  enfin ,  la  jeune  fille  qui  a  le  bonheur  d'avoir 
de  ces  bons  et  substantiels  entretiens  avec  une  mère  qui 
s'est  rendue  capable  de  la  conduire ,  n'y  profitera  pas 
moins  qu'à  la  lecture  de  nos  plus  purs  et  de  nos  meilleurs 
écrivains. 
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XXVI. 

QUESTIONS  ET  RÉPONSES. 
DES  QUESTIONS. 

Il  faut  s'occuper  avec  quelque  détail  des  questions  que 
la  jeune  fille  peut  adresser  à  sa  mère,  et  des  réponses  que 
celle-ci  doit  faire  pour  transmettre  des  connaissances  et 
se  garantir  de  tout  embarras. 

Pour  les  questions  considérées  k  part,  nous  aurons  peu 
de  chose  à  dire.  Nous  ne  saurions  prévoir  celles  que  fera 
notre  élève,  ni  par  conséquent  les  régler.  Elles  se  régle- 
ront d'elles-mêmes,  d'après  le  nombre  de  réponses  qu'il 
nous  aura  convenu  d'adopter. 

La  première  enfance  est  très-questionneuse  ;  elle  l'est 
par  ignorance,  elle  l'est  aussi  par  irréflexion.  Quoique 
l'adolescence  sache  déjà  quelque  chose,  elle  a  encore 
beaucoup  plus  à  apprendre,  et  d'ailleurs  on  lui  répète 
chaque  jour  qu'il  faut  s'instruire  le  plus  possible,  et  ne 
pas  s'exposer  à  la  honte  d'ignorer.  Ainsi  le  zèle  et  le  bon 
esprit  même  de  notre  élève  la  porteront  à  questionner 
beaucoup  sa  mère;  mais,  en  outre,  il  lui  reste  bien  assez 
d'irréflexion  pour  multiplier  les  questions  étourdies,  et 
nous  connaissons  plus  d'une  jeune  fille  de  douze  ans  tout 
aussi  infatigable  questionneuse  qu'une  petite  fille. 

Blâmerons-nous,  approuverons-nous  cette  habitude 
Ni  l'un  ni  l'autre,  d'une  manière  absolue.  Nous  la  blâ- 
merons, quand  elle  ne  sera  que  le  signe  d'une  vague  et 
vide  curiosité,  une  routine,  une  manie;  nous  l'approu- 
verons, nous  l'aiderons,  quand  elle  tiendra  au  déve- 
loppement de  l'esprit ,   à  son  impatience  naturelle  de 
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connaître,  et  qu'elle  se  renfermera  dans  des  limites 
naturelles  qui  la  distinguent  nettement  de  l'importunité. 
Loin  de  condamner  l'emploi  raisonnable  des  questions, 
nous  y  accoutumons  nos  élèves  de  dessein  prémédité.  La 
difficulté  n'est  donc  pas  là  ;  elle  est  tout  entière  dans  le 
système  à  suivre  pour  les  réponses  :  c'est  là  ce  dont  il 
importe  à  la  mère- institutrice  et  à  nous  de  nous  occuper 

DES  RÉPONSES. 

Voici  ce  qui  tourmente  l'esprit  de  beaucoup  de  mères. 
«  Nos  filles,  disent-elles,  ont  de  la  simplicité  et  de  la  can- 
deur; elles  sont  élevées  dans  la  connaissance  de  ce  qui 
est  utile  et  convenable,  loin  de  ce  qui  pourrait  troubler 
leur  imagination,  loin  surtout  de  ce  qui  pourrait  en 
ternir  la  pureté.  Cependant ,  cette  candeur,  cette  sim- 
plicité môme  nous  embarrassent.  Elles  nous  adres- 
sent, en  toute  conscience,  des  questions  que  nous  ne 
voulons  pas  résoudre  par  le  mensonge,  et  que  nous 
n'osons  pas  résoudre  par  la  vérité.  »  Nous  répondrons, 
nous,  à  ces  mères  dont  nous  comprenons  l'inquiétude  : 
D'abord,  quoi  qu'il  arrive,  ne  trompez  pas  vos  enfants. 
Dites-leur  la  vérité  toutes  les  fois  qu'il  sera  possible  de 
la  dire  ;  refusez  ou  ajournez  toute  réponse,  quand  vous 
ne  pourrez  en  faire  une  que  votre  sincérité  avoue. 

Ce  refus  n'a  pas  tant  d'inconvénients  qu'on  le  suppose. 
Il  n'a  pas  besoin,  pour  être  efficace,  d'être  dur  et  impé- 
rieux. Pressée  par  une  demande  à  laquelle  il  ne  convient 
pas  de  répondre,  que  la  mère  dise  à  son  élève  :  Ma  fitte, 
je  t'expliquerai  plus  tard  ce  qui  t embarrasse;  pour  le 
moment,  cela  te  serait  complètement  inutile;  il  faut  fen 
rapporter  à  moi;  rtmsiste  pas,  et  n'en  parle  plus,  ni  à 
moi,  ni  à  (jC autres.  On  objecte  que  nous  allons  faire  tra- 
vailler son  imagination,  et  piquer  de  nouveau  sa  curio- 
sité. Il  se  peut  qu'elle  prenne  quelquefois  ainsi  nos 
paroles  ;  remarquons  pourtant  qu'il  lui  faudra  passer  par 
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la  désobéissance  pour  apprendre  ce  qu'elle  veut  savoir, 
et  que,  pour  une  jeune  fille  élevée  comme  Test  notre  élève, 
l'attrait  de  violer  une  défense  sera  vaincu  la  plupart  du 
temps  par  le  sentiment  filial. 

Qu'on  fasse  attention  qu'il  n'y  a  guère  de  moyens 
exempts  d'inconvénients  pour  répondre  aux  questions 
délicates.  Il  s'agit  de  plus  ou  de  moins.  Nous  croyons 
seulement,  en  proposant  notre  opinion,  concilier  le  res- 
pect des  convenances  avec  le  respect  de  la  vérité. 

Il  est  d'une  haute  importance  en  éducation  de  répondre 
aux  questions  de  nos  jeunes  élèves;  car  leur  curiosité 
même  ouvre  l'accès  à  nos  leçons  de  science  et  de  vertu. 
Fénelon  '  remarque  aussi  que  cette  disposition  est  excel- 
lente pour  faire  apprendre  aux  jeunes  filles  tout  ce  qui 
intéresse  l'économie  :  «  Il  ne  faut  jamais,  dit-il,  être  im- 
portuné de  leurs  demandes  :  ce  sont  des  ouvertures  que  la 
nature  vous  offre  pour  faciliter  l'instruction;  témoignez 
y  prendre  plaisir;  parla  vous  leur  enseignerez  insen- 
siblement comment  se  font  toutes  les  choses  qui  servent 
à  l'homme,  et  sur  lesquelles  roule  le  commerce.  Peu  à 
peu,  sans  étude  particulière,  les  enfants  connaîtront  la 
bonne  manière  de  faire  toutes  ces  choses,  qui  sont  de 
leur  usage,  et  le  juste  prix  de  chacune,  ce  qui  est  le  vrai 
fond  de  l'économie.  Ces  connaissances,  qui  ne  doivent 
être  méprisées  de  personne,  puisque  le  monde  a  besoin 
de  ne  pas  se  laisser  tromper  dans  sa  dépense,  sont  prin- 
cipalement nécessaires  aux  filles.  » 

Que  la  mère-institutrice  soit  donc  toujours  prête  à  ré- 
pondre sans  impatience  aux  questions  que  sa  fille  lui 
adresse.  Qu'elle  ne  la  décourage  pas  en  lui  reprochant 
d'être  trop  curieuse,  de  la  tourmenter;  mais  aussi  qu'elle 
sache  réprimer  l'importunité  véritable ,  et  faire  com- 
prendre à  son  élève  que  son  envie  de  s'instruire  ne  doit 
pas  dégénérer  en  manie. 

4.  De  l'Éducation  dés  Filles,  chap.  m. 
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La  mesure,  le  sang-froid,  toujours  utiles  à  la  mère 
qui  veut  élever  elle-même  son  enfant,  le  sont  particuliè- 
rement dans  des  occasions  de  cette  espèce.  C'est  quand 
les  tentations  d'impatience  sont  plus  fortes,  quand  la 
légèreté  de  l'âge  harcèle  et  fatigue  l'indulgence,  qu'il 
est  bien  de  rester  calme,  sereine,  parce  que,  au  fond  de 
cette  agitation  qui  importune,  il  y  a  une  vivacité  d'in- 
telligence qui  doit  flatter. 

Il  y  a  des  mèreâ  imprudentes  qui  répondent  souvent 
aux  questions  de  leurs  filles  par  l'ironie.  Elles  ne  s'im- 
patientent pas,  elles  ne  s'irritent  pas  ;  mais  lorsque  l'en- 
fant, dans  l'inexpérience  qui  est  de  son  âge,  a  fait  une 
demande  ingénue,  on  lui  répond  par  un  sourire  moqueur, 
par  des  mots  de  raillerie  qui  la  blessent.  C'est  là  un 
système  malheureux.  Telle,  que  la  colère  n'eût  découragée 
que  momentanément,  le  sera  pour  toujours  peut-être  par 
l'épigramme.  Une  mère  qui  emploie  ce  moyen  ne  réfléchit 
pas  qu'elle  sait  nécessairement  beaucoup  de  choses  que 
son  enfant  ignore,  et  que  cet  enfant  n'est  pas  plus  ridi- 
cule pour  ignorer  que  pour  exprimer  franchement  son 
ignorance.  Une  notion  a  beau  être  simple  ;  il  se  peut  que 
notre  élève  ne  l'ait  pas  encore  acquise,  et,  si  elle  lui  est 
utile,  si  elle  est  convenable,  nous  la  lui  devons. 
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XXVII. 

IDÉE  DE  LA  VÉRITÉ. 

DE  CETTE  IDÉE  EN  ELLE-MÊME. 

Observations  préliminaires.  —  Ne  vous  effrayez  pas, 
mères  de  famille!  Malgré  le  titre  que  vous  venez  de  lire, 
nous  ne  songeons  nullement  à  nous  jeter  dans  le  vague 
des  abstractions.  Il  y  a  une  pensée  toujours  présente  à 
notre  esprit,  c'est  que  l'éducation  des  filles  demande  du 
sérieux,  mais  repousse  tout  appareil  scientifique.  Remar- 
quez-le cependant,  elle  demande  du  sérieux,  elle  exige 
la  culture  de  toutes  les  facultés  que  possède  notre  élève; 
et,  lorsque  des  principes  un  peu  élevés  ne  sont  pas  au- 
dessus  de  son  jugement,  nous  devons  vous  les  rappeler, 
pour  que  votre  voix  les  leur  apprenne. 

C'est  une  erreur  trop  commune  de  croire  que  toute 
idée  élevée  soit  une  idée  abstraite,  et,  par  là  même,  de 
nature  à  fatiguer  l'intelligence.  Nous  portons  tous  en 
nous-mêmes  autant  de  ces  grands  principes  que  peut  en 
établir  le  philosophe  le  plus  sublime,  et  ils  nous  sont 
tellement  familiers  que  nous  les  citons  à  chaque  instant, 
sans  nous  en  apercevoir  peut-être,  dans  nos  conversa- 
tions de  tous  les  jours. 

Il  en  est  ainsi  de  la  vérité.  Qui  ne  parle  pas  de  la 
vérité?  Qui  ne  se  flatte  pas  de  posséder,  qui  ne  se  vante' 
pas  de  dire  la  vérité?  Mais  précisément  parce  qu'elle  est 
dans  la  bouche  de  tout  le  monde,  il  est  à  craindre  qu'elle 
ne  s'altère  dans  son  passage,  quelle  ne  se  confonde 
quelquefois  avec  l'erreur  ou  ne  lui  laisse  même  usur- 
per sa  place,  et  qu'enfin  ceux  qui  croient  en  recevoir  la 
n  22 
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notion  claire  et  pure  ne  soient  aveuglés  par  une  fausse 
lueur. 

Or,  on  ne  peut  nier  qu'un  de  nos  grands  intérêts  ne  soit 
de  donner  à  notre  chère  élève  l'amour  et  l'intelligence  de 
la  vérité.  C'est  ainsi  que  nous  rendrons  son  esprit  juste 
en  même  temps  que  nous  lui  inspirerons  de  la  franchise. 
Essayons  donc  de  la  guider  dans  cette  voie,  et  servons- 
nous  de  son  instinct  même  pour  l'éclairer.  Dieu  a  déposé 
dans  son  cœur  l'étincelle  d'où  l'éducation  peut  faire  jaillir 
un  flambeau. 

Nature  de  Vidée  de  la  vérité.  —  Partons  du  langage 
connu  et  des  formules  populaires.  Le  mot  de  vérité  se 
mêle  à  toutes  nos  relations.  Nous  entendrons  dire  au 
paysan  comme  au  bourgeois,  à  l'ignorant  comme  à  celui 
dont  l'esprit  est  cultivé,  que  la  vérité  est  une  belle  chose, 
et'  qu'on  doit  toujours  la  respecter.  Nos  pasteurs  nous 
parlent  des  vérités  que  la  religion  enseigne;  ce  qu'on 
découvre  de  grand  et  d'exact  dans  les  sciences  se  nomme 
vérité.  C'est  une  parole  merveilleuse  qui  roule  sans  cesse 
au  milieu  des  bruits  du  monde,  et  qui  les  domine;  c'est 
une  loi  que  l'humanité  reconnaît  à  toute  heure,  qui  la 
soumet  et  qui  la  gouverne  avec  autorité. 

On  ne  sait  pas  définir  la  vérité,  et  toutes  les  grandes 
idées  de  cette  sorte  sont  réellement  indéfinissables.  C'est 
quand  on  essaye  de  le  faire  qu'on  se  jette  dans  les  distinc- 
tions obscures,  et  qu'on  se  hérisse  de  subtilités.  Mais  on 
en  parle  comme  d'un  fait  reconnu,  incontestable,  comme 
d'une  règle  supérieure  dont  un  insensé  pourrait  seul 
nier  l'existence,  et  cette  conviction  suffît  à  la  raison  et  à 
la  vertu. 

Entrons  dans  les  habitudes  de  la  vie,  dans  les  prin- 
cipes de  l'étude,  nous  allons  y  rencontrer  ce  fait  remar- 
quable, que  chacun  s'entretient  de  la  vérité,  comme  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  clair  au  monde.  En  morale,  on  se  dira 
qu'il  faut  chercher  à  reconnaître  la  vérité  sous  les  fausses 
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apparences;  ne  pas  se  fier  aux  apparences,  mais  aller 
droit  à  la  vérité.  En  littérature,  on  répétera  la  maxime 
du  grand  critique  Boileau  : 

Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraisemblable. 

Et,  en  littérature  comme  en  morale,  on  sentira  bien 
qu'on  parle  d'une  chose  certaine,  qu'on  cite  un  nom  res- 
pectable, quand  on  parle  de  la  vérité. 

Ainsi,  dans  tous  les  cas,  qu'on  proclame  la  vérité  d'un 
fait  ou  d'une  parole,  qu'on  admette  que  la  vérité  se  ma- 
nifeste, pu  qu'elle  s'enveloppe  d'un  voile  pour  ne  pas 
blesser  par  trop  d'éclat  nos  faibles  yeux,  l'idée  de  vérité 
est  toujours  celle  d'un  grand  principe  indestructible, 
reconnu  par  la  conscience  humaine,  et  qu'elle  invoque 
sans  cesse  comme  une  règle  de  conduite. 

Demandez  une  définition  de  la  vérité,  vous  allez  em- 
barrasser le  philosophe  ;  parlez  de  la  vérité  comme  d'une 
loi  qui  n'a  pas  besoin  d'être  définie,  vous  serez  entendu 
même  du  rustre  et  de  l'ignorant.  Le  philosophe  vous  dira 
que  la  vérité  est  ce  qui  est,  et  ne  peut  pas  ne  pas  être;  il 
aura  raison  scientifiquement,  mais  notre  élève  ne  le 
comprendra  pas,  et  vous,  mère-institutrice,  vous  vous 
contenterez  de  dire  à  votre  fille  :  Il  faut  aimer  toujours  la 
vérité,  dire  la  vérité;  et  vous  serez  comprise  à  merveille, 
et  vos  conseils  seront  entendus. 

Il  y  a  pourtant  plusieurs  moyens  à  étudier  pour  sus- 
citer et  nourrir  dans  le  cœur  de  la  jeune  fille  l'intelli- 
gence de  la  vérité.  Consacrons-y  quelques  réflexions. 


MOYENS  DE  FAIRE  NAÎTRE  CETTE  IDEE. 

Moyens  principaux. — Il  y  a,  selon  nous,  deux  moyens 
plus  puissants  que  tous  les  autres  de  faire  goûter  à  notre 
élève  les  grands  principes  qui  influeront  sur  toute  sa 
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vie  :  le  premier  est  l'instinct  de  sa  taature  même;  le 
second  est  le  raisonnement. 

L'instinct  naturel  de  notre  élève  n'a  besoin  que  d'être 
aidé  par  nous.  Déjà  il  agit  par  sa  propre  force,  et  il 
révèle  à  l'enfant,  d'une  manière  un  peu  obscure,  ce  que 
notre  expérience  éclaircira.  Le  raisonnement  est  l'arme 
de  cette  expérience,  qui  doit  l'employer  sobrement,  le 
proportionner  au  sexe  et  à  l'âge,  et  s'appuyer  de  préfé- 
rence sur  des  preuves  visibles,  ou  du  moins  sur  les  faits 
et  les  sentiments  les  plus  familiers  à  la  jeune  fille  ado- 
lescente. 

Nous  allons  changer  un  moment  de  rôle,  abdiquer 
pour  quelques  instants  le  caractère  d'instituteurs  ou  d'in- 
stitutrices, et  nous  mettre  à  la  place  de  l'enfant  attentive 
aux  paroles  de  sa  mère.  Écoutons  cette  mère  entretenant 
sa  fille  de  la  vérité.  Si  nous  ne  comprenons  "pas  son  lan- 
gage, nous,  devenus  enfants  par  la  pensée,  déchirons  les 
pages  mal  inspirées  qui  vont  suivre;  mais  si,  malgré 
l'élévation  du  sujet,  nous  sentons  que  notre  esprit  saisit, 
que  notre  âme  goûte  les  simples  leçons  de  la  mère-insti- 
tutrice, avouons  qu'il  n'est  pas  impossible  et  qu'il  est 
utile  d'inculquer  à  notre  élève  ces  principes  importants  : 

c  Mon  enfant,  dit  la  mère  à  la  jeune  fille  assise  à  côté 
d'elle  et  travaillant  à  un  ouvrage  de  broderie,  je  t'ai 
souvent  dit  qu'il  faut  aimer  et  respecter  la  vérité.  Je  ne 
sais  pas  si  tu  m'as  bien  comprise.  Tu  as  senti  que  tu 
devais  m'obéir,  et  tu  es  même  convenue  qu'il  y  avait  en 
toi  comme  une  voix  intérieure  qui  te  disait  aussi  :  Aime  la 
vérité,  respecte  la  vérité;  mais  je  crois  que  tu  ne  serais 
pas  fâchée  d'avoir  quelque  moyen  assuré  de  la  recon- 
naître en  toute  occasion.  Ce  serait  là  une  recette  bien 
précieuse  ;  elle  est  fort  difficile  à  trouver,  à  cause  des 
imperfections  humaines  :  mais,  en  parlant  quelquefois  de 
la  vérité ,  en  s'occupant  d'elle,  on  se  familiarise  avec  cette 
idée,  et  on  reconnaît  plus  aisément  les  applications.  Tu 
ne  crains  pas  d'avoir  avec  ta  mère,  une  fois  en  passant, 
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une  conversation  un  peu  sérieuse.  Écoute-moi  donc,  et, 
si  je  dis  quelque  chose  qui  t'embarrasse,  arrête-moi. 

«  Remarque  bien  que,  quand  nous  parlons  de  la  vérité, 
tu  n'es  pas  étonnée  comme  si  nous  faisions  la  découverte 
d'une  chose  tout  à  fait  inconnue.  Lorsque,  dans  ta 
géographie ,  nous  rencontrons  quelque  pays  singulier, 
étrange,  dont  tu  n'as  jamais  entendu  parler,  je  te  vois 
ébahie,  ouvrant  de  grands  yeux  et  souriant  presque  d'in- 
crédulité; en  est-il  de  même  quand  nous  trouvons  dans 
l'histoire  ou  dans  un  morceau  de  morale  quelques  idées 
relatives  à  la  vérité?  Non  certainement.  Pourquoi  cela? 
Parce  que  tu  portes  dans  ton  cœur  un  sentiment  que 
le  bon  Dieu  y  a  placé  en  te  créant,  et  qui  te  rappelle 
sans  cesse  qu'il  y  a  du  vrai  et  du  faux  dans  le  monde  ; 
qu'il  faut  discerner  l'un  de  l'autre  au  moyen  d'un  esprit 
juste;  haïr,  éviter  le  faux,  aimer,  pratiquer  le  vrai.  Tu 
voudrais  ne  pas  croire  toutes  ces  choses,  que  tu  ne  pour- 
rais y  réussir.  Ceux  qui  se  conduisent  mal  étouffent  cette 
croyance;  mais  elle  n'en  est  pas  moins  naturelle,  et, 
quand  on  ne  gâte  pas  son  jugement,  elle  nous  frappe 
toujours. 

«  C'est  déjà  beaucoup,  ma  chère  fille,  que  de  reconnaître 
qu'il  y  a  uii  grand  principe  général,  compris  de  tout  le 
monde,  obligeant  tout  le  monde,  qu'on  appelle  la  vérité. 
Rien  n'est  plus  respectable  qu'elle.  Aussi,  ce  que  je  te 
recommande  d'abord,  c'est  de  ne  jamais  parler  d'elle 
qu'avec  respect.  Si  tu  entends  des  jeunes  filles  mal 
élevées,  des  personnes  imprudentes,  traiter  la  vérité 
comme  une  chose  de  peu  de  conséquence,  garde-toi  bien 
de  les  imiter.  Elle  est  sainte  comme  Dieu  lui-même, 
puisque  c'est  lui  qui  nous  la  donne,  et  tu  sais  qu'on  la 
range  parmi  ses  attributs  les  plus  glorieux,  puisqu'on  dit 
souvent  avec  raison  que  Dieu  est  la  vérité  mime. 

«  La  vérité  n'est  pas  toujours  facile  à  connaître,  j'en 
conviens;  mais  qu'en  résultera-t-il  pour  toi,  mon  enfant? 
C'est  que  tu  commettras  plus  d'une  erreur.  Tu  seras 
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excusable  quand  cette  erreur  sera  de  bonne  foi,  et  il  n'en 
sera  pas  moins  juste  de  dire  que,  .si  tu  aimes  la  vérité  en 
général,  tu  la  rencontreras  ordinairement.  Oui,  l'amour 
sincère  du  vrai  est  un  grand  moyen  de  reconnaître  le 
vrai,  et  si  d'ailleurs  tu  cultives  avec  soin  ton  jugement, 
sous  la  direction  de  ta  mère,  si  tu  combats  cette  dissi- 
pation ,  ces  défauts  qui  offusquent  toujours  la  lumière 
de  la  vérité,  lu  auras  le  bonheur  d'y  rester  fidèle.  Voilà 
les  plus  sûrs  moyens,  les  moyens  victorieux  que  je  puis 
t'offrir  :  aime  la  vérité  en  elle-même,  cultive  ton  juge- 
ment, maintiens  le  calme  dans  ton  cœur  ;  tu  auras  bien 
des  chances  de  connaître  et  de  pratiquer  la  vérité. 

«  Il  ne  faut  pas  que  ton  imagination  se  trouble  quand 
tu  ne  trouveras  pas  aussi  clair  que  le  jour  ce  que  ta  mère, 
ou  les  autres  personnes  à  qui  tu  dois  respect  et  confiance, 
te  présenteront  comme  une  vérité.  Il  y  a  bien  des  mys- 
tères dans  le  monde,  ma  chère  fille;  tu  as  eu  de  la  peine 
à  croire  que  la  terre  est  ronde,  parce  qu'en  regardant 
devant  toi  tu  ne  vois  qu'une  surface  ,'plate,  et  cependant 
tu  as  compris  que  la  terre  est  bien  ronde  en  effet,  et 
que  nos  sens  nous  trompent  sur  ce  point.  C'est  une  vérité 
que  ton  jugement  a  reconnue,  quoique  tes  yeux  ne  la 
voient  pas.  Ainsi,  tantôt  la  vérité  frappera  directement  ta 
vue;  tantôt  tu  l'accepteras  de  confiance,  tu  y  croiras,  à 
cause  de  l'autorité  de  ceux  qui  te  l'enseigneront  ;  les 
vérités  de  la  religion,  par  exemple,  ses  mystères,  ses 
préceptes  sublimes,  tu  t'y  soumettras  avec  respect,  sans 
en  demander  une  preuve  plus  sensible.  L'autorité  d'un 
ministre  de  cette  religion  pure,  et  celle  de  ta  mère,  suf- 
firont pour  ouvrir  ton  cœur  à  la  vérité, 

«  Observe-toi  bien,  mon  enfant,  et  tu  verras  que  rien 
ne  rend  la  conscience  heureuse  et  tranquille  comme 
l'amour  de  la  vérité.  On  n'est  pas  certain  de  ne  se  tromper 
jamais;  qui  en  doute?  Mais  on  se  rend  le  témoignage  de 
ne  jamais  préférer  l'erreur,  et  c'est  beaucoup  :  car,  lors- 
qu'on recherche  Terreur  parce  qu'elle  flatte  nos  idées, 
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on  s'accoutume  au  mal,  et  notre  conscience,  à  laquelle  le 
mal  répugne,  crie  et  s'élève  contre  nous. 

«  Une  jeune  fille  qui  aime  la  vérité  donne  tout  sujet  de 
satisfaction  à  sa  mère,  qui  découvre  chaque  jour  en  elle 
quelque  nouvelle  qualité.  Elle  possède  toute  sa  confiance, 
parce  qu'elle  ne  la  trahit  jamais.  Si  quelqu'un  a  le  mal- 
heur de  lui  conseiller  un  mensonge,  elle  lui  témoigne 
autant  d'étonnement  que  de  répugnance,  car  elle  ne  com- 
prend pas  facilement  qu'on  puisse  se  faire  un  jeu  de  la 
vérité.  Entend-elle  accuser  quelqu'un  injustement,  une 
de  ses  amies,  une  servante  dont  elle  connaît  l'innocence , 
elle  n'a  pas  de  repos  qu'elle  n'ait  convaincu  de  cette  in- 
nocence ceux  qui  avaient  conçu  des  soupçons,  et  que  la 
vérité  n'ait  éclaté  dans  tout  son  jour. 

«  Vois-tu,  mon  enfant?  tu  connais  la  tendresse  de  ta 
mère  pour  toi;  eh  bien,  j'aimerais  mieux  te  voir  malade 
qu'indifférente  k  la  vérité.  Tu  ne  ne  m'as  pas  interrom- 
pue ;  je  dois  penser  que  tu  m'as  bien  comprise,  et  que  tu 
te  rappelleras  quelquefois  notre  conversation  d'aujour- 
d'hui. » 

Nous  devinons  qu'à  ce  petit  sermon  maternel  succèdent 
quelques  tendres  caresses,  et  qu'ensuite,  reprenant  leur 
modeste  travail,  la  mère-institutrice  et  son  élève  devisent 
de  quelque  sujet  agréable,  facile,  pour  détendre  leur 
esprit  fixé  tout  à  l'heure  sur  l'étude  sérieuse  de  la  vérité. 

Autres  moyens.  —  Le  contraste  est  un  moyen  que  nous 
ne  devons  pas  négliger  pour  faire  ressortir  tout  ce  que  la 
vérité  a  d'aimable;  et  certes  les  occasions  de  ce  contraste 
ne  seront  que  trop  fréquentes.  Par  exemple,  un  domes- 
tique fait  un  mensonge;  il  nie  quelque  chose  qui,  un 
moment  plus  tard,  est  reconnu  pour  vrai.  S'il  est  cou- 
tumier  du  fait,  on  le  renvoie,  et,  comme  l'enfant,  poussée 
par  son  bon  cœur,  demandera  peut-être  sa  grâce,  on  lui 
explique  que,  ne  pouvant  plus  accorder  de  confiance  à 
une  personne  qui  a  failli  si  souvent  à  la  vérité,  on  man- 
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que  rai  t  de  sécurité  en  lui  laissant  une  place  dans  l'inté- 
rieur de  la  famille  ;  qu'un  menteur  peut  devenir  voleur, 
et  ruiner  la  maison  où  il  sert;  qu'enfin  il  arrive  un  terme 
où  le  repentir  même  est  suspect,  parce  que  celui  ou  celle 
qui  semble  l'éprouver  s'est  joué  déjà  du  repentir.  Si  le 
domestique  qui  a  menti  peut  être  pardonné,  vous  faites 
remarquer  à  votre  enfant  son  trouble,  son  malaise  quand 
il  a  été  découvert;  combien  il  a  été  malheureux  d'être 
pris  en  délit  de  mensonge;  combien  il  est  heureux  de 
votre  indulgence,  et  de  ce  que  vous  le  croyez  capable  de 
respecter  désormais  la  vérité.  Une  autre  fois,  plusieurs 
des  personnes  de  la  maison  affirment  des  choses  con- 
traires. Il  n'y  aura  pas,  supposons-le,  de  mensonge  pré- 
médité ;  mais,  par  légèreté  ou  par  malentendu,  quelques- 
unes  de  ces  personnes  parleront  sans  exactitude.  Votre 
jeune  fils,  qui  a  huit  ou  dix  ans,  a  son  avis,  et  l'exprime 
avec  modestie,  et  vous,  qui  avez  éprouvé  sa  sincérité  et 
son  jugement,  vous  déclarez  que  vous  vous  en  rapportez 
à  lui.  On  vérifie  ;  il  avait  raison.  Votre  élève  vous  regarde, 
frappée  et  non  jalouse  de  votre  confiance  en  son  jeune 
frère.  Elle  doit  sentir  combien  cette  confiance  est  mé- 
ritée, et  combien  est  croyable  celui  qui  a  toujours  eu  la 
vérité  sur  les  lèvres  et  dans  le  cœur. 

N'oubliez  pas,  dans  la  lecture  de  l'histoire,  de  faire 
remarquer  avec  une  certaine  complaisance  les  grands 
exemples  de  franchise  et  de  loyauté.  Les  faits  prouvent 
les  idées.  Ces  héros,  ces  hommes  d'Etat,  ces  capitaines 
illustres,  qui  ne  voulaient  pas  mentir,  même  en  riant, 
donneront  à  votre  fille  une  haute  opinion  du  respect  que 
la  vérité  mérite,  et  qu'elle  obtient  de  ceux  même  qui 
s'élèvent  par  leurs  talents  au-dessus  du  niveau  commun. 

Enfin,  et  c'est  toujours  là  le  premier,  le  plus  grave  de 
nos  conseils,  que  la  mère-institutrice  fassevoir  d'abord  en 
elle  ce  qu'elle  veut  inspirer  à  sa  fille;  que  la  vérité  pré- 
side à  tous  ses  actes,  à  toutes  ses  paroles.  Elle  sera  pour 
sa  fille  plus  qu'un  modèle  à  imiter;  elle  sera,  pour  ainsi 
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dire,  la  vérité  vivante  et  agissante  sous  des  yeux  avides 
de  la  contempler,  impatients  de  la  suivre.  Là  se  résu- 
ment tous  les  préceptes,  là  se  confondent  tous  les  intérêts. 
11  n'y  a  point,  dans  un  système,  de  combinaison  assez 
habile  pour  remplacer  Kexemple  de  la  mère  de  famille, 
ni  pour  valoir  ses  raisonnements  en  action. 
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XXVIII. 

LE  DEVOIR. 

DU  DEVOIR  EN  LUI-MÊME. 

Austérité  de  cette  idée*.  —  Soit  qu'il  y  ait  naturellement 
quelque  chose  de  sévère  dans  l'idée  du  devoir,  soit  qu'on 
la  présente  sous  des  couleurs  moins  riantes  qu'on  ne 
pourrait  le  faire,  il  est  certain  que  ce  mot  semble  an- 
noncer une  loi  triste,  redoutable,  un  ensemble  de  vertus 
difficiles,  pratiquées  moins  par  choix  que  par  effort. 

Nous  sommes  portés  à  croire  que  le  devoir  est  générale- 
ment mal  enseigné,  et  qu'on  ne  le  montre  guère  que  dans 
ce  qu'il  a  de  moins  attrayant  pour  notre  nature.  C'est  là 
surtout  un  des  vices  de  notre  éducation  publique,  qui 
exige  plutôt  qu'elle  n'obtient;  mais  il  faut  convenir  pour- 
tant que  le  devoir  en  lui-même  est  chose  éminemment 
sérieuse.  C'est  une  loi  de  la  conduite  ;  or,  toute  loi  est 
impérative,  et  le  commandement  ïie  saurait  se  passer  de 
gravité. 

Qu'y  a-t-il  donc  à  faire,  lorsqu'on  s'occupe  de  l'étude 
du  devoir  ?  Qu'avons-nous  k  faire  en  particulier,  nous 
qui  voulons  initier  à  cette  grave  élude  des  jeunes  filles 
rieuses  et  légères  ?  Il  faut  d'abord  écarter  les  abstractions 
effrayantes,  les  analyses  déliées  jusqu'à  une  ténuité  im- 
perceptible, et  tâcher  de  parler  du  devoir  avec  les  idées 
accessibles  à  tout  le  monde,  dans  la  langue  commune  à 
tous. 

Parler  clairement  et  simplement  du  devoir,  c'est  déjà 
lui  ôter  ce  qu'il  a  peut-être  de  plus  rebutant,  la  forme 
pédantesque  du  précepte.  Il  y  a  une  haute  importance 
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dans  le  choix  de  la  forme,  et  Ton  ne  sait  pas  assez,  quoi 
qu'en  dise  le  proverbe  populaire,  combien  elle  est  pro- 
pre à  faire  passer  le  fond. 

Division  des  devoirs.  —  Fais  ce  que  dois,  advienne  que 
pourra9  c'est  la  vieille  maxime  française.  Ainsi,  il  y  a 
des  choses  que  nous  devons  faire,  des  actions  qui  nous 
sont  imposées  par  une  loi  souveraine,  en  un  mot,  il  y  a 
des  devoirs  à  remplir. 

Ces  devoirs  sont  de  plusieurs  espèces.  On  a  très-bien 
distingué  ceux  qui  se  rapportent  k  Dieu,  ceux  qui  se  rap- 
portent aux  autres,  enfin  ceux  qui  sont  relatifs  à  nous- 
mêmes.  Tous  sont  compris  sous  cette  triple  division.  A* 
Dieu,  nous  devons  le  respect,  l'amour,  la  prière  ;  envers 
les  autres,  nous  sommes  tenus  de  la  bonne  foi,  de  la 
justice,  de  la  bienveillance,  du  dévouement;  nous  nous 
devons  à  nous-mêmes  d'avoir  de  la  réserve,  de  la  rési- 
gnation, le  sentiment  de  notre  dignité.  Chaque  vertu  se 
reconnaît  à  l'un  de  ces  caractères,  et  en  outre  chacune  se 
lie  naturellement  aux  autres,  parce  qu'un  nœud  commun 
les  rassemble  dans  le  fond  même  du  cœur  humain. 

Là  réside  cet  instinct  sublime,  ce  puissant  mobile 
qu'on  appelle  la  conscience.  Sa  voix  nous  parle  claire- 
ment dans  le  silence  des  passions,  et  s'élève  courageu- 
sement même  au-dessus  de  leurs  orages.  La  conscience 
nous  avertit  que  nous  suivons  ou  que  nous  transgressons 
la  loi  du  devoir. 

Lorsque  nous  méconnaissons  cet  oracle  qui  est  en  nous 
la  conscience  se  trouble  ;  elle  éclate  ;  c'est  ce  cri  de  la 
conscience  qu'on  nomme  le  remords.  On  l'a  comparé  au 
ver  qui  ronge,  à  la  bête  féroce  qui  déchire ,  il  est  impla- 
cable, parce  que  nous  ne  saurions  nous  pardonner  d'a- 
voir violé  cette  loi  suprême  que  nous  n'avons  pas  faite  et 
que  nous  portons  dans  notre  sein. 

Des  noms  divers  ont  été  donnés  à  quelques-uns  de  ces 
grands  devoirs  qui  contiennent  les  autres,  et  quelquefois 
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le  préjugé  les  a  définis  plutôt  que  la  raison.  Prenons 
Y  honneur  pour  exemple.  V  honneur  nous  semble  être  un 
devoir  de  probité  envers  les  autres,  ou  de  dignité  envers 
nous-mêmes.  Considéré  ainsi,  il  présente  une  idée  grande 
et  large;  c'est  le  véritable  honneur.  Mais  souvent  on  a 
entendu  par  là  l'opinion  qu'on  se  fait  de  l'honneur,  la 
réputation.  Venger  son  Iwnneur,  a  voulu  dire  imposer 
silence  à  ceux  qui  n'ont  pas  de  notre  honneur  une  opi- 
nion favorable.  Alors,  l'idée  s'amoindrit  et  se  déplace, 
et,  au  lieu  d'un  devoir,  nous  avons  une  convenance,  une 
mode  peut-être.  Non  que  nous  pensions  jamais  que  l'o- 
pinion doive  être  méprisée  ;  nous  disons  seulement 
qu'elle  ne  doit  être  ni  courtisée  dans  ses  exigences,  ni 
servilement  obéie  dans  ses  erreurs. 

Le  sentiment  du  juste,  du  bien,  est  gravé  dans  notre 
âme.  Laissons  disputer  les  écoles  sur  le  moment  précis 
où  ce  sentiment  se  manifeste,  si  c'est  à  propos  de  tel  fait 
ou  de  tel  autre  fait;  questions  oiseuses  pour  nous  qui 
n'avons  besoin  de  savoir  qu'une  seule  chose  :  c'est  que  ce 
même  sentiment  existe  en  nous,  qu'il  nous  éclaire  et  nous 
inspire,  que  nous  ne  pourrions  le  détruire  par  notre  vo- 
lonté, et  qu'il  ne  s'altère  jamais  sans  que  nous  devenions 
malheureux. 

L'expression  la  plus  générale  peut-être  du  devoir ,  c'est 
la  charité.  En  effet,  après  avoir  dit  :  Vous  aimerez  le  Sei- 
gneur votre  Dieu,  les  livres  saints  ajoutent  :  Vous  aimerez 
votre  prochain  comme  vous-même.  Toute  la  loi  est  dans 
ce  peu  de  mots  ;  ils  ont  de  quoi  suffire  à  toutes  les  obli- 
gations de  l'homme;  ils  embrassent  tous  les  besoins  mo- 
raux du  cœur  humain. 

Accomplissement  des  devoirs.  —  Le  devoir  est  quelque 
chose  de  réel  ;  le  sentinient  du  devoir  est  dans  notre  âme  : 
voilà  deux  vérités  acquises.  Arrêtons  un  moment  nos 
regards  sur  ceux  qui  accomplissent  cette  loi. 

Quelle  force  l'exercice  du  devoir  imprime  à  la  volonté! 
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» 

Quel  ressort  il  donne  à  l'âme  !  Gomme  il  transforme  la 
faiblesse  en  puissance  !  Vous  comptiez  sur  un  homme 
vulgaire:  vous  vous  trompiez;  le  devoir  bien  compris,, 
bien  accompli,  en  a  fait  un  h'éros. 

Il  importe  peu  à  ceux  que  le  profond  sentiment  du  de- 
voir anime ,  que  la  récompense  soit  au  bout.  Du  moins 
ils  font  passer  le  devoir  lui-même  avant  les  avantages  qu'il 
peut  procurer;  et  ce  qu'ils  recueillent  de  la  pratique  de 
la  vertu,  quoiqu'ils  ne  le  dédaignent  pas,  les  attire  moins 
que  les  simples  charmes  de  cette  vertu  qu'ils  honorent. 

Est-on  malheureux  en  faisant  son  devoir?  la  calom- 
nié nous  poursuit-elle  de  ses  armes  empoisonnées  ?  une 
trahison,  un  faux  calcul,  le  hasard,  font-ils  échouer  nos 
desseins?  il  nous  reste  une  consolation  intime  que  rien 
ne  nous  arrache,  qui  peut  nous  dédommager  de  tout  le 
reste  :  la  conscience  d'avoir  bien  fait. 

DU  DEVOIR  FAR  RAPPORT  A  LA  JEUNE  FILLE  ADOLESCENTE. 

» 

Devoirs  spéciaux.  —  Quittons  ces  préliminaires  indis- 
pensables ;  rentrons  dans  notre  sujet  qui  nous  rappelle, 
et  cherchons  quels  sont,  parmi  les  devoirs,  ceux  qu'il  est 
le  plus  nécessaire,  à  nous  de  recommander,  à  notre  élève 
d'accomplir. 

Il  y  a  des  devoirs  qui  regardent  sans  distinction  les 
deux  sexes  et  tous  les  âges.  On  peut  dire  même  qu'il 
n'en  est  aucun  qui  perde  entièrement  ce  caractère  d'ap- 
plication générale.  Le  jeune  garçon  comme  la  jeune  fille, 
l'enfant  de  dix  ans  comme  la  grande  personne  de  trente, 
ont  à  honorer  Dieu,  à  s'abstenir  de  faire  tort  aux  autres, 
à  conserver  intacte  la  pureté  de  leur  cœur.  Mais  il  est  des 
devoirs  qui,  obligatoires  pour  tous,  le  sont  plus  encore 
pour  un  sexe  que  pour  l'autre,  pour  Un  âge  que  pour  un 
autre  âge;  l'adolescence  de  la  jeune  fille  a  ses  lois  spé- 
ciales, ses  vertus  propres,  ses  devoirs  stricts,  impérieux. 
C'est  de  ceux-là  qu'il  faut  parler. 

Il  23 
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Mettons  au  premier  rang  la  pudeur,  verlu  peu  connue 
de  la  première  enfance,  parée  qu'elle  suppose  déjà  la  ré- 
flexion, la  prévision  au  moins  obscure  des  destinées  de 
la  femme;  elle  doit  commencer  à  faire  sentir  son  joug 
facile  à  l'âge  qui  sépare  la  première  enfance  de  la  jeu- 
nesse. C'est  en  ce  moment  que  notre  élève,  dans  le  déve- 
loppement général  de  ses  facultés,  éprouve  Un  premier 
sentiment  de  son  avenir.  La  pudeur,  dont  elle  avait  seu- 
lement l'instinct,  commence  à  loi  paraître  comme  une  loi 
aimable  et  pure.  Elle  la  reconnaît  comme  un  de  ces 
joyaux  qui  restent  longtemps  cachés  dans  un  écrin  mo- 
deste, et  qui  forment  une. ravissante  parure  quand  le 
jour  de  fête  est  venu. 

Vu  second  devoir  qui  est  encore  spécialement  celui  de 
la  jeune  fille  adolescente,  c'est  Y  obéissance,  l'esprit  de 
douceur  et  de  soumission.  Sa  faiblesse  ne  toi  permet  pas 
de  se  suffire  à  elle-même  ;  sa  modestie  lui  défend  de 
prendre  sur  elle  plus  que  ne  .lui  permettraient  ceux  qui 
sont  ses  protecteurs  naturels.  La  reconnaissance  qu'elle 
doit  à  leurs  soins,  à  leur  tendresse,  éloigne  toute  idée 
de  résistance.  Elle  sent,  elle  doit  sentir  au  moins,  que 
désobéir  à  son  père,  à  sa  mère,  est  une  sorte  de  sacri- 
lège ;  que  l'insubordination  de  la  part  d'une  jeune  fille 
qui,  après  avoir  été  soumise  à  ses  parents,  doit  l'être  un 
jour  à  son  mari,  et  accoutumer  ses  enfants  à  l'être  à  leur 
tour,  est  un  motif  de  présumer  qu'elle  sera  malheureuse. 
Elle  s'accoutumera  donc  à  obéir  sans  murmure,  et  la 
douce  discipline  maternelle  rendra  facile  cet  apprentis- 
sage d'une  vertu  que  notre  élève  devra  toujours  pra- 
tiquer. 

11  est  de  son  devoir  aussi  d'entretenir  dans  son  cœur 
les  sentiments  d'une  tendre  bienveillance.  Ce  n'est  pas 
assez  pour  elle  d'obéir;  elle  doit  aimer  à  obéir,  et,  pour 
cela,  aimer  de  toutes  ses  farces  ceux  à  qui  elle  paye  son 
obéissance.  La  première,  la  plus  féconde  des  vertus  chré- 
tiennes, la  charité,  semble  faite  surtout  pour  échauffer 
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son  âme.  Sans  aller  jusqu'à  l'entraînement,  jusqu'à  lai 
faiblesse,  elle  sera  émue  du  malheur,  de  la  pauvreté  ; 
elle  se  sentira  capable  de  dévouement  à  l'humanité  souf- 
frante. Le  dévouement  aussi  sera  un  jour  la  vertu  de  la 
femme,  et  la  jeune  fille  ne  saurait  trop  tôt  s'y  préparer. 

Accomplissement  de  ces  devoirs.  —  Quand  1$  conscience 
de  notre  élève  lui  atteste  qu'elle  a  rempli  ses  devoirs,  ei 
particulièrement  ceux  que  la  Providence  attribue  à  son 
sexe  et  à  son  âge/ l'intime  satisfaction  qu'elle  éprouve  la 
dédommage  de  fous  ses  efforts. 

Elle  voit  sa  mère  joyeuse  d'avoir  une  fille  si  attentive  h 
bien  faire  ;  elle  entend  avec  bonheur  se9  graves  éloges. 
Deux  idées  alors  se  présentent  à  elle,  et  viennent  la  frap- 
per k  la  fois  ;  cette  loi  morale  qu'elle  Ht  au  fond  de  son 
propre  coeur,  et  à  laquelle  elle  conforme  sa  conduite,  est 
aussi  la  loi  de  sa  mère,  puisque  les  leçons  maternelles 
s'accordent  si  bien  avee  cet  instinct  caché.  Le  devoir  et 
la  volonté  éclairée  de  la  mère-institutrice  se  confondent, 
et  ne  font  qu'une  même  chose  aux  yeux  de  l'enfant  pleine 
de  candeur.  Aussi,  de  quelle  importance  il  est  que  la 
mère  mette  toujours  sa  volonté  d'accord  avec  la  loi  inté- 
rieure qui  gouverne  le  cœur  de  sa  fille?  et  quelle  puis- 
sance donne  à  l'action  maternelle  cette  croyance,  que  ce 
qu'une  mère  veuf,  est  la  loi  même  du  devoir  ! 

La  douce  et  mobile  nature  de  notre  élève  a  besoin 
d'être  fixée  et  fortifiée  parla  pratique  spéciale  de  certains 
devoirs.  A  chaque  instant,  l'éducation  ou  l'enseignement 
offrent  la  matière  d'une  nouvelle  épreuve.  Quand  elle  a 
été  victorieusement  subie,  l'influence  du  devoir  accompli 
se  prolonge.  Une  journée  se  ressent  d'une  heure  em- 
ployée à  bien  faire.  L'accomplissement  d'un  devoir  est 
comme  un  signal  heureux  qui  provoque  en  foule  les 
bonnes  pensées. 

Une  importante  question  reste  à  résoudre.  Comment 
doit  s'y  prendre  la  mère-institutrice  pour  susciter  dans 
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le  coeur  de  sa  fille  le  sentiment  du  devoir?  sous  quelle 
forme  doit-elle  présenter  une  loi  si  imposante?  Nous  abor- 
derons bientôt  cet  intéressant  examen. 

Mais,  d'abord,  une  réflexion  nous  arrête.  Peut-être 
toutes  les  mères  ne  comprennent-elles  pas  de  la  même 
façon  l'accomplissement  du  devoir.  Peut-être,  avec  des 
intentions  également  pures,  ne  conçoivent-elles  pas  tou- 
tes d'une  manière  également  élevée  la  sérieuse  pratique 
du  bien. 

Fixons-lç&  donc  tout  d'abord,  s'il  nous  est  possible, 
sur  la  méthode  même  qu'elles  ont  à  suivre,  avant  de 
nous  occuper  avec  elles  du  point  de  vue  sous  lequel  elles 
pourront  présenter  le  devoir. 

La  mère-institutrice  ne  doit  pas  attacher  lrop# d'impor- 
tance aux  petites  choses.  Il  est  très-bien  que  les  détails 
ne  lui  soient  pas  indifférents,  mais  il  y  a  de  l'inconvé- 
nient à  permettre  que  les  détails  étouffent  l'ensemble.  Si 
notre  élève  a  besoin  de  s'accoutumer  à  rencontrer  un 
devoir  dans  chaque  petite  action,  si  cette  grande  image 
se  réfléchit  sur  les  plus  vulgaires  circonstances,  on  peut 
craindre  que  les  véritables  obligations  morales  ne  soient 
plus  appréciées  à  leur  juste  valeur. 

La  règle  est  fort  respectable,.  Nécessaire  dans  un  plan 
d'études,  dans  la  marche  rationnelle  de  l'éducation,  elle 
assure  les  résultats,  parce  qu'elle  ne  permet  pas  qu'on 
s'écarte  du  but.  L'esprit  de  méthode  est  précieux;  il  crée 
et  conserve  les  fruits  de  l'éducation.  Néanmoins,  la  règle 
a  besoin  d'être  assouplie,  élargie  quelquefois,  pour  "pro- 
duire des  conséquences  encore  meilleures.  Quand  on  la 
suit  uniquement,  on  fait  quelque  chose  d'exact  et  d'uni- 
forme, et  c'est  un  grand  bien  :  mais  aussi  on  accomplit 
machinalement  son  œuvre  ;  l'esprit,  l'inspiration  du  cœur 
n'y  sont  pour  rien.  La  règle  est  inflexible,  implacable; 
mais,  sans  une  loi  plus  haute  qui  la  domine,  elle  peut 
engourdir,  paralyser  l'éducation. 

Cependant,  il  faut  bien  le  dire,  la  règle  est  prise  quel- 
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quefois  pour  ce  qui  est  très-supérieur  à  elle,  pour  ce  qui 
se  sert  d'elle  et  ne  s'asservit  pas  à  elle,  pour  la  loi  même 
du  devoir.  Il  semble  à  quelques  personnes  que,  lorsque 
le  tableau  des  heures  d'études  est  dressé,  et  qu'il  est  ob- 
servé scrupuleusement,  lorsque  le  lever,  le  coucher,  les 
repas,  les  promenades,  s'accomplissent  aussi  fidèlement 
que  les  révolutions  sidérales,  lorsque  la  voix  de  la  jeune 
élève  ne  monte  pas  au-dessus  de  tel  diapason,  et  que  son 
langage  écrit  ou  parlé  se  mesure  au  pied  de  telle  règle 
invariable,  elles  n'ont  plus  qu'à  lever  les  mains  et  les 
yeux  au  ciel  pour  le  remercier  de  leurs  succès.  Espéran- 
ces irréfléchies  !  Illusions  de  vanité  ! 

La  règle  est  bonne,  il  faut  le  redire.  C'est  un  instrument 
énergique;  c'est  un  des  premiers  ressorts  dont  nous 
ayons  conseillé  l'emploi.  Mais  pour  qu'il  soit  raisonna- 
blement tendu  ou  détendu  au  besoin,  il  faut  qu'au-des- 
sus de  lui  plane  une  idée  plus  large,  une  puissance  plus 
intelligible,  l'idée,  la  puissance  du  devoir. 

Le  devoir  n'est  pas  la  règle.  Il  use  de  la  règle  comme 
d'un  moyen,  mais  il  en  modifie  à  propos  la  roideur.  Il 
faut  toujours  honorer  ses  parents,  et  l'hommage  du  ma- 
tin ou  du  soir  est  la  manifestation  touchante  du  senti- 
ment de  ce  devoir.  Supposons  que  notre  élève  doive  se 
présenter  chaque  matin  à  une  heure  marquée  dans  la 
chambre  de  sa  mère,  pour  accomplir  cette  douce  obliga- 
tion. Le  jour  où  elle  s'y  présentera  une  demi-heure  plus 
tard,  la  règle  sera  blessée  et  réclamera  contre  elle;  mais 
la  loi  du  devoir,  plus  indulgente,  pardonnera  la  diffé- 
rence des  heures  :  elle  ne  condamnerait  que  l'oubli. 

Dans  l'éducation  publique ,  la  règle  est  toute-puis- 
sante, et  il  faut  bien  qu'il  en  soit  ainsi  :  car,  sans  cette 
rude  écorce,  sans  cette  enveloppe  impénétrable,  les  de- 
voirs s'amolliraient  et  flotteraient  au  hasard.  Le  nombre 
ici  impose  au  devoir  sa  forme  nécessaire.  Dans  la  maispn 
paternelle,  tout  en  respectant  la  règle ,  une  mère  peut 
avoir  surtout  en  vue  l'accomplissement. réel  du  devoir. 
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Elle  appliquera  la  stricte  observation  de  la  règle  surtout 
aux  études,  objet  spécial  et  clairement  déterminé  ;  pour 
l'éducation  morale,  elle  concevra  la  loi  du  devoir  d'une 
manière  plus  large,  et  se  garantira  des  minuties,  pans 
abandonner  l'exactitude  et  la  régularité, 

EST-IL  A  PROPOS  DE  FAIRE  NAITRE  i/lDÉE  DU  DEVOIR? 

Étrange  question  !  dira  peut-être  la  mère  de  famille. 
Qui  peut  mettre  en  doute  la  nécessité  de  faire  comprendre 
à  la  jeune  fille  qu'elle  a  des  devoirs  h  remplir  ?  Qu'au- 
rions-nous à  substituer  à  cette  grande  et  salutaire  idée  ? 
Et  comment  exigerons-nous  de  notre  élève  l'accomplisse- 
ment d'obligations  dont  le  nom  même  lui  sera  inconnu  ? 

Nous  répondrons  par  un  fait  assez  remarquable  ;  c'est 
que,  entre  les  écrivains  gravés  qui  ont  traité  de  l'éducation, 
les  uns  résolvent  cette  question  d'une  manière,  les  autres 
la  décident  d'une  autre.  Cette  divergence  d'opinions  vaut 
bien  la  peine  d'être  étudiée.  Mais  voyons  d'abord  si  tous 
ne  s'accordent  pas  sur  des  points  fondamentaux. 

Tous  conviennent  que  le  devoir  est  la  loi  de  la  vie  mo- 
rale, et  que,  dans  la  mesure  de  son  âge,  l'enfant  doit  ac- 
complir cette  loi.  Tous  conviennent  encore,  ou  paraissent 
contenir,  que  le  sentiment  des  obligations  morales  est 
en  nous,  qu'il  n'a  besoin  que  d'être  éveillé  et  tenu  en 
haleine,  et  que,  grâce  à  la  présence  de  ce  merveilleux 
principe,  l'éducation  n'a  plus  qu'à  perfectionner  le  plus 
noble  de  nos  instincts.  Nul  ne  veut  supprimer  le  mot 
devoir  de  notre  vocabulaire  ;  nul  n'a  conçu  ni  exprimé 
l'espoir  impie  de  voir  l'enfance  indifférente  k  la  notion 
sacrée  du  devoir.  La  difficulté  n'est  pas  là, 

Mais  un  certain  nombre  de  ces  écrivains  ont  pensé 
que,  si  le  principe  est  digne  de  tous  nos  respects,,  la 
foçme  sous  laquelle  on  le  fait  prévaloir  peut  être  plus  ou 
moips  prudente.  Ils  se  $ont  demandé  si  l'enfance,  si  l'a- 
dolescence, sont  des  âges  susceptibles  de  recevoir  sans 
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fatigue,  sans  ennui,  un  enseignement  si  sévère,  Ils  ont 
craint  de  voir  la  confiance  s'effaroucher  et  s'enfuir  à  l'ap- 
proché des  théories  austères,  et  attacher  au  nom  môme 
de  devoir  quelque  chose  de  rebutant. 

D'autres  ont  soutenu  qu'il  faut  accoutumer  les  enfants 
tout  à  la  fois  au  nom  et  à  l'idée,  et  que  l'amollissement 
des  âmes  au  moment  même  où  se  fait  l'apprentissage  de 
la  vie  serait  la  fâcheuse  et  inévitable  conséquence  de  ce 
mode  d'éducation. 

Il  nous  a  paru  intéressant  d'entendre  les  principaux 
organes  de  deux  opinions  tranchées  exprimer  eux-mêmes 
les  motifs  sur  lesquels  ils  les  appuient.  Adressons-nous 
donc  à  eux,  avapt  d'essayer  à  notre  tour  une  solution  im- 
partiale de  6e  problème. 

r 

OPINIONS. 

Opinions  opposées  à  l'enseignement  direct  du  devoir.  — 
Dans  son  beau  et  systématique  ouvrage  de  l'éducation  des 
enfants,  Locke  a  un  chapitre  qui  porte  pour  titre  ces  mots  : 
Il  ne  faut  pas  proposer  aux  enfants  les  choses  sous  Vidée 
du  devoir  '.  «  Premièrement,  ajoute-t-il,  il  faut  faire  en 
sorte  que  rien  de  ce  qu'on  veut  apprendre  aux  enfants  ne 
leur  devienne  onéreux,  ou  ne  leur  soit  imposé  comme 
une  tâche  à  fournir  nécessairement.  Toutes  les  choses  qui 
sont  proposées  à  l'aide  de  cette  idée  deviennent  aussitôt 
ennuyeuses  et  désagréables....  Eh  !  n'en  est-il  pas  de 
même  des  hommes  faits  ?  Ce  qu'ils  font  de  leur  bon  gré, 
avec  plaisir,  ne  leur  est-il  pas  &  charge  dès  qu'ils  voient 
qu'on  les  y  oblige  par  devoir?  » 

Aussi  Locke  veut-il  que  les  enfants  soient  toujours  en- 
gagés par  l'agrément  à  remplir  leurs  obligations  morales. 
Il  demande  qu'on  les  amène  à  vouloir  faire  ce  qui  est 
bien,  sans  donner  jamais  à  la  morale  un  aspect  sévère. 

4 .  Paragr.  LXXV. 
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Entendons  maintenant  Rousseau  exprimer  l'ignorance 
où  il  a  tenu  son  élève  de  la  notion  du  devoir: 

«  Vous  lui  trouvez,  dit-il,  un  petit  nombre  de  notions 
morales  qui  se  rapportent  à  son  état  actuel,  aucune  sur 
l'état  relatif  des  hommes  ;  et  de  quoi  lui  serviraient-elles, 
puisqu'un  enfant  n'est  pas  encore  un  membre  actif  de  la 
société  ?  Parlez-lui  de  liberté,  de  propriété,  de  convention 
même;  il  peut  en  savoir  jusque-là  :  il  sait  pourquoi  ce 
qui  est  à  lui  est  à  lui  ;  et  pourquoi  ce  qui  n'est  pas  à  lui 
n'est  pas  à  lui  ;  passé  cela,  il  ne  sait  plus  rien.  Parlez- 
lui  de  devoir,  d'obéissance ,  il  ne  sait  ce  que  vous  voulez 
dire  ;  commandez-lui  quelque  chose,  il  ne  vous  entendra 
pas;  mais  dites-lui  :  «  Si  vous  me  faisiez  tel  plaisir,  je 
c  vous  le  rendrais  dans  l'occasion ,  »  k.l'instant  il  s'em- 
pressera de  vous  complaire  :  car  il  ne  demande  pas  mieux 
que  d'étendre  son  domaine  et  d'acquérir  sur  vous  des 
droits  qu'il  sait  être  inviolables.  Peut-être  même  n'est-il 
pas  fâché  de  tenir  une  place,  de  faire  nombre,  d'être 
compté  pour  quelque  chose  ;  mais  s'il  a  ce  dernier  mo- 
tif, le  voilà  déjà  sorti  de  sa  nature,  et  vous  n'avez  pas 
bien  bouché  d'avance  toutes  les  portes  de  la  vanité1.  » 

La  loi  de  l'intérêt  bien  entendu  est  donc  celle  que  Rous- 
seau croit  être  la  plus  intelligible  pour  son  élève.  Si  vous 
me  faisiez  tel  plaisir  Je  vous  le  rendrais,  tel  est  son  moyen 
pour  obtenir  de  l'enfant  qu'il  fasse  quelque  chose  de  bien. 
Ailleurs,  il  le  courbe  sous  la  loi  de  fer  de  la  nécessité  ; 
non  pas  de  la  nécessité  morale,  offerte  à  une  intelligence 
capable  de  l'apprécier  (Rousseau  n'accorde  pas  à  l'enfant 
cette  intelligence) ,  mais  d'une  nécessité  aveugle ,  fatale, 
qui  contraint  et  ne  persuade  pas. 

Opinions  favorables  à  l'enseignement  direct  du  devoir. 
—  Mme  Necker  de  Saussure,  après  avoir  combattu  avec 
force  le  système  qui  repousse  de  l'éducation  les  notions 

4 .  ÊmiUy  li?re  II. 
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morales,  met  en  scène  les  parents  que  ce  système  pour- 
rait avoir  séduits.  «  J'entends  déjà,  dit-elle1,  ce  que  les 
parents  me  répondent  :  «  Nous  aimerions  bien  mieux,  di- 
«  ront-ils,  que  nos  enfants  pussent  être  mus  par  le  pur 
«  amour  du  bien.  »  Aussi  commençons-nous  toujours  par 
leur  déclarer  que  le  devoir  exige,  d'eux  qu'ils  fassent  ou 
ne  fassent  pas  telle  chose  ;  mais  nous  ne  voyons  pas  que 
cette  considération  les  touche  beaucoup.  Si,  au  contraire, 
nous  mettons  en  jeu  quelque  espérance  ou  quelque 
crainte,  fondées  sur  des  intérêts  qu'ils  comprennent 
mieux,  nous  obtenons  d'eux  ce  que  nous  voulons.  Nous 
employons  les  ressorts  qui  ont  déjà  en  eux  de  l'activité, 
nous  leur  donnons  toujours  des  habitudes  utiles,  dans 
l'espoir  que  la  raison  viendra  ensuite  y  ajouter  de  bons 
motifs.  * 

Ce  discours  est  très-plausible  assurément.  Le  plaidoyer 
est  bon  en  désespoir  de  cause  ;  je  prétends  seulement  que 
l'on  désespère  trop  tôt.  L'impatience  d'arriver  à  des  ré- 
sultats positifs  est  telle  qu'on  choisit  la  voie  la  plus 
courte,  sans  regarder  si  c'est  en  même  temps  la  meil- 
leure. On  ne  pense  pas  assez  qu'agir  par  des  motifs  in- 
téressés, est  aussi  une  habitude  qu'il  n'est  pas  aisé  de 
déraciner.  L'idée  du  devoir,  sèchement  présentée,  a  peu 
d'influence,  je  l'avoue  ;  mais  une  étude  plus  profonde  des 
moyens  d'agir  sur  la  volonté  pourrait  oïivrir  quelque 
nouvelle  route;  avant  de  prendre  un  parti  moralement 
mauvais,  il  faudrait  s'assurer  qu'il  n'en  est  point  d'autre 
à  choisir.  Une  excellente  intention,  le  zèle  à  remplir  ses 
devoirs,  ne  sont  pas  chez  un  enfant  un  phénomène  fort 
rare.  L'heureux  instinct  des  mères  et  certaines  circon- 
stances particulières  favorisent  souvent  de  telles  disposi- 
tions, dont  le  germe  existe  dans  toutes  les  âmes. 

L'incertitude  des  moyens  à  employer  pour  faire  accep- 
ter sans  fatigue  l'enseignement  direct  du  devoir  n'ein- 

4 .  Éducation  progressive,  livre  I,  chap.  v. 
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pêche  pas  de  reconnaître  que  le  mobile  de  l'intérêt  est 
insuffisant  dans  l'éducation.  C'est  ce  que  Mme  de  Rému* 
sat  fait  sentir  aussi  avec  force  et  gravité. 

c  La  connaissance  des  devoirs,  dit-elle,  est  une  suite 
de  l'emploi  de  la  raison  ;  elle  ne  s'acquiert  que  peu  à  peu  ; 
mais  il  est  utile  qu'un  enfant  sache  bientôt  que  toute  créa- 
ture a  sur  la  terre  des  devoirs  à  remplir  ;  et  le  sentiment 
de  l'obligation  morale,  que  l'éducation  trouve  et  ne  donne 
pas,  rendra  en  peu  de  temps  pour  lui  cette  connaissance 
distincte  et  applicable.  La  vie  humaine  est,  à  proprement 
parler,  une  mission:  l'attention  des  enfants  doit  être  fixée 
sans  retard  sur  cette  idée,  qui  tout  à  la  fois  nous  associe 
à  nos  semblables  et  nous  rattache  au  ciel,  et  qui  devient 
pour  nous  un  excitant  utile,  ou  la  plus  efficace  des  conso* 
lations.  En  effet,  le  sentiment  d'une  mission  uniforme 
dans  son  principe,  quoique  variée  dans  ses  actes,  donne 
des  forces  contre  l'inégalité  des  chances  de  la  vie  ;  il  ra- 
nime l'intérêt  d'une  âme  oisive,  le  courage  d'un  esprit 
abattu  ;  il  ennoblit  la  plupart  des  puérilités  apparentes 
de  notre  vie;  c'est  lui  qui  nous  fait  une  occasion  de  salut 
de  ce  verre  d'eau  de  l'Évangile  donné  au  nom  de  Jésus* 
Christ  ».  •  • 

Mme  de  Rémusat  ajoute  que  les  femmes  ont  de  la 
peine  &  faire  le  bien  avec  calme,  et  que,  frappées  de 
bonne  heure  cf'un  enseignement  moral,  elles  trouveraient 
un  intérêt  puissant  dans  l'idée  du  devoir  consacrée  par  le 
sentiment  religieux. 

Mme  Guizot  combat  surtout  le  système  de  l'aveugle  né- 
cessité, et  en  même  temps  celui  de  la  volonté  arbitraire 
des  parents.  «  L'obéissance  implicite,  dit-elle,  est  le  plus 
souvent  nécessaire  h  la  marche  de  l'éducation,  et  retran- 
cher des  ordres  des  parents  les  je  veux  ou  je  ne  vmœ  pas 
absolus,  ce  serait  en  vérité  leur  interdire  le  fond  de  la 
langue  ;  mais  de  l'idée  que  réveillera  chez  l'enfant  ce 

\.  Essai  sitr  l'Éducation  des  Femmes,  chap.  vra. 
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commandement  péremptoire,  du  motif  qu'elle  donnera  à 
sa  soumission,  dépendra  l'effet  moral  de  l'obéissance.  Si 
elle  ne  lui  donne  que  l'idée  de  la  nécessité  d'obéir,  la  né- 
cessité sans  doute  est  bonne  :  savoir  s'y  accommoder  est 
un  mérite  et  un  bonheur  ;  mais  lorsqu'elle  vient  du  de- 
hors, elle  ne  se  fait  sentir  à  nous  que  comme  une  force 
étrangère,  dont  le  joug  ne  doit  peser  sur  nous  qu'aussi 
longtemps  que  nous  ne  sommes  pas  de  force  à  le  secouer, 
dont  la  puissance  ne  nous  soumet  que  pendant  le  temps 
de  sa  durée,  et  ne  nous  oblige  à  rien  pour  l'avenir. 
Chaque  fois,  au  contraire,  que  le  commandement  du 
père  éveillera  chez  le  fils  l'idée  du  devoir  d'obéir,  en  lui 
s'affermira  la  conscience  d'une  nécessité  intérieure,  in- 
violable, à  laquelle  il  ne  lui  est  pas  permis  d'échapper. 
Le  motif  auquel  il  se  soumettra  aujourd'hui,  et  dans  le 
cas  dont  il  s'agit,  réclamera  en  toute  occasion  la  même 
soumission,  et,  de  son  obéissance  à  son  père,  suivra 
comme  une  conséquence  naturelle  et  nécessaire  son  obéis- 
sance à  tous  ses  devoirs  '.  » 

Enfin,  malgré  le  nombre  des  citations  que  nous  avons 
déjà  faites,  nous  transcrirons  encore  ici  une  page  du 
même  écrivain  qui  explique  nettement  l'enseignement 
pratique  du  devoir.  Une  mère,  rendant  compte  à  son 
mari  de  l'éducation  de  ses  deux  filles ,  lui  écrit  en  ces 
termes  : 

c  Vous  savez,  mon  ami,  si,  dans  les  relations  de  vos 
filles  entre  elles  et  avec  les  compagnes  de  leur  âge,  j'ai 
travaillé  à  faire  prévaloir  l'idée  du  devoir  sur  celle  du 
droit.  Il  faudra  du  temps  encore  avant  que  la  première 
soit  assez  bien  établie,  pour  qu'il  n'arrive  pas  trop  sou- 
vent &  l'autre  de  trouver  la  place  vide,  et  de  s'en  emparer 
de  prime  abord.  Hais,  quelle  que  soit  la  force  de  celle-ci, 
l'autre  se  retrouve  aisément  aussitôt  qu'on  y  fait  appel. 
Sa  simplicité  la  rend  très-propre  à  prendre  un  grand  em- 

4.  Lettres  de  famille  sut  V Éducation,  lettre  IV. 
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pire  sur  l'esprit  des  enfants.  L'idée  de  droit  est  complexe  ; 
elle  se  compose  de  la  double  situation  des  parties  contrac- 
tantes. L'idée  de  devoir  est  une  ;  la  source  en  est  hors  de 
la  portée  de  nos  recherches,  l'expression  à  l'abri  de  toute 
répliqué.  «  Il  le  faut  »  est  un  mot  qui  s'entend  sans  com- 
mentaires, et,  tandis  que  l'examen  du  droit  fatigue  l'atten- 
.  tion  mobile  et  l'intelligence  paresseuse  des  enfants,  l'arrêt 
du  devoir  satisfait  leur  goût  pour  les  décisions  et  le  besoin 
qu'ils  ont  de  l'appui  de  l'autorité.  Combien  de  fois  ne  les 
voyons-nous  pas  solliciter  de  nous  la  décision  laissée  à 
leur  choix,  répondre  à  «  fais  ce  que  tu  voudras,  »  par  un 
«  que  faut-il  faire  ?»  et  chercher  le  secours  d'une  sorte 
de  devoir y  ou  du  moins  d'autorité,  à  l'appui  de  leur  incer- 
titude! Us  ne  comprendront  peut-être  pas  le  motif  du 
choix  que  vous  leur  prescrivez  ou  leur  conseillez  ;  mais, 
bien  qu'il  y  ait  un  motif  pour  suivre  votre  ordre  ou  votre 
conseil,  leur  raison,  faible  et  non  pas  fausse,  manque 
dans  la  discussion  et  suffit  à  l'obéissance.  L'avantage  du 
devoir  est  donc  de  commander  ;  il  a  de  plus  ce  mérite 
qu'il  nous  commande  en  notre  propre  nom,  nous  soumet 
par  un  acte  de  notre  propre  volonté  à  une  loi  qui  nous  est 
propre ,  et  non  à  ce  qu'exigent  de  nous  les  droits  d'un 
autre.  L'irritation  excitée  par  la  nécessité  de  céder  aux 
droits  d'un  antagoniste  disparaît,  si  nous  faisons  de  cette 
nécessité  un  devoir  de  justice  à  exercer  envers  lui,  et  il 
n'est  presque  pas  de  dispute  de  droits  entre  mes  filles, 
que  je  n'aie  aisément  changée  en  un  combat  de  généro- 
sité, en  leur  rappelant  à  toutes  deux  le  devoir  de  la  com- 
plaisance. 

«  A  l'aide  de  ce  sentiment  qui  s'attache  k  tout  acte  pro- 
prement émané  de 'nous,  j'espère  tourner  tellement  les 
habitudes  de  leur  esprit  vers  l'idée  d'un  devoir  partout 
présent  et  applicable,  qu'en  toute  délibération,  appelé  le 
premier  au  conseil,  le  devoir  en  ferme  l'entrée  à  ces  con- 
sidérations étrangères  qui  compliquent  la  situation,  trou- 
blent le  jugement  et  embarrassent  la  conduite.  Alors  leur 
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vie  sera  simplifiée  ;  libre  des  anxiétés  de  l'incertitude, 
elle  marchera  sûre  de  sa  route,  soustraite,  autant  que  le 
permet  la  condition  humaine,  à  l'empire  des  agitations  du 
dehors  ;.  beaucoup  de  mécomptes,  beaucoup  d'amertumes 
sont  épargnés  à  celui  dont  la  pensée  se  porte  naturelle- 
ment sur  ce  qu'il  doit  aux  autres  plutôt  que  sur  ce  qu'il  a 
le  droit  d'en  attendre  '.  >» 


APPRECIATIONS  DE  CES  OPINIONS. 


Les  éléments  de  ce  qui  nous  paraît  la  vérité  existent, 
mais  épars,  dans  ces  opinions  contradictoires.  Essayons 
de  les  réunir. 

D'abord,  une  singularité  nous  frappe.  Si  Ja  notion  du 
devoir  devait  effrayer  par  sa  sécheresse  quelques-uns  des 
écrivains  qui  ont  traité  de  l'éducation ,  c'étaient  les  fem- 
mes» Au  contraire,  ce  sont  des  femmes  qui  recommandent 
d'enseigner  le  devoir  aux  enfants.  C'est  que  l'esprit  «de 
dévouement  naturel  à  leur  sexe  les  éloigne  de  l'étroite 
doctrine  de  l'intérêt,  comme  leur  imagination  vive  leur 
fait  repousser  la  loi  de  la  froide  et  aveugle  nécessité. 

Il  y  a  deux  systèmes  faux  pour  enseigner  le  devoir  à 
notre  élève  ;  ce  sont  les  deux  systèmes  exclusifs.  Le  devoir, 
abstraction  nue  et  sévère,  et  le  devoir,  synonyme  de  l'in- 
térêt bien  calculé,  sont  également  nuisibles  dans  le  plan 
de  l'éducation  :  l'un  énerve  l'âme,  l'autre  rebute  l'intelli- 
gence. Il  y  a  pédantisme  à  enseigner  philosophiquement 
le  devoir  à  une  jeune  fille  de  dix  ans  ;  il  y  a  faiblesse  et 
défaut  de  franchise  à  lui  cacher  qu'elle  a  des  obligations 
morales  à  remplir. 

La  marche  à  suivre  nous  -semble  participer  des  deux 
méthodes.  Faisons  d'abord  concorder,  autant  que  pos- 
sible, l'accomplissement  d'un  devoir  avec  un  plaisir  ;  ce 
sera  une  introduction  à  la  connaissance  que  doit  acquérir 

4.  lettres  de  famille  sur  V  Éducation,  lettre  XLIV. 
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notre  élè?6.  Puis,  nous  lui  dirons  et  nous  lui  montrerons 
dans  l'occasion  que  l'accomplissement  de  ce  devoir  n'a- 
mène pas  toujours  un  plaisir  à  sa  suite,  qu'il  peut,  tout 
au  contraire,  s'associer  à  l'idée  d'une  peine,  d'un  triomphe 
à  remporter  sur  soi-même.  Vous  arriverez  par  degrés  à 
donner  la  notion  exacte,  à  prononcer  le  nom  du  devoir. 
Commencez  par  les  faits,  vous  passerez  de  là  aux  idées  ; 
accoutumée  aux  choses,  votre  élève  ne  s'effrayera  pas  des 
mots. 

Vous  avez  a  votre  disposition  deux  grands  moyens  de 
faire  comprendre  la  notion  du  devoir  sans  sécheresse, 
mais  sans  réticence.  L'un  de  ces  moyens  est  l'autorité 
maternelle,  cette  autorité  doucement  tempérée  par  l'af- 
fection. Votre  fille  s'accoutumera  aisément  à  sentir  l'obli- 
gation morale  d'exécuter  la  volonté  de  sa  mère.  L'autre 
moyen  est  le  sentiment  religieux.  L'enfant  qui  ne  com- 
prendrait pas  la  théorie  des  devoirs,  comprendra  fort 
bien,  lorsque  sa  mère  le  lui  affirme,  que  Dieu  veut  ou  ne 
veut  pas  qu'on  tienne  tel  langage,  qu'on  fasse  telle  action. 
Nous  allons  avoir  l'occasion  de  revenir  sur  cet  important 
sujet. 


L'ADOLESCENCE,  kH 

IDÉE   BE  DIEU. 
PS  CBTTH  ItâB  EN  BLLEtlfftMS, 

Dieu.  *«  Nous  voici  en  présence  d'un  grand,  d'un  re- 
doutable sujet,  mais  d'un  sujet  familier  h  l'intelligence 
du  plus  jeune  enfant,  et,  en  le  traitant  sans  abstraction, 
nous  ne  perdrons- pas  de  vue  l'intérêt  tout  pratique  qui' 
nous  oceupe.  Ainsi,  nous  rechercherons  d'abord-commept 
il  est  naturel  de  concevoir  l'idée  de  Dieu,  et  ensuite  com- 
ment il  est  possible  défaire  naître  cette  idée  dans  l'esprit 
de  notre  élève. 

La  notion  de  Dieu  est  si  simple  en  elle-même,  qu'avant 
le  temps  où  peuvent  être  donnés  les  graves  enseignements 
de  la  religion,  chacun  apprend  qu'il  y  a  un  Dieu,  que  ca 
Dieu  a  certains  attributs,  qu'il  s'occupe  de  nous,  que  son 
œil  nous  regarde  et  que  sa  voix  nous  guide.  Il  n'y  a  pas 
de  si  petit  enfant  qui  n'apprenne  à  balbutierce  grand  nom, 
et,  quel  que  soit  le  système  d'éducation,  il  est  difficilede  ne 
pas  y  admettre  de  très-bonne  heure  l'intervention  divine. 

Gomment  n'en  serait-il  pas  ainsi?  L'homme,  créature 
faible  et  mortelle,  n'est-il  pas  averti  sans  cesse  qu'il  y  a 
au-dessus  de  lui  un  créateur,  un  être  à  qui  appartient  la 
force,  qui  fait  vivre,  et  qui  ne  peut  périr?  Sans  doute, 
cette  notion,  enveloppée,  obscure,  dans  l'esprit  même  des 
personnes  déjà  avancées  en  âge,  ne  sera  pas  distincte 
chez  les  enfants  ;  mais,  ce  qu'ils  n'expliquent  pas,  ils  le 
sentent  ;  ce  qu'ils  ne  pourraient  exprimer,  ils  en  ont  l'in- 
stinct secret. 

Un  enfant  n'est  pas  seul  embarrassé  pour  définir  le 
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créateur  de  toutes  choses  !  Quel  homme,  quel  philosophe 
est  capable  de  cette  définition  impossible?  Laissons  donc 
de  côté  tous  les  impuissants  efforts  de  la  science,  pour 
percer  jusqu'aux  derniers  voiles  de  cette  majestueuse  no- 
tion. Ne  définissons  pas  Dieu,  et  contentons- nous  de 
savoir  qu'il  est,  et  que  sa  main  s'étend  sur  nous. 

L'idée  de  Dieu  se  mêle  à  toutes  les  autres  idées  ;  elle 
plane  sur  toute  notre  vie,  depuis  le  berceau  jusqu'à  la 
tombe.  Pour  celui  qui  s'abandonne  naïvement  à  ses  im- 
pressions naturelles,  qui  suit  l'inspiration  de  son  cœur 
et  ne  chercha  pas  des  occasions  de  doute,  l'existence  de 
Dieu  est  plus  évidente  que  la  clarté  du  soleil.  A  quoi  bon 
la  prouver  par  des  raisonnements,  quand  la  voix  de  la 
nature  et  de  la  conscience  la  proclame? 

Dieu  existe;  son  nom  est  dans  toutes  les  bouches,  et 
celles  même  qui  le  blasphèment  attestent  son  existence. 
Nos  relations  civiles  et  domestiques,  nos  usages,  notre 
langue,  sont  remplis  de  ce  souvenir  sublime.  Nous  n'y 
pensons  pas,  et,  par  une  sorte  de  loi  qui  s'établit  d'elle- 
même,  nous  revenons  sans  cesse  à  l'idée  de  Dieu.  Nous 
ne  quittons  pas  un  parent,  un  ami,  même  un  indifférent, 
sans  mêler  ce  nom  à  nos  dernières  paroles,  et  jusque  dans 
la  plus  vulgaire  formule  de  la  politesse  se  retrouve  Pin-, 
stinct  religieux. 

La  volonté  de  Dieu,  alléguée  justement  par  la  mère-in- 
stitutrice, doit  être  un  des  moyens  les  plus  puissants 
d'obtenir  l'accomplissement  du  devoir.  En  effet,  l'idée  du 
devoir  se  rattache  naturellement,  invinciblement,  à  l'idée 
de  Dieu.  S'il  y  a  une  loi  morale,  c'est  qu'il  y  a  eu  un  lé- 
gislateur. Ce  n'est  pas  nous  qui  avons  placé  nous-mêmes 
dans  nos  cœurs  les  inspirations  de  la  conscience  ;  c'est 
donc  un  être  supérieur  h  nous,  celui  par  qui  nous  sommes, 
et  qui  n'a  pas  voulu  nous  laisser  agir  en  aveugles  ni  errer 
au  hasard.  Comment  \e  devoir  nous  obligerait-il  constam- 
ment, sans  distinction  de  temps  ni  de  lieux,  si  celui  qui 
a  constitué  la  loi  morale  n'était  immuable  et  éternel?  Les 
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préceptes  du  devoir,  gravés  dans  l'âme  humaine,  prouvent 
l'existence  et  l'éternité  de  Dieu,  et  la  volonté  du  Dieu  éter- 
nel est  la  source  et  la  sanction  du  devoir. 

Attributs  de  Dieu.  —  L'idée  de  la  divinité  ne  se  présente 
pas  à  nous  comme  une  abstraction  pure;  nous  nous  la 
figurons  revêtue  d'attributs  imposants,  qui  ont  de  l'ana- 
logie avec  certaines  qualités  humaines,  ou  plutôt  dont  les 
plus  éclatantes  qualités  humaines  ne  sont  qu'un  pâle  re- 
flet. Entre  l'homme  et  Dieu  s'étend  l'infini;  l'infini  sépare 
les  attributs  divins  des  vertus  humaines  :  mais  les  unes 
aident  à  comprendre  les  autres,  et  conduisent  ainsi  par 
degrés  à  la  plus  grande  idée  qu'une  intelligence  mortelle 
puisse  concevoir. 

Il  n'y  a  qu'un  Dieu.  Le  paganisme  même,  qui  multi- 
pliait sans  mesure  les  dieux  inférieurs  et  supérieurs,  re- 
connaissait un  maître  à  toute  cette  plèbe  de  divinités  d'une 
médiocre  puissance.  Jupiter  à  lui  seul  les  faisait  rentrer 
toutes  dans  la  crainte;  il  est  seul  véritablement  Dieu  dans 
ce  monstrueux  Olympe,  qui  tremble  au  froncement  de  ses 
sourcils.  Éclairés  par  le  christianisme,  qui  a  balayé  ces 
vaines  imaginations,  nous  apprenons  de  bonne  heure 
qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  et  la  pureté  de  la  croyance  répond 
à  l'instinct  du  cœur. 

Dieu  est  grand,  d'une  grandeur  infinie.  Malgré  la  su- 
blimité de  cette  idée,  nous  la  concevons.  Notre  petitesse 
nous  avertit  de  la  grandeur  de  Dieu.  Tout,  autour  de 
nous,  semble  prendre  une  voix  pour  nous  dire  que  nous 
ne  sommes  rien,  que  Dieu  est  tout.  Le  silence  de  la  ré- 
flexion, comnje  le  premier  élan  de  l'âme,  nous  conduit 
à  cette  vérité. 

Dieu  est  bon,  d'une  bonté  souveraine.  C'est,  pour  ainsi 
dire,  son  attribut  le  plus  immédiat.  Le  langage  vulgaire, 
ici  encore,  rend  témoignage  en  faveur  du  sentiment  uni- 
versel. Nous  disons  le  bon  Dieu,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  de 
mauvais  Dieu,  et  parce  que  Dieu  nous  paraît  si  essentiel- 
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lement  few,  que  ces  deux  mots  deviennent  pour  nous  in- 
séparables. 

Néanmoins,  à  côté  de  la  bonté  de  Dieu,  notre  conscience 
place  sa  justice.  Nous  sentons  que  cet  être,  seul  grand, 
seul  puissant,  dont  la  main  a  formé  l'homme,  dont  la 
bonté  le  couvre  et  le  protège,  n'est  pas  une  divinité  impas- 
sible, indifférente  à  nos  bonnes  et  à  nos  mauvaises  ac- 
tions. H  nous  a  laissés  libres  de  choisir  entre  le  bien  et  le 
mal,  et,  en  même  temps,  il  a  mis  en  nous  une  loi  morale 
qui  nous  prescrit  de  fuir  le  mal  et  de  rechercher  le  bien. 
Quand  nous  faisons  le  bien,  quelque  chose  nous  dit  que 
nous  sommes  dignes  de  récompense,  et  la  satisfaction 
d'avoir  bien  fait  est  une  première  récompense  qui  ne  nous 
manque  pas.  Si  nous  tombons  dans  le  mal,  cette  même 
voix  secrète  nous  dit  que  nous  méritons  un  châtiment,  et 
le  premier  châtiment  ne  se  fait  pas  longtemps  attendre  : 
c'est  l'inévitable  supplice  du  remords. 

Or,  notre  pensée  ne  s'arrête  pas  là.  La  satisfaction  de 
la  bonne  conscience,  le  remords  qu'éprouve  la  conscience 
coupable,  se  rattachent,  dans  les  âmes  pures,  chez  qui 
les .  sentiments  primitifs  ne  sont  pas  altérés,  à  la  joie 
d'avoir  accompli  la  volonté  de  Dieu,  et  à  la  douleur  de 
l'avoir  méconnue.  On  ne  se  rend  pas  toujours  exactement 
compte  de  ces  impressions  morales;  mais  on  les  ressent 
dans  la  profondeur  de  l'âme;  et  il  est  naturel  qu'on  les 
ressente,  puisque  l'existence  de  Dieu,  l'évidence  de  ses 
attributs,  la  loi  du  devoir,  loin  d'être  des  trésors  cachés 
à  la  foule,  réservés  au  petit  nombre,  sont  destinés  au  con- 
traire à  frapper  tous  les  yeux. 

Dieu  est  la  vérité  même.  Aucun  de  ses  attributs  ne  se 
confond  plus  intimement  avec  sa  nature.  Il  ne  peut  se 
tromper,  et  il  ne  peut  tromper  les  hommes.  Aussi,  quelle 
confiance  sans  bornes  ne  doit  pas  nous  inspirer  cette 
volonté,  pure  et  sainte,  lorsqu'elle  se  fait  entendre  à 
nous! 

Qu'on  s'arrête  un  moment  sur  cette  idée,  et,  sans  s'ef- 
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frayer  d'une  question  si  sublime,  qu'on  la  prenne  par  son 
côté  populaire  et  familier.  Y  a-t-il  une  intelligence,  quel- 
que vulgaire  qu'on  la  suppose  (nous  ne  parlons  pas  des 
intelligences  dépravées),  qui  ne  comprenne  sans  effort  ce 
qu'apprpfçndissent  sérieusement  les  philosophes?  Le  pre- 
mier  mouvement,  la  justesse  spontanée  de  l'esprit,  percent 
jusqu'à  la  vérité  pratique,  en  écartant  h  droite  et  à  gauche 
les  épines  de  la  discussion.  Le  paysan  qiri  a  du  bon. sens 
et  qui  vit  en  honnête  homme,  se  moquera  de  vous  si  vous 
croyez  lui  apprendre,  comme  une  grande  nouvelle,  qu'il 
y  a  un  Dieu,  un  être  supérieur  aux  autres  êtres,  et  devant 
qui  tous  les  fronts  doivent  s'incliner  \  que  ce  Dieu,  puis- 
qu'il existe,  possède  toute  puissance,  toute  grandeur, 
toute  bonté,  toute  justice;  qu'il  est  le  principe  même  de 
la  vérité,  et  que  sa  volonté  est  une  loi  sacrée.  L'ignorant 
dont  l'âme  est  pure  sait  toutes  ces  choses  aussi  bien  que 
le  savant, 

Immortalité  de  l'âme.  —  Pouvons-nous  croire  àl'exis- 
tence,  à  la  bonté  et  h  la  justice  de  Dieu,  sans  croire  en 
même  temps  qu'il  y  a  une  autre  vie,  et  que  notre  âme 
est  immortelle?  Non;  Tune  de  ces  deux  croyances  en- 
traîne l'autre  ;  chacune  des  deux,  prise  à  part,  est  incom- 
plète, et,  sans  emprunter  des  arguments  difficiles  k  la 
science,  le  bon  sens  suffit  encore  pour  le  démontrer. 

Il  y  a  du  bonheur  et  du  malheur  en  ce  monde;  ceux 
qui  font  leur  devoir,  et  qui  se  conforment  ainsi  à  la  vo- 
lonté de  Dieu,  ne  sont  pas  toujours  les  heureux  de  la  terre. 
Ouvrons  les  yeux,  et  nous  verrons  trop  souvent  la  vertu 
méconnue,  le  vice  honoré.  Si  tout  finit  pour  l'homme  avec 
cette  vie,  p'a-t-il  pas  le  droit  d'accuser  la  Providence, 
qui  récompenserait  la  pratique  du  bien  par  la  misère  ou 
la  honte?  Ne  peut-il  céder  k  la  tentation  trop  naturelle 
d'acquérir  la  fortune  par  le  crime,  d'acheter  par  le 
désordre  les  jouissances  du  plaisir?  La  vie  est  courte;  il 
voudra  la  rendre  bonne,  c'est-k-dire  commode,  brillante, 
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joyeuse.  La  mort  terminant  sa  destinée,  il  serait  dupe  de 
passer  laborieusement,  dans  l'exercice  d'une  vertu  inutile, 
les  quelques  années  de  son  existence. 

Sans  doute,  il  reconnaît  qu'une  loi  morale  lui  est 
imposée.  Sa  conscience  le  lui  redit  sans  cesse,  et,  quand 
il  croirait  l'âme  mortelle,  il  arriverait  difficilement  à  faire 
le  mal  sans  remords.  Mais  quelle  absurde  contradiction  ! 
Quoi!  Dieu  lui  aurait  donné  à  suivre  la  loi  morale,  il 
aurait  imprimé  en  lui  le  sentiment  du  bien  et  du  mal, 
et  en  même  temps  il  n'aurait  pas  attaché  le  malheur  à 
la  pratique  du  mal,  le  bonheur  à  l'accomplissement  du 
bien!  S'il  en  est  ainsi,  Dieu  n'est  pas  juste,  Dieu  n'est 
pas  bon,  ou,  en  d'autres  termes,  Dieu  n'existe  pas. 

Mais,  dès  que  nous  croyons  h  l'immortalité  de  l'âme, 
la  scène  change.  La  vie  présente  n'est  plus  une  existence 
complète ,  c'est  une  existence  commencée  ;  c'est  une 
épreuve,  un  noviciat.  Le  malheur  de  l'homme  de  bien  sur 
la  terre  ne  découragera  pas  de  faire  le  bien,  parce  que 
nous  savons  que  le  Dieu  bon  et  juste  rémunérera  dans 
une  autre  vie  celui  qui  aura  souffert  injustement  dans 
celle-ci  ;  le  triomphe  passager  du  méchant  ne  sera  pas 
une  invitation  à  mal  faire,  parce  que  nous  ne  doutons 
pas  que  la  justice  divine  ne  l'ajourne  à  son  tribunal. 

Toutes  ces  idées  sont  vieilles,  tous  ces  raisonnements 
ont  été  faits  et  répétés;  qu'importe?  Nous  sommes  inté- 
ressés à  dire,  non  ce  qui  est  nouveau,  mais  ce  qui  con- 
vient. Nous  tenons  surtout  à  bien  établir  que  les  idées 
religieuses  qui  servent  de  fondement  à  toutes  les  autres 
sont  compréhensibles  aux  intelligences  les  plus  ordi- 
naires, et  qu'avec  plus  ou  moins  de  précision  et  de  net- 
teté, chacun  de  nous  sait  l'existence  et  les  attributs  de 
Dieu,  et  conçoit  que  nous  sommes  doués  d'une  âme  im- 
mortelle. 
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DE  L'IDÉE  DE  DIEU  PAR  RAPPORT  A  LA  JEUNE   FILLE  ADOLESCENTE. 

Quittons  les  considérations  générales,  et  arrivons  à 
'l'application.  Comme  toute  créature  humaine,  la  jeune 
tille,  notre  élève,  porte  en  elle  le  sentiment  religieux.  Plus 
que  toute  autre,  elle  est  soutenue  et  stimulée  par  des  in- 
structions persévérantes;  plus  que  toute  autre  aussi,  elle 
a  besoin  de  s'appuyer  sur  ces  nobles  principes  qui  font 
la  force  de  l'âme,  la  sécurité  de  la  conscience,  parce  que, 
faible  et  inexpérimentée,  elle  ne  saurait  se  passer  du  se- 
cours d'une  volonté  supérieure. 

Notre  élève  a  donc  au-dessus  d'elle  deux  influences 
puissantes  et  salutaires.  La  plus  immédiate,  celle  de  sa 
mère,  se  rattache  à  la  plus  haute,  celle  de  la  volonté  de 
Dieu.  Affermie  par  ce  double  soutien,  elle  marche  sans 
hésiter  dans  la  bonne  voie.  Nous  aurons  à  examiner  jus- 
qu'à quel  point  la  mère-institutrice  doit  l'occuper  de  l'idée 
même  de  Dieu,  et  si  elle  peut  disposer  de  moyens  tels  que 
l'enfant  goûte  cette  grande  idée  et  ne  se  sente  pas  accablée 
sous  le  poids. 

Les  moyens  dont  nous  voulons  parler,  quels  qu'ils 
puissent  être,  devront  toujours  être  mis  en  rapport  avec 
les  caractères  si  divers,  et  quelquefois  si  opposés.  Il  y  a 
bien  un  fond  commun  qui  est  composé  de  douceur,  de 
sensibilité,  d'imagination,  et  qui  est  aussi  favorable  à  la 
pureté  du  sentiment  religieux,  quand  la  direction  est 
éclairée,  qu'il  est  propre  a  égarer  dans  les  illusions,  quand 
cette  direction  est  imprudente.  Mais,  sur  ce  canevas  gé- 
néral, la  nature  brode  des  nuances  infinies.  C'est  a  la 
mère  d'observer  avec  soin  la  faculté,  la  qualité  dominante 
chez  sa  fille.  Elle  en  conclura  qu'elle  doit  prendre  cer- 
taines précautions,  ou  qu'elle  peut  se  livrer  hardiment  à 
son  inspiration  naturelle,  pour  inculquer  à  son  élève  l'idée 
de  la  divinité. 
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MOYENS  PRINCIPAUX  DE  fAHŒ  NAITRE  CETTE  IDEE. 

Observations  préliminaires.  —  Avant 'de  rechercher 
comment  nous  pouvons  faire  naître  l'idée  de  Dieu  dans 
l'esprit  de  notre  élève,  il  faut  reconnaître  que  déjà  cette 
grande  idée  s'est  mêlée  à  tout  notre  enseignement.  Toutes 
les  fois  que  nous  avons  pénétré  jusqu'aux  plus  puissants 
moyens  d'éducation  morale,  nous  avons  rencontré  Dieu 
pour  auxiliaire.  Un  défaut  paraissait^!  résister  par  sa  na- 
ture aux  ressources  ordinaires  de  la  discipline  mater- 
nelle, nous  engagions  la  mère- institutrice  à  s'étayer 
du  sentiment  religieux.  Une  qualité  précieuse  deman- 
dait-elle à  être  protégée  par  une  force  conservatrice, 
l'idée  de  Dieu  nous  apparaissait  comme  la  plus  propre  à 
consolider  l'amour  du  bien.  Elle  avait  sa  large  part  dans 
la  culture  des  facultés  de  notre  élève  ;  elle  ne  devait  être 
absente  ni  de  ses  travaux  ni  de  ses  innocents  plaisirs. 

À  la  vérité,  nous  n'avons  pas  encore  consacré  des  pages 
spéciales  au  sentiment  religieux;  mais  il  faut  se  souvenir 
que  nous  en  disons  seulement  ce  qui  importe  à  tonte  édu- 
cation morale,  même  abstraction  faite  des  croyances.  Nous 
savons,  nous  avons  proclamé  qu'un  autre  enseignement 
doit  être  donné  à  part  à  la  jeune  fille ,  et  qu'elle  recevra 
d'un  ministre  de  la  religion  ta  simple  et  lumineuse  con- 
naissance des  devoirs  imposés  par  la  loi  de  Dieu.  Et  ce- 
pendant, nous ,  chrétiens ,  nous  avons  souvent  invoqué 
dans  nos  études  la  sublime  candeur  des  doctrines  chré- 
tiennes ;  et  nous  avons  recueilli  dans  l'Évangile,  pour  les 
transporter  dans  nos  conseils ,  les  divins  préceptes  qui 
recommandent  le  pardon  des  injures  ,  la  douceur  et  la 
charité. 

Nous  allons  rester  dans  cette  voie ,  et ,  sans  usurper 
une  mission  plus  élevée  que  la  nôtre,  examiner  comment 
la  mère-institutrice  peut  susciter  dans  l'esprit  de  sa  fille 
l'idée  de  la  divinité. 


L'ADOLESCENCE.  419 

Sentiment  inné.  —  Elle  a  d'abord  à  sa  disposition  cet 
instinct  que  Dieu  même  a  placé  en  nous ,  et  qui  révèle 
obscurément,  confusément ,  mais  avec  certitude ,  l'exis- 
tence d'un  créateur.  C'est  pour  elle  un  grand  moyen  de 
persuasion  que  de  s'appuyer  sur  un  sentiment  qui  n'a 
rien  de  factice ,  qui  est  naturel  à  son  élève  et  qu'elle  re- 
trouve caché  au  fond  de  son  cœur.  Les  plus  simples  rai- 
sonnements deviendront  solides  et  inébranlables  en  se 
fondant  sur  cette  base. 

Ainsi,  mère  de  famille,  vous  serez  entendue  quand 
vous  direz  à  votre  enfant  qu'il  y  a  un  Dieu,  et  que  ce 
Dieu  veille  sur  elle.  Aussitôt  elle  comprendra  qu'il  est 
juste  de  rendre  hommage  à  ce  grand  Être ,  son  créateur, 
et  que  sa  reconnaissance  envers  lui  doit  lui  inspirer  des 
élans  de  tçndresse  filiale,  comme  sa  faiblesse  un  langage 
de  prière.  La  prière  !  puissante  ressource  de  la  faiblesse, 
qui  rapproche  sans  efforts  la  grandeur  infinie  et  le  néant, 
l'enfant  et  Dieu  !  A  son  âge,  notre  élève  doit  apporter  à  la 
prière  toute  la  force  d'attention  qu'elle  demande,  et,  si  la 
première  enfance  répète  d'une  bouche  confiante  les  pa- 
roles dictées  par  une  mère  pieuse ,  qui  se  contente  de  la 
bonne  et  respectueuse  intention ,  sans  réclamer  l'intelli- 
gence des  détails,  l'adolescence  nous  donne  le  droit  d'être 
plus  exigeants,  et  nous  pouvons  attendre  d'elle,  dans  une 
certaine  mesure,  le  sentiment  et  la  raison  tout  ensemble. 

L'âme  de  la  jeune  fille  étant  naturellement  disposée  k 
l'affection  ,  il  est  utile  d'associer  l'effusion  du  cœur  aux 
premiers  sentiments  religieux  qu'on  cultive  en  elle.  La 
prière  se  prête  merveilleusement  à  cette  union.  «  Lorsque 
les  enfants,  dit  miss  Hamilton,  adressent  leurs  prières  à 
leur  père  qui  est  dans  te  ciel>  rappelez-leur  que ,  dans  la 
cabane  pauvre  -et  solitaire ,  il  y  a  des  enfants  qui ,  au 
même  moment,  prient  Dieu  dans  les  mêmes  termes ,  et 
que  le  souverain  maître  de  l'univers  écoute  les  prières  des 
uns  et  des  autres  avec  une  égale  bonté.  Alors  un  nouvel 
ordre  d'idées  naît  dans  leur  esprit,  et  les  premières  im- 
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pressions  religieuses  se  lient  à  un  sentiment  de  sympa- 
thie'. » 

Une  heureuse  disposition  à  l'obéissance,  un  besoin  de 
sentir  à  côté  d'elle,  au-dessus  d'elle,  une  force  qui  la 
surveille  et  la  soutienne,  préparera  notre  élève  à  regarder 
Dieu  comme  le  vigilant  observateur  de  ses  actions.  Pour 
concevoir  cette  idée,  elle  n'a  qu'à  reporter  à  Dieu  même, 
avec  plus  fie  perfection  ,  ce  qu'elle  reconnaît  dans  sa 
mère.  Assurément,  rien  ne  sera  plus  propre  à  lui  donner 
le  goût  du  bien,  que  cette  persuasion  où  elle  sera  de  ne 
pouvoir  dérober  aucun  de  ses  actes,  aucune  de  ses  pen- 
sées à  l'œil  toujours  ouvert  du  Dieu  tout-puissant.  Nous 
dirons  avec  Mme  de  Genlis  :  «  La  conscience  n'est  qu'un 
guide  peu  sûf  sans  la  religion  ;  donnez  donc  à  votre 
élève  des  sentiments  religieux  ;  persuadez-lui  bien  que, 
dans  tous  les  moments  de  sa  vie,  Dieu  le  voit  et  l'entend; 
frappez  son  imagination  de  cette  importante  et  sublime 
idée*.  » 

Dieu  dans  ses  ouvrages.  —  Passons  maintenant  des 
moyens  que  la  mère-institutrice  trouve  dans  l'esprit  même 
de  sa  fille  pour  susciter  et  développer  en  elle  le  sentiment 
religieux,  aux  moyens  extérieurs  que  lui  offrent  les  ri- 
chesses de  la  création ,  et  toutes  ces  traces  admirables 
que  la  main  de  Dieu  a  laissées  sur  le  monde  son  ou- 
vrage. 

Ici  les  ressources  abondent  et  viennent  se  placer  comme 
d'elles-mêmes  à  la  portée  de  la  mère-institutrice.  La  na- 
ture n'est  jamais  muette;  chacun  de  ses  phénomènes 
prend  une  voix  qui  répète  le  nom  de  son  auteur. 

Et  voyez  comme  l'emploi  de  ce  grand  moyen  s'accorde 
avec  la  marche  même  de  l'enseignement  que  reçoit  notre 
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élève,  avec  la  discipline  de  famille  à  laquelle  elle  est  sou-  - 
mise,  et  même  avec  ses  amusements. 

Par  exemple,  pouvons-nous  lui  faire  étudier  la  géogra- 
phie, sans  rencontrer  d'innombrables  occasions  de  lui 
montrer  le  Créateur  dans  ses  œuvres  ?  Comment  lui  parler 
des  animaux  qui  peuplent  les  diverses  contrées  du  globe, 
des  végétaux  qui  les  enrichissent  ou  qui  les  décorent,'  des 
productions  de  toute  espèce  qui  les  distinguent,  sans  re- 
monter à  une  Providence  qui  leur  3  dispensé  ces  bien- 
faits ?  L'étude  de  l'histoire  naturelle  vient  multiplier  les 
faits  d'où  la  mère  peut  élever  son  enfant  à  l'idée  de  la 
cause.  Toute  notion  de  minéralogie ,  de  botanique ,  de 
zoologie,  amène  nécessairement  soit  des  explications  de 
la  mère-institutrice,  soit  des  réflexions  de  son  élève,  des- 
quelles il  résulte  que  tout,  dans  la  nature,  suppose  une 
intelligence  créatrice.  Nous  ne  saurions  enseigner  les  ré- 
volutions des  saisons,  la  marche  des  astres,  sans  indi- 
quer, par  delà  la  voûte  céleste,  le  doigt  qui  fait  mouvoir 
les  sphères  et  tourner  le  cercle  de  l'année. 

Hors  du  temps  destiné  à  l'étude ,  l'éducation  morale 
ne  cesse  pas.  Au  contraire,  elle  revendique  d'autant  plus 
l'attention  de  la  mère,  que  l'enfantest  plus  affranchie  des 
travaux  qui  occupent  surtout  son  intelligence.  Alors,  tout 
peut  rappeler  à  notre  élève  l'idée  de  celui  qui  est  l'au- 
teur de  la  loi  morale ,  et  qui  nous  a  soumis  au  devoir. 
Une  autre  jeune  fille  louée  devant  elle  d'avoir  accompli 
la  volonté  de  Dieu  en  obéissant  à  sa  mère ,  un  pauvre 
dont  nous  soulageons  la  misère  au  nom  de  celui  qui  a 
fait  tous  les  hommes  égaux  devant  lui,  voilà  des  occasions 
d'éveiller  et  d'entretenir  le  sentiment  religieux  dans  l'âme 
de  la  jeune  fille  adolescente.  Et  les  promenades!  et  les 
petits  voyages  !  N'y  trouverez-vous  pas  à  chaque  instant, 
dans  le  spectacle  de  la  nature,  dans  le  contraste  entre  la 
stabilité  des  œuvres  de  Dieu  et  la  fragilité  des  œuvres 
de  l'homme,  ces  leçons  palpables  qui  saisissent  l'intelli- 
gence, et  qui  Téclairent  sans  la  fatiguer? 

11  *  24 
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Attributs  de  Dieu.  —  «  Faites  admirer  k  votre  enfant , 
dit  encore  Mme  de  Genlis,  dans  le  passage  que  nous  avons 
déjà  cité,  les  ouvrages  de  Dieu, les  cieux,  la  terre,  laver- 
dure,  les  fleurs;  que  le  fruit  qu'elle  mange,  la  rose  qu'elle 
cueille,  tout  serve  à  lui  rappeler  la  bonté  et  la  puissance 
de  l'Être  suprême  qui  a  tout  créé.  »  Voilà  en  effet  la  mé- 
thode qu'il  importe  de  suivre,  pour  faire  bien  concevoir 
à  votre  élève  l'idée  de  Dieu.  Que  cette  idée  ne  soit  pas 
abstraite;  n'enseignez  pas  un  Dieu  dépouillé  d'attributs. 
Son  existence ,  sa  vertu  créatrice  même,  ne  seront  bien 
comprises  que  si  l'on  comprend  sa  grandeur,  sa  justice 
et  sa  bonté  ! 

Insistez  donc  sur  les  attributs  de  Dieu.  Parlez-en  sou- 
vent à  votre  fille,  et  montrez-lui  comment  ces  attributs  se 
manifestent  soit  dans  le  gouvernement  de  l'Univers,  soit 
dans  l'action  de  la  Providence  sur  la  destinée  du  genre 
humain.  N'arrivez  même  à  ces  considérations  d'un  ordre 
élevé  qu'après  avoir  fait  reconnaître  comment  la  justice 
et  la  bonté  de  Dieu  éclatent  jusque  dans  le  petit  cercle 
des  événements  et  des  rapports  de  famille.  L'œil  de  l'en- 
fant envisagera  sans  éblouissement  les  grands  desseins 
de  la  Providence,  quand  nous  les  lui  aurons  d'abord  fait 
étudier,  en  raccourci. 

Notre  élève  n'a  pu  suivre  les  leçons  de  mythologie , 
sans  être  continuellement  ramenée  à  cette  grande  vérité: 
il  n'y  a  qu'un  Dieu.  C'est  ainsi  seulement  que  cette  amu- 
sante étude  a  été  sans  danger  pour  elle.  Autrement,  les 
divinités  nombreuses  et  bizarres  de  l'antiquité  auraient 
troublé  son  imagination.  Le  contraste ,  soigneusement 
présenté  par  la  mère-institutrice,  qui  distingue  la  pureté 
de  nos  croyances  d'avec  les  illusions  des  anciens,  a  été 
une  sauvegarde  pour  son  jugement.- 

Une  méthode  analogue  a  dû  être  appliquée  à  l'histoire. 
Celle  de  l'antiquité  est  pleine  de  l'intervention  divine, 
mais  d'une  intervention  mal  comprise.  Les  dieux,  si  nous 
voulons  en  croire  les  traditions,  commandaient  souvent 
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des  crimes  ou  imposaient  d'absurdes  dévouements  ;  ils 
lançaient  des  énigmes  sous  le  titre  d'oracles,  et  manifes- 
taient leur  puissance  par  dçs  prodiges  de  puérilité.  Les 
remarques  de  la  mère-institutrice  fixent  l'esprit  de  son 
élève  sur  la  folie  de  ces  croyances  tombées,  remplacées 
aujourd'hui  par  des  notions  dignes  de  la  Divinité ,  de 
l'Être  unique,  tout-puissant ,  qui  est  la  raison  même ,  la 
vérité  même,  et  dont  les  attributs  sublimes  impriment  à 
la  fois  l'amour  et  le  respect. 

Image  de  Dieu  dans  la  famille,  providence  de  la  fa- 
mille, le  père,  la  mère  dtfivent  naturellement  préparer 
l'enfant  à  senjir  celui  qu'ils  représentent.  La  mère  sur- 
tout, cette  providence  de  tous  les  moments,  qui  veille  sur 
la  jeune  fille,  doit  avoir  peu  d'efforts  à  tenter  pour  lui 
faire  saisir  les  attributs  de  Dieu. 

Notre.élève  doit  un  profond  respect,  un  amour  sans 
bornes  à  sa  mère,  parce  que  sa  mère  l'a  mise  au  monde, 
parce  qu'elle  a  eu  tout  pouvoir  sur  sa  faible  enfance  ,  et 
qu'elle  préserve  son  adolescence  de  tout  péril  par  sa  vi- 
gilante bonté.  Partons  de  ces  titres  sacrés ,  si  bien  com- 
pris de  notre  chère  élève;  élevons-nous  avec  elle  jusqu'à 
Dieu.  «  Tu  sais,  lui  dirons-nous,  que  g' est  Dieu  qui  a 
créé  toutes  choses  ;  ta  mère ,  à  qui  tu  dois  la  vie ,  ne  Ta 
reçue  elle-même  et  ne  la  conserve  que  par  la  permission 
du  Tout-Puissant.  Vois  combien  tu  lui  dois  de  reconnais- 
sance. Ta  mère  aie  droit  de  te  commander,  et  toi,  tu  as 
le  devoir  de  lui  obéir  ;  mais  ta  mère  elle-même  doit  obéis- 
sance à  Dieu.  Ainsi  ton  obéissance  envers  Dieu  ne  saurait 
être  trop  absolue.  Cette  excellente  mère,  si  attentive  ,  si 
tendre,  remercie  chaque  jour  Dieu  pour  sa  bonté;  elle 
lui  rend  grâces  pour  les  bienfaits  dont  il  nous  comble , 
pour  la  force  qu'il  lui  doiine  d'élever  dignement  ta  jeu- 
nesse, et  défaire  germer  les  vertus  dans  ton  cœur.  Sou- 
viens-toi donc  que  le  bon  Dieu  mérite  de  ta  part  un  amour 
sans  réserve.  Tout  ce  que  tu  dois  à  ta  mère,  ta  mère  le 
doit  à  Dieu.  » 
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«  La  première  idée  qu'il  faut  donner  de  Dieu,  au  pauvre 
comme  au  riche,  dit  miss  Hamilton ,  c'est  qu'il  est  l'au- 
teur de  tout  bien.  L'action  universelle  de  sa  providence 
et  de  sa  vigilance  protectrice  doit  être  gravée  avec  soin 
dans  les  jeunes  cœurs1.  »  Nous  croyons  en  effet  que, 
parmi  Içs  attributs  divins ,  la  bonté  est  celui  qui  fera  le 
mieux  comprendre  tous  les  autres.  L'âme  de  la  jeune 
fille  est  tendre,  expansive  ;  ce  qui  la  frappe  le  plus  dans 
sa  mère,  c'est  qu'elle  est  une  bonne  mère.  Profitons  de 
cette  heureuse  disposition  ,  et  que  la  facilité  de  sentir  le 
Dieu  bon  conduise  la  jeune  fille  adolescente  à  concevoir 
le  Dieu  juste  et  le  Dieu  puissant. 

DE  QUELQUES  INCONVÉNIENTS   A  ÉVITER. 

Nous  avons  dit  tout  ce  qu'il  nous  semble  utile  de  faire 
pour  inculquer  à  notre  élève  l'idée  de  Dieu,  sans  effarou- 
cher sa  vive  et  mobile  intelligence.  Notre  pensée  ne  se- 
rait pas  complète,  si  nous  ne  disions  ce  qui  nous  parait 
devoir  être  évité  dans  cette  œuvre  d'éducation. 

Tout  en  profitant  des  circonstances  qui  se  présentent 
pour  élever  l'âme  de  la  jeune  fille  vers  l'idée  de  Dieu, 
nous  nous  garderons  bien  de  faire  naître  ostensiblement 
ces  circonstances  ;  nous  aurions  à  craindre  deux  résultats 
fâcheux  d'un  zèle  imprudent. 

Le  premier  et  le  plus  commun  de  ces  résultats,  ce  se- 
rait l'ennui.  Nous  le  répéterons  :  l'heure  des  prières,  le 
spectacle  de  la  nature,  certains  points  de  l'enseignement, 
certains  détails  de  l'éducation  morale,  fourniront  abon- 
damment à  la  mère-institutrice  de  quoi  nourrir  dans  sa 
fille  le  sentiment  religieux;  mais,  hors  du  devoir  strict  et 
des  occasions  naturelles,  qu'elle  ne  cherche  pas  laborieu- 
sement d'autres  occasions;  qu'elle  occupe  et  n'obsédé  pas 
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son  enfant  des  idées  religieuses.  Elle  doit  faire  la  part 
des  facultés  vives,  de  la  joyeuse  légèreté  de  l'adolescence, 
et  se  souvenir  qu'il  ne  s'agit  pas  seulement  de  faire 
craindre  Dieu,  mais  de  faire  qu'il  soit  aimé. 

Un  résultat  plus  rare,  mais  bien  redoutable,  de  l'ob- 
session maternelle  quant  aux  idées  religieuses,  c'est 
l'exaltation  de  la  piété.  Notre  élève  peut  avoir  une  sensibi- 
lité très-irritable,  une  imagination  très-susceptible  d'illu- 
sions, suFtout  d'illusions  qui  s'offrent  à  elle  sous  les  de- 
hors de  la  sainteté.  Observez-la,  mère  de  famille,  quand 
vous  l'entretenez  de  pieuses  pensées  ;  ne  vous  laissez  pas 
endormir  par  l'espérance  de  faire  passer  dans  son  ânie 
tous  les  principes  sévères ,  toute  la  conviction  religieuse 
qui  sont  dans  la  vôtre.  Ne  concluez  pas  de  vous  à  elle  ; 
les  conditions  ne  sont  pas  les  mômes ,  la  partie  n'est  pas 
égale.  Savez-vous  si  cette  imagination  ne  va  pas  s'en- 
flammer jusqu'à  ressembler  à  la  folie?  si  cette  extrême 
sensibilité  ne  sera  pas  stimulée  jusqu'à  l'irritation  et  à 
la  souffrance?  L'ennemie  de  la  religion  vraie  et  pure,  la 
superstition,  prendra  peut-être  sa  place.  Est-elle  autre 
chose  que  le  sentiment  religieux  mal  dirigé,  et  qui  s'égare 
dans  son  objet?  Certes,  une  mère  pieuse  ne  pourrait 
éprouver  une  plus  grande  douleur  que  celle  d'avoir  con- 
tribué à  fausser  le  sentiment  religieux  dans  le  cœur  de 
sa  fille  ;  et  une  telle  douleur  lui  est  réservée  si  elle  ne 
garde  assez  de  mesure  dans  cette  partie  de  l'éduca- 
tion. 

Nous  ne  voulons  rendre  la  mère  ni  trop  facile  ni  trop 
méticuleuse  dans  une  si  importante  affaire,  et  nous  con- 
venons que  c'est  un  des  chapitres  pour  lesquels  elle  aura 
le  plus  besoin  de  modifier,  d'après  ses  inspirations  per- 
sonnelles, les  conseils  que  nous  lui  offrons.  La  conclusion 
de  toute  cette  étude  sera  seulement  qu'il  est  possible  et 
facile  de  faire  saisir  à  une  jeune  fille  de  dix  à  quatorze 
ans,  et  dans  une  mesure  suffisante,  la  grande  idée  de 
Dieu;  que  tout,  dans  une  éducation  faite  sous  la  direction 
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de  sa  mère,  s'aceorde  pour  lui  faire  sentir  et  goûter  Dieu 
et  ses  attributs  ;  enfin ,  que  la  mère-institutrice  a  deux 
écueils  à  craindre,  si  elle  abuse  de  la  part  qui  lui  revient 
dans  l'instruction  religieuse,  savoir  :  l'ennui  et  l'exal- 
tation. 
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XXX. 

ÉCONOMIE  DOMESTIQUE. 

OBSERVATIONS  GÉNÉRALES. 

Ce  qu'il  faut  entendre  par  économie  domestique.  —  Ré- 
servée jusqu'ici,  cette  matière,  comme  là  plupart  de  celles 
qui  s'offrent  maintenant  à  notre  étude,  a  déjà  été  plus 
d'une  fois  indiquée  par  nous  aux  méditations  de  la  mère- 
institutrice.  Nous  n'avons  pu  ni  recommander  les  soins 
de  la  propreté,  ni  donner  avec  quelques  détails  les  pré- 
ceptes de  l'ordre,  ni  opposer  une  juste  économie  aux  im- 
prudences de  la  prodigalité,  sans  commencer  par  là  les 
réflexions  que  nous  allons  suivre  sur  l'économie  domes- 
tique, ou  la  science  du  ménage  en  général. 

Il  n'est  pas  inutile,  quand  un  sujet  est  clair  par  lui- 
même,  et  qu'il  tombe  sous  la  lumière  du  sens  commun, 
qu'on  fasse  précéder  d'un  coup  d'oeil  général  l'analyse 
des  faits  à  observer.  Le  sens  commun,  qui  n'est  pas  une 
faculté  divinatoire,  et  ne  saurait  aller  au-devant  des  chif- 
fres et  des  détails,  a  l'admirable  vertu  de  saisir  avec  jus- 
tesse le  caractère  d'une  question,  et  ce  premier  jugement 
préserve  bien  plutôt  des  conclusions  erronées  qu'il 
n'expose  aux  préjugés. 

Ici,  et  avant  toute  étude  exacte  et  consciencieuse,  en 
présence  de  cette  question  de  \  économie  domestique,  que 
nous  dit  le  sens  commun  ? 

Il  nous  déclare  que  la  science  du  ménage  repose  tout 
entière  sur  V esprit  tfordre  ;  que,  sans  douté,  cet  esprit 
doit  s'aider  de  méthodes,  de  procédés,  de  tout  ce  qu'en- 
seigne l'expérience  ;  mais  que  les  moyens  extérieurs  ne 
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valent  qu'autant  qu'il  vaut  lui-même.  Si  donc  notre  élève 
connaît  très-bien  tout  ce  qu'elle  doit  faire,  mais  le  fait 
sans  amour  de  l'ordre ,  sans  être  pénétrée  de  l'esprit 
d'ordre,  n'attendons  aucun  résultat  durable  et  sérieux. 

Le  sens  commun,  qui  n'exagère  rierr,  mais  qui  n'affai- 
blit pas  les  difficultés  pour  rassurer  les  personnes  sans 
courage,  convient  que  Y  économie  domestiqué  exige  en 
réalité  une  petite  administration.  Il  s'empresse  d'ajouter 
qu'avec  un  peu  d'habitude,  de  la  bonne  volonté,  de  la 
persévérance,  toutes  choses  à  la  portée  d'une  mère  qui 
instruit  sa  fille,  et  d'une  fille  de  douze  ans  qui  reçoit  de 
sa  mère  une  instruction  vivante,  cette  administration  ne 
doit  effrayer  personne^  ni  par  le  nom,  ni  par  le  fait. 

Nous  ne  tardons  pas  à  comprendre  que  c'est  là  exclu- 
sivement une  science  de  jeune  fille  d'abord  dans  ses  pre- 
miers rudiments,  puis  de  mère  de  famille  dans  toute  son 
étendue  ;  et  que,  malgré  les  nombreuses  applications  que 
le  jeune  garçon  doit  faire  de  l'esprit  d'ordre,  il  n'a  rien 
à  démêler  avec  la  science  du  ménage,  pour  laquelle,  sous 
des  titres  divers,  ceux  de  mère,  de  sœur,  d'étrangère 
même,  une  femme  s'interposera  toujours  entre  son  in- 
suffisance et  lui. 

Ne  reconnaissons-nous  pas  aussi,  à  la  première  vue, 
que  X  économie  domestique,  fondée  sur  Y  esprit  <fordref 
donne  à  la  jeune  fille  qui  la  pratique  le  relief  le  plus 
honorable  et  le  plus  heureux  ?  Ne  nous  sentons-nous  pas 
frappés  de  l'estime  qui  l'environnera  dans  sa  famille, 
pour  se  répandre  ensuite  parmi  les  juges  impartiaux  de 
cette  modeste  qualité?  Et  ne  voyons-nous  pas  déjà  s'ou- 
vrir pour  notre  élève  un  avenir  prochain,  où  le  choix 
d'un  honnête  homme  se  fixera  sur  la  compagne  qui  pro- 
met d'être  la  providence  de  son  ménage? 

Enfin,  empruntant  la  voix  de  Mme  Sirey,  dans  le  jour- 
nal La  Mère  de  famille 1,  le  sens  commun  nous  dira  : 
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«  L'économie  domestique  offre  un  faisceau  de  qualités 
presque  toutes  également  nécessaires  au  mérite  des 
femmes  :  l'ordre,  la  prévoyance,  la  propreté,  l'amour  du 
travail,  la  connaissance  usuelle  et  pratique  de  tout  ce 
qui  concerne  la  science  du  ménage. 

«  L'ordre,  ce  sage  régulateur  des  choses,  équilibre  les 
dépenses  et  les  recettes,  diminue  les  besoins,  augmente 
les  ressources,  emploie  utilement  le  temps  et  la  fortune  ; 
sans  l'ordre,  il  n'existe  ni  véritable  prospérité,  ni  solide 
bonheur  ! 

«  La  prévoyance  accepte  une  privation  immédiate  pour 
assurer  un  résultat  heureux,  quoique  lointain  ;  cette  qua- 
lité, acquise  par  l'expérience  et  la  réflexion,  est  moins 
naturelle  chez  les  femmes  que  toutes  leurs  autres  vertus, 
qui  ne  sont,  pour  la  plupart,  que  des  sentiments  bien 
dirigés,  traduits  en  actions.  La  prévoyance  est  néanmoins 
éminemment  maternelle  ;  car  elle  accomplit,  dans  l'intérêt 
de  la  famille,  des  sacrifices  ignorés  et  quotidiens,  plus 
méritoires,  plus  difficiles  peut-être,  que  les  actes  de  dé- 
vouement éclatants,  mais  accidentels. 

«  La  propreté  hygiène  salutaire,  cosmétique  incompa- 
rable, conservateur  universel,  ornement  dont  aucun  autre 
ne  saurait  se  passer,  la  propreté  est  aussi  la  plus  aima- 
ble qualité  d'une  mère  de  famille,  d'une  maîtresse  de 
maison.  ' 

«  L'amour  du  travail  naît  des  circonstances  où  l'on  a 
vécu,  d'une  heureuse  disposition  de  l'âme,  de  l'habitude, 
de  l'exemple  ;  l'amour  du  travail  est  le  palladium  de  la 
vertu  des  femmes,  et  l'on  peut  toujours  supposer  qu'une 
mère  de  famille  laborieuse  mérite  l'affection  et  le  respect 
des  cœurs  honnêtes  et  de  to\is  les  siens. 

«  La  connaissance  usuelle  et  pratique  de  tout  ce  qui  con- 
cerne la  science  du  ménage  est,  pour  les  femmes,  d'une 
nécessité  absolue.  Une  mère  de  famille  doit  savoir  exécu- 
ter tout  ce  qu'elle  ordonne.  Il  n'y  a  pas  de  position  sociale 
(l'expérience  l'a  prouvé)  qui  puisse  la  mettre  à  l'abri  de 
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faire  un  jour  sa  cuisine,  de  laver  et  coudre  son  linge  et 
ses  robes,  de  soigner  ses  appartements;  la  nature  Ta  faite 
la  nourrice,  l'institutrice,  la  garde-malade  de  tous  les 
siens  ;  son  dédain  ou  son  ignorance  de  tous  les  détails, 
de  tous  les  devoirs  qui  seuls  rendent  les  femmes  utiles, 
respectables,  nécessaires,  est  la  preuve  d'une  mauvaise 
éducation  et  d'une  âme  peu  élevée.  » 

De  tout  ce  qui  précède,  nous  pouvons  déjà  conclure  que 
Y  économie  domestique  a  surtout  pour  objet  l'avenir,  mais 
qu'elle  n'est  pas  étrangère  au  présent.  Ceci  demande 
quelques  réflexions  particulières. 

Transition.  —  Tout  ce  qui  a  rapport  exclusivement  à 
l'éducation  de  V adolescence  est  derrière  nous.  L'édifice 
modeste  est  achevé  ;  mais  il  faut  encore  le  lier  à  des  mo- 
numents de  forme  plus  imposante.  La  jeunesse  com- 
mence; le  rôle  de  mère  de  famille  s'entrevoit,  et  Y  économe 
domestique  va  réclamer  tous  les  soins,  tous  les  efforts. 
Aujourd'hui,  c'est  un  premier  essai  que  doit  faire  notre 
élève  de  la  science  du  ménage  :  c'est  un  avant-goût  de 
sa  destinée  qu'elle  doit  prendre  sous  l'inspiration  de  sa 
mère. 

Au  fond,  et  pour,  les  choses  essentielles,  tous  les 
ménages  se  ressemblent.  Ce  sont  les  mêmes  'atten- 
tions à  observer,  les  mêmes  causes  de  succès  ou  de 
ruine;  les  proportions  varient;  les  éléments  ne  chan- 
gent pas. 

Aussi  la  jeune  fille  adolescente  d'abord,  puis  la  jeune 
personne  de  quinze  à  dix-huit  ans ,  peuvent-elles  fort 
bien  étudier  à  l'avance,  dans  la  maison  paternelle^  la 
science  de  leur  ménage  futur.  Par  une  observation  et 
une  pratique  de  tous  les  jours,  leur  esprit  s'accoutumera 
sans  contrainte  à  cette  occupation  si  naturelle  d'ailleurs 
à  la  femme.  Le  passage  de  la  condition  de  jeune  fille  à 
celle  de  mère  de  famille  ne  se  fera  pas  sentir,  quant  à 
l'intelligence  du  ménage,  et  notre  élève,  préparée  de 
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longue  main  à  l'accomplissement  de  sa  tâche,  ne  sera 
pas  réduite  à  l'abandonner  à  des  domestiques  ou  à  des 
étrangers. 

DÉTAILS. 

Soins  personnels.  —  Le  moyen  le  plus  direct  d'habi- 
tuer notre  élève  à  Y  économie  domestique,  c'est  de  lui  lais- 
ser la  gestion  des  divers  effets  qui  lui  appartiennent. 
Elle  aura  déjà  fort  à  faire jpour  s'acquitter  comme  il  faut 
de  ce  petit  gouvernement. 

Dès  qu'elle  est  levée,  habillée,  qu'elle  a  rendu  son  pre- 
mier hommage  à  Dieu  et  à  ses  parents,  elle  s'occupe  de 
ranger  avec  exactitude  les  effets  d'habillement,  les  objets 
de  toilette  qui  ne  doivent  pas  servir  en  ce  moment  à 
son  usage.  Sa  mère  lui  apprend  combien  il  importe  que 
chaque  chose  ait  sa  place  déterminée,  que  rien  ne  traîne, 
que  rien  ne  soit  laissé  k  la  poussière  ou  à  la  portée  de 
plus  jeunes  enfants.  Elle  sait  comment  il  faut  qu'une 
robe'soit  ployée  pour  ne  pas  perdre  sa  fraîcheur,  quelle 
disposition  il  convient  de  lui  donner  dans  un  tiroir, 
dans  une  boîte,  pour  qu'elle  ne  contracte  pas  de  ces  faux 
plis  qui  feraient  croire  à  la  négligence  de  celle  qui  la 
porte.  Elle  serait  bien  honteuse  si  sa  mère  rencontrait  l'un 
de  ses  souliers  dans  un  coin  de  la  chambre,  l'autre  dans 
un  autre  coin.  Enfin  elle  aime  l'ordre  et  la  régularité, 
la  netteté,  la  propreté  et  la  bonne  tenue  de  toutes  ses 
affaires. 

Elle  donne  une  attention  toute  spéciale  à  son  linge, 
partie  si  essentielle  et  si  dispendieuse  de  la  toilette.  Au- 
tant que  possible,  elle  fait  ses  chemises,  ourle  ses  mou- 
choirs, et  se  tient  lieu  h  elle-même  d'une  lingère  active 
et  laborieuse.  Cependant,  la  diversité  des  études  et  les 
bornes  du  temps  ne  permettent  pas  toujours  que  son 
linge  neuf  soit  travaillé  de  ses  mains.  Mais  ce  qui  lui 
appartient  en  propre,  c'est  l'entretien  de  son  linge,  le 
raccommodage  journalier  qui  éloigne  les  occasions  d'une 
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forte  dépense,  et  qui,  entre  tous  les  soins  de  ménage, 
exige  de  la  persévérance  et  de  l'application. 

La  mère  de  famille  ne  permettra  jamais  que  ce  genre 
d'économie  aille  jusqu'à  une  lésine  sordide.  Nous  n'ai- 
merions pas  que  notre  élève  s'accoutumât,  en  raccommo- 
dant son  linge,  à  entasser  pièce  sur  pièce,  reprise  sur 
reprise,  de  telle  sorte  que  le  principal  disparût  sous  les 
réparations.  Elle  doit  avoir  appris  et  apprendre  encore 
*  à  faire  tout  ce  qui  peut  conserver  ses  effets,  mais  seule- 
ment jusqu'au  point  où  le  bon  sens  les  déclare  enfin 
hors  d'usage. 

Une  liberté  assez  étendue  doit  être  donnée  à  la  jeune 
fille  adolescente  pour  sa  petite  administration  ;  -et  celte 
liberté  sera  sans  inconvénient,  sous  la  surveillance  ma- 
ternelle. L'éducation  elle-même  n'étant  qu'un  long  essai, 
la  mère-institutrice  peut  toujours  arrêter,  modifier  l'es- 
sai commencé,  et  attendre  un  moment  plus  favorable. 
«  Je  voudrais,  dit  Mme  Campan  ',  que  sa  mère  lui 
remît  les  clefs  de  ses  armoires  ;  que  le  soin  de  son  trous- 
seau lui  fût  confié  ;  qu'on  -exigeât  d'elle  de  donner  son 
linge*  à  blanchir,  de  le  recevoir,  de  le  compter,  de  l'in- 
specter, d'apprendre  à  le  raccommoder,  talent  d'aiguille 
bien  plus  difficile  que  celui  de  la  couture  du  linge  neuf. 
Que  la  fortune  des  parents  ne  leur  fasse  point  considérer 
ces  détails  comme  déplacés,  et  que  Ton  veille  a  ce  qu'une 
femme  de  chambre  obligeante  ne  la  dégage  pas  de  ces 
devoirs  utiles  ;  Qu'ils  soient  sans  cesse  inspectés  par 
l'œil  d'une  mère.  Remplis  exactement,  on  en  sentira 
bientôt  le  prix;  ils  ne  pourront  être  négligés,  sans  entraî- 
ner l'habitude  dit  désordre.  Si  l'on  voit  que. ces  soins 
ont  été  trop  tôt  exigés,  et  ne  produisent  aucun  fruit  après 
quelques  mois  d'essai ,  une  mère  doit ,  sans  se  fâcher, 
ordonner  à  sa  fille  de  rendre  tout  ce  qui  lui  avait  été 
confié,  et  lui  dire  qu'elle  s'était  trompée,  qu'il  n'était  pas 
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encore  temps  d'attendre  de  sa  raison  des  choses  qui  en 
exigent  beaucoup.  Cette  leçon  produit  toujours  un  excel- 
lent effet.  » 

Soins  qui  regardent  les  autres.  —  Répétons  ici  Tune  de 
nos  assertions  les  plus  incontestables,  c'est-à-dire  que 
notre  élève  aura  toute  sa  vie  besoin  du  secours  et  de  l'ap- 
pui des  autres,  et  qu'il  lui  importe  singulièrement  de 
s'habituer  de  bonne  heure  k  leur  prêter  aussi  de  son 
côté  secours  et  appui.  Malgré  sa  faiblesse ,  en  dépit  de 
son  inexpérience,  elle  peut  se  rendre  très-utile  dès  l'âge 
qui  nous  occupe,  et  sa  mère  doit  trouver  en  elle  un  auxi- . 
liaire  actif  et  dévoué. 

Allons,  Emilie,  préparez-vous.  Ne  voyez-vous  pas  que 
votre  bonne  mère,  toujours  si  soigneuse,  serre  dans  son 
armoire  tout  le  linge  blanc  que  la  blanchisseuse  vient  d'ap- 
porter ?  Elle  ne  charge  pas  votre  bonne  de  ce  petit  travail, 
parce  qu'elle  veut  s'assurer  par  elle-même  que  tout  sera 
bien  en  ordre,  et  que  d'ailleurs  votre  bonne  étant  occu- 
pée k  un  autre  travail  utile,  la  maison  sera  bien  servie 
de  deux  côtés  à  la  fois.  Mais,  mon  enfant,  vous  êtes  bien 
d'âge  k  aider  votre  bonne  mère.  Savez-vous  que  vos  onze 
ans  vont  sonner,  et  que  vous  ne  tarderez  pas  k  faire 
votre  première  éommunion?  Mettez-vous  donc  k  l'ou- 
vrage selon  vos  forces  ;  demandez  k  votre  mère,  comme 
une  faveur,  de  lui  épargner  une  partie  de  la  fatigue.  Si 
elle  vous  le  permet,  chargez-vous  des  serviettes,  tandis 
que  ses  bras  plus  robustes  soulèvent  et  transportent  les 
paires  de  draps. 

C'est  bien.  Maintenant,  vous  n'êtes  pas  encore  bien 
fatiguée.  Votre  père  et  votre  sœur  aînée  partiront  tout  k 
l'heure  pour  un  petit  voyage.  Votre  sœur  est  souffrante, 
et  vous  ne  lui  laisserez  pas  toute  la  peine  de  faire  ses 
paquets.  C'est  encore  lk  une  petite  science  qu'il  faut  ap- 
prendre, mon  enfant.  Dans  une  famille  où  survient  la 
nécessité  d'un  voyage,  une  femme,  dont  les  robes,  les 

il  25 


434  V  ADOLESCENCE. 

chapeaux,  les  collerettes  tiennent  toujours  tant  de  place, 
n'aura  jamais  assez  de  caisses  ni  de  cartons,  si  elle  n'est 
pas  un  peu  habile  dans  Fart  de  disposer,  d'associer, 
d'intercaler  les  objets.  Avec  cette  connaissance,  bien 
futile  en  apparence,  on  gagne  de  l'espace  et  on  ménage 
de  l'argent. 

La  mère,  qui  vous  élève,  Emilie,  ne  vous  destine  pas  a 
être  une  grande  dame.  C'est  un  état  à  peu  près  perdu 
aujourd'hui.  Elle  ne  veut  pas  non  plus  que  vous  soyez 
une  femme  de  ménage,  dans  le  sens  trivial  de  celles  que 
nous  louons  h  tant  par  jour,  pour  épousseter  nos  habits. 
.Votre  mère  tient  sagement  a  ce  qu'il  y  ait  dans  votre 
condition  de  la  dignité  et  de  la  simplicité;  à  ce  que  votre 
esprit  cultivé  puisse  soutenir  une  conversation  solide, 
tandis  que  votre  bon  sens  ne  dédaigne  ni  la  surveillance, 
ni,  au  besoin,  la  pratique  des  soins  les  plus  communs  du 
ménage. 

L'entendez -vous  T  Elle  vous  engage  à  la  suivre  au 
marché.  Elle  y  va  elle-même  aujourd'hui  qu'elle  doit 
faire  des  provisions  importantes,  et  elle  n'est  pas  fâchée 
que  vous  sachiez  bien  acheter  les  provisions,  discerner 
les  bonnes  des  mauvaises,  et  reconnaître  quand  il  est  de 
raisonnable  et  sage  économie  d'acheter  plus  qu'on  ne 
doit  consommer  aussitôt,  pour  conserver  l'excédant  en 
magasin.  Elle  va  vous  faire  distinguer  les  denrées  qui 
se  gardent,  et  celles  qui  ne  se  gardent  pas  ;  celles  qui 
pourront  subir  promptement  une  hausse  de  prix,  et  celles 
qui,  de  quelque  temps,  ne  deviendront  sans  doute  pas 
plus  chères.  Voilà  une  bonne  leçon  pratique  que  vous 
recevrez,  Emilie  ;  pensez-y,  et  sachez  en  profiter. 

Vous  avez  inspiré  de  la  confiance  à  votre  excellente 
mère.  Elle  vous  associe  à  tous  ses  achats.  Elle  vous  fait 
concevoir  de  bonne  heure  une  juste  idée  du  prix  des 
objets  usuels  et  de  leur  degré  d'utilité.  Vous  commen- 
cez à  prendre  quelquefois  la  parole,  quand  il  s'agit  d'ac- 
quérir quelque  objet  à  votre  usage,  et  que  votre  mère  y 
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consent,  et  c'est  vous  qui  débattez  vos  intérêts  avec  la 
marchande.  Mais  il  y  a  une  chose  qui  vous  fait  de  la 
peine,  mon  enfant,  et  en  vérité  nous  ne  vous  en  blâmons 
pas  ;  c'est  la  vilaine  habitude  de  marchander.  Il  vous 
semble  que  c'est  un  vif  reproche  adressé  aux  marchands 
sur  leur  soif  du  gain,  sur  le  mensonge  de  leurs  pre- 
mières paroles.  Vous  avez  raison,  Emilie  ;  mais  la  faute 
n'est  pas  à  vous,  et  l'intérêt  de  vos  parents  aujourd'hui, 
plus  tard  l'intérêt  de  votre  ménage,  ne  vous  permettra 
pas  d'être  dupe.  S'il  n'y  avait  que  de  la  bonne  foi  dans 
les  marchands,  et  de  la  raison  dans  les  acheteurs,  il  n'y 
aurait  que  des  prix  fixes;  malheureusement,  le  monde 
n'est  pas  si  parfait.  Examinez  donc  ce  qui  vous  paraît 
juste,  sans  vous  préoccuper  des  demandes  exagérées; 
réglez-vous  sûr  les  conseils  et  l'expérience  de  votre  mère, 
et,  ce  qui  importe  à  l'économie  domestique,  sachez  mar- 
chander quand  il  le  faut.  ' 

Conditions  à  observer.  —  Ce  n'est  pas  seulement  par 
l'exercice  de  Yéconomie  domestiqw  que  notre  élève  s'y 
formera  et  en  retiendra  les  leçons.  Une  opération  néces- 
saire, le  calcul,  fixera  dans  sa  mémoire  et  gravera  bien 
avant  dans  son  esprit  tout  ce  que  commande  l'expérience. 
Ainsi  que  le  dit  avec  beaucoup  de  sens  miss  Edgeworth !  : 
«  Il  faudrait  toujours  accoutumer  les  jeunes  filles  à  tenir 
les  comptes  de  dépense  de  la  maison,  et  que  l'arithmé- 
tique ne  fût  pas  pour  elles  une  science  purement  spécu- 
lative. Il  faudrait  qu'elles  connussent  le  prix  de  toutes  les 
choses  nécessaires  et  des  objets  de  luxe;  qu'elles  appris- 
sent à  juger  de  la  somme  annuelle  qui  est  indispensable 
pour  l'entretien  de  leur  garde-robe ,  et  de  l'accroissement 
de  dépense  qui  résulte  des  tentations  de  la  mode.  On  ne 
doit  pas  leur  laisser  croire  qu'elles  sont  plus  que  d'autres 
à  l'abri  d'être  entraînées  par  l'exemple  sur  ce  point ,  ni 

4 .  Éducation  pratique ,  chap.  xiv. 
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qu'il  existe  quelque  merveilleux  secret  pour  qu'une 
somme  donnée  fasse  un  plus  grand  profit  dans  certaines 
mains  que  dans  d'autres.  Toutes  ces  notions  erronées  et 
trop  ordinaires  doivent  être  rectifiées  par  le  calcul,  et  il 
ne  faut  pas  négliger  de  leur  désigner,  en  fait  d'impru- 
dences pécuniaires,  les  gens  qui  font  exemple,  et  qui  se 
sont  rendus  malheureux  pour  avoir  mal  calculé  la  borne 
de  leurs  moyens.  » 

Aussi  avons-nous  déjà  signalé  comme  une  étude  ca- 
pitale celle  de  la  science  qui  apprend  à  se  rendre  compte 
de  toutes  les  recettes,  de  toutes  les  dépenses  du  ménage, 
à  les  balancer,  afin  de  savoir  sur  quels  points  la  dépense 
peut  être  réduite  ou  réglée  ;  k  les  contrôler  enfin  par  un 
double  calcul  qui  forme  la  preuve  la  plus  nette  et  la  plus 
complète  de  la  bonté  des  opérations. 

Cette  science,  qui  s'appelle  la  tenue  des  livres,  moins 
compliquée  pour  un  ménage  ordinaire  que  pour  les  be- 
soins du  commerce,  est  d'une  haute  nécessité  dans  la 
famille. 

Il  y  a ,  dans  l'exécution  des  détails  que  l'économie  do- 
mestique exige,  beaucoup  de  points  qu'il  faut  bien  confier 
k  des  agents  subalternes.  On  ne  peut  tout  faire  par 
soi-même  ;  mais  il  n'est  pas  très-difficile  de  tout  sur- 
veiller. En  tout  ce  que  la  mère  aura  remis  aux  soins  de 
sa  fille,  il  faudra  que  celle-ci  prenne  l'habitude  de  donner 
un  coup  d'oeil  rapide  et  sûr.  On  évitera  pourtant  qu'elle 
ne  prenne  le  rôle  et  la  suffisance  d'une  surveillante  en 
titre,  quand  elle  aura  affaire  à  des  domestiques  ou  k  des 
ouvriers.  Ces  petits  actes  de  vigilance  doivent  être  accom- 
plis si  naturellement  que  personne  ne  croie  pouvoir  s'en 
plaindre. 

Il  semble  qu'on  ne  puisse  pas  recommander  Y  adresse, 
qui  est  une  qualité,  un  don,  plutôt  qu'un  fruit  d'expé- 
rience k  acquérir.  Selon  nous,  c'est  une  erreur  ;  Y  adresse 
s'acquiert,  par  l'expérience.  L'adresse  de  l'esprit,  appli- 
quée k  des  choses  usuelles ,  n'est  qu'un  exercice  raffiné 
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du  jugement.  L'adresse  des  mains  n'est  que  l'habitude 
réglée  par  une  réflexion  attentive. 

Que  la  mère-institutrice  enseigne  donc  k  sa  fille  k  être 
adroite  quand  elle  porte  quelque  meuble  ou  qu'elle 
fange  quelques  effets  ;  adroite  auspi  quand  il  faut  sim- 
plifier une  besogne  et  trouver  une  ressource  dans  un 
embarras. 

La  jeune  fille  vaniteuse ,  trop  occupée  de  sa  personne 
ou  de  sa  toilette,  ne  sera  pas  apte  à  recevoir  l'enseigne- 
ment de  l'économie  domestique.  Ce  n'est  pas  en  faisant 
la  grande,  la  belle,. qu'elle  se  pénétrera  des  solides  in- 
structions dont  la  science  du  ménage  a  besoin.  L'amqur- 
propre  ne  doit  jamais  être  exclu  sans  réserve,  et,  bien 
dirigé,  il  est  propre  à  stimuler  notre  élève  pour  l'accom- 
plissement de  ce  devoir  comme  de  tous  les  devoirs  ;  mais 
la  simplicité,  l'obéissance,  le  dévouement,  feront  surtout 
comprendre  k  la  jeune  fille  en  qui  ces  qualités  se  réunis- 
sent, qu'elle  doit,  en  participant  au  soin  du  ménage  chez 
sa  mère,  s'exercer  k  gouverner  un  jour  le  sien. 

Trop  d'amour  des  distractions  et  des  plaisirs  ne  nui- 
rait pas  moins  que  la  vanité  ou  la  coquetterie  k  la  science* 
du  ménage.  Cette  science ,  qui  n'est  pourtant  pas  fasti- 
dieuse, k  cause  de  l'extrême  variété  de  ses  applications , 
est  très-sérieuse  et  très-positive.  Si  notre  élève  ne  rêve 
que  parties  de  plaisirs,  le  soin  de  compter  ou  de  recevoir 
le  linge  lui  paraîtra  un  peu  vulgaire.  Si  elle  n'a  d'yeux 
que  pour  les  spectacles,  d'oreilles  que  pour  les  concerts, 
il  est  k  craindre  que  la  colonne  des  recettes  et  celle  des 
dépenses  ne  se  présentent  k  elle  sous  un  aride  et  déplai- 
sant aspect. Formons  donc  avant  tout  sa  raison,  et,  sans  la 
dégoûter  des  plaisirs  de  son  âge,  répétons-lui  sans  cesse 
que,  dans  son  éducation,  il  y  a  deux  parties  également 
nécessaires,  dont  l'une  ne  peut  aller  sans  l'autre,  le  sé- 
rieux et  l'amusement,  l'instruction  et  le  plaisir.  Disons- 
lui  que  nous  ne  songerons  jamais  k  lui  contester  des 
amusements  que  réclame  sa  jeunesse,  mais  que  sa  jeu- 
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nesse  est  déjà  assez  mûre  pour  attribuer  toute  supério- 
rité aux  choses  sérieuses  sur  les  simples  amusements.  Il 
ne  vous  sera  pas  difficile  de  lui  montrer  avec  quelle 
aisance  elle-même  s'est  passée  plusieurs  fois  d'un  amu- 
sement projeté,  tandis  que  l'omission  d'un  chiffre  dans 
un  calcul  de  ménage  peut  entraver,  jusqu'à  ce  qu'on  le 
rectifie,  l'ordre  établi  dans  la  maison. 

Complément.  —  A  prendre  d'abord  la  question  sous  le 
point  de  vue  pur  et  simple  des  détails,  il  est  évident  que 
nous  pourrions  en  ajouter  un  très-grand  nombre. 

Ainsi,  nous  rappellerions  une  dernière  fois  combien  là 
toilette  de  la  poupée ,  cette  occupation  naturelle  de  la 
jeune  fille,  peut  lui  donner  de  goût  pour  choisir  et  dis- 
poser ses  propres  ajustements;  combien  elle  exerce  son 
jugement  pour  une  partie  de  l'économie  domestique,  en 
lui  faisant  acquérir  l'expérience  au  moyen  de  l'amu- 
sement. 

Nous  conseillerions  à  la  mère  de  famille  de  ne  pas  se 
borner  à  enseigner  à  sa  fille  un  travail  appliqué  aux  vê- 
tements, aux  ajustements  des  femmes.  Nous  voulons  que 
notre  élève  sache  raccommoder  le  gilet  de  son  père  ou  de 
son  frère,  pour  ne  pas  sembler  toute  désorientée  plus 
tard,  quand  elle  sera  en  face  d'une  reprise  à  faire  au 
gilet  de  son  mari.  Sans  doute  les  vêtements  d'homme 
demandent  souvent  un  travail  trop  rude  pour  la  main  de 
la  jeune  fille,  et  il  n'est  pas  à  propos  de  lui  infliger  celui- 
là;  mais  nous  pensons  qu'on  ne  doit  pas  négliger  de  lui 
faire  faire  à  treize  ou  quatorze  ans  le  premier  apprentis- 
sage de  tous  les  soins  que  son  ménage  doit  lui  imposer 
quelque  jour. 

D'autres  détails  encore  seront  aisément  présumés  par 
la  mère,  à  qui  nous  ne  prenons  pas  l'engagement  de  tout 
dire,  et  qui  ne  nous  trouverait  pas  plus  utiles  parce  que 
nous  serions  plus  verbeux.  Il  nous  reste  à  examiner  briè- 
vement la  question  sous  un  point  de  vue  plus  général. 
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La  jeune  fille  attentive  à  la  science  du  ménage,  et  qui 
se  l'approprie  par  sa  constante  bonne  volonté ,  prend  en 
môme  temps  une  certaine  habitude  d'affaires,  un  instinct 
de  tous  les  intérêts  domestiques ,  qui  la  fera  consulter  et 
croire  dans  les  occasions  importantes,  lorsqu'elle  aura 
un  ménage  monté  à  son  tour.  Qu'est-ce  autre  chose  en 
effet  que  cette  étude,  sinon  un  fort  exercice  du  jugement 
appliqué  aux  intérêts  de  la  maison  ?  L'homme  qui  recon- 
naît dans  sa  femme  les  qualités  d'une  mère  de  famille 
éclairée,  judicieuse,  trouvera  en  elle  son  plus  sûr  conseil- 
ler, lorsqu'il  voudra  acquérir  ou  vendre,  et  prendre  un 
parti  décisif  dans  un  moment  d'embarras. 

INFU7BKCB  DB  LA  HËKB. 

On  serait  en  droit  de  dire  que  si ,  pour  tout  le  reste,  la 
mère  est  le  guide  précieux,  nécessaire,  de  sa  fille,  elle 
est ,  par  rapport  à  l'économie  domestique ,  l'institutrice 
indispensable,  sans  laquelle  aucun  bien  ne  peut  être  fait, 
ni  même  essayé.  Pour  développer  une  faculté  en  général, 
pour  perfectionner  une  qualité  ou  guérir  un  défaut ,  les 
dispositions  naturelles  de  la  jeune  fille  viennent  au  se- 
cours de  la  mère  ;  il  y  a,  dans  le  cœur  même  de  l'enfant, 
une  voix  secrète  qui  ne  se  ferait  pas  entendre  assez  haut 
sans  la  parole  maternelle,  mais  qui  en  devient  l'utile  et 
fidèle  écho.  La  science  du  ménage,  au  contraire,  est  une 
affaire  d'expérience,  qui  ne  se  présume  pas,  qui  ne  se 
devine  pas,  qui  est  reçue  par  enseignement  et  par  tradi- 
tion, et  qui  se  fonde  moins  sur  une  aptitude  naturelle  de 
la  jeune  fille  que  sur  la  destination  sociale  de  la  femme. 
C'est  quelque  chose  de  très-positif,  qui  ne  saurait  se 
passer  de  leçons  continuelles,  d'exemples  réitérés. 

Cette  partie  de  votre  tâche,  mère  de  famille,  est  donc 
du  plus  grand  intérêt.  Heureusement,  elle  ne  vous  coûte 
plus  d'efforts  sérieux,  parce  que  votre  enseignement, 
préparé  de  longue  main  par  votre  expérience  person- 
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nelle,  sort  comme  de  lui-même  de  chacun  des  soins  que 
vous  donnez  à  votre  intérieur ,  en  présence  de  l'enfant 
qui  vous  observe  et  vous  imite.  Voulez-vous  qu'elle  s'a- 
donne de  tout  son*  cœur  à  cette  imitation  ?  Persuadez-lui 
bien  que,  vous-même,  vous  ne  prisez  rien  tant  que 
l'économie  domestique.  Alors,  dit  Mme  Sirey  ',  «  la  jeune 
fille  ne  dédaignera  plus  les  soins  les  plus  minutieux  de 
l'intérieur  du  ménage,  quand  elle  verra  sa  mère  consi- 
dérer ces  détails  comme  une  de  ses  plus  importantes 
attributions;  elle  apprendra,  sans  se  douter  même  que 
ce  soit  une  étude ,  à  coudre,  à  raccommoder  son  linge, 
ce  qu'il  entre  d'étoffe  dans  chaque  partie  de  ses  vête- 
ments, le  prix,  la  quantité,  la  qualité  dfes  denrées  qui  se 
consomment  dans  sa  maison;  elle  saura  le  temps  le  plus 
convenable  pour  faire  les  provisions,  les  meilleurs 
moyens  de  les  conserver;  elle  préparerait,  au  besoin,  les 
aliments  de  la  famille,  et  saurait  même  en  blanchir  le 
linge,  si  quelque  accident  le  rendait  nécessaire. 

«  J'ai  vu  une  jeune  fille  plisser  et  repasser  les  bonnets 
et  les  collerettes  de  sa  poupée,  mieux  que  celles  de  sa 
mère  ne  l'étaient  pair  sa  bonne  ;  et,  comme  l'enfant  était 
riche,  quelqu'un  lui  demanda  niaisement  à  quoi  lui  ser- 
virait son  talent  de  blanchisseuse.  «  Oh!  je  suis  aussi 
«  lingère  et  couturière,  répondit  la  charmante  petite  fille; 
«  car  je  fais  les  robes  et  les  chemises  de  ma  poupée,  et 
«  même  je  travaille  aux  miennes.  Maman  dit  que  l'on  ne 
c  saurait  être  juste  avec  les  domestiques  et  les  ouvriers, 
«  si  l'on  ne  sait,  par  sa  propre  expérience,  ce  que  vaut  le 
c  travail  que  l'on  exige  d'eux.  » 

•La  force  de  l'exemple  suffira  souvent  pour  inspirer  le 
goût  de  Y  économie  domestique  à  la  jeune  fille  intelligente. 
Néanmoins ,  un  peu  d'art  de  la  part  de  la  mère  ne  nuira 
pas  au  succès. 

Nous  croyons,  par  exemple,. qu'elle  devra  graduer 

4.  Journal  La  Mère  de  famille,  décembre  1834. 
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attentivement  ses  essais,  lorsqu'elle  introduira  sa  fille 
dans  une  nouvelle  application  de  la  science  du  ménage. 
IL  ne  faut  pas  qu'elle  lui  retire  seulement  par  punition 
une  preuve  de  confiance  qu'elle  lui  aurait  donnée.  La 
lenteur  d'esprit  est  compatible  avec  la  bonne  foi  et 
môme  avec  le  zèle  ;  il  se  peut  donc  que  la  mère-institu- 
trice soit  forcée  de  suspendre  une  expérience,  sans  avoir 
pour  cela  une  faute  k  reprocher  à  celle  qui  en  est  l'objet. 
Supposons  que  la  mère  de  famille  ait  chargé  sa  fille  de 
tenir  les  comptes  du  ménage.  L'enfant  a  reçu  cette  mar- 
que de  confiance  avec  joie ,  elle  s'est  appliquée  k  la  justi- 
fier. Cependant  le  succès  ne  répond  pas  à  ses  efforts ,  et, 
dès  le  troisième  jour,  la  mère  lui  fait  toucher  au  doigt  d'in- 
volontaires, mais  grossières  erreurs.  Que  va-t-elle  faire? 
Se  fâcher  serait  injuste;  se  décourager  serait  irréfléchi. 
Elle  consolera  sa  fille  en  la  caressant  ;  elle  reconnaîtra 
qu'elle-même  a  été  un  peu  trop  vite,  qu'elle  lui  a  imposé  un 
fardeau  encore  au-dessus  de  ses  forces.  Elle  ajoutera  que, 
sous  peu  de  temps,  sa  fille  deviendra  très-capable  de 
bien  faire  ce  qu'elle  a  manqué  cette  fois;  puis,  en  lui 
promettant  ainsi  une  revanche  plus  ou  moins  prochaine, 
elle  ne  lui  laissera  à  régler  qu'une  portion  minime  de  ses 
comptes,  et  la  plus  facile.  Notre  élève  est  rassurée  par 
cette  indulgence.  Le  succès  qu'elle  obtient  dans  une  chose 
facile  en  rend  possible  une  plus  difficile  pour  le  lende- 
main. Elle  remplit  sa  tâche  avec  conscience,  comme  sa 
mère  la  lui  fournit  avec  équité,  et,  un  mois,  quinze  jours 
plus  tard,  elle  comprend  et  tient  sans  erreur  toutes  les 
écritures  de  sa  mère. 

Il  sera  aussi  très-utile  de  faire  natlre  sans  affectation 
des  occasions  oii  la  jeune  fille  puisse  s'exercer  à  l'econo- 
mie  domestique.  Ainsi,  une  amie  vient  rendre  visite  ;  elle 
porte  une  robe  neuve  d'une  certaine  étoffe,  et,  selon 
l'usage  des  conversations  entre  dames,  cette  robe  devient 
promptement  un  sujet  d'entretien.  La  visiteuse  ne  man- 
que pas  de  donner  à  deviner  ce  que  coûtent  l'étoffe ,  les 
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garnitures,  la  façon.  Permettez  à  votre  fille  de  répondre 
en  votre  place ,  afin  de  voir  si  elle  a  du  goût  et  du  sou- 
venir. Vous  avez  beaucoup  de  linge  à  réparer.  Montrez-le 
à  l'enfant,  et  posez-lui  ce  petit  problème  :  «  Quelle  dépense 
à  peu  près  occasionnerait  ce  raccommodage  fait  par  des 
ouvrières,  et  que  gagnefa  le  ménage  à  ce  que  nous  le  fas- 
sions de  nos  propres  mains  ?»  Si  notre  élève  a  le  coup 
d]œil  juste,  si  elle  a  quelquefois  réfléchi  sur  son  propre 
travail,  elle  vous  répondra,  après  avoir  pris  connaissance 
des  réparations  à  faire  :  «  Le  raccommodage  de  ce  linge 
coûterait  à  peu  près  tant  de  journées  d'ouvrière,  qui  sont 
payées  tel  prix;  ce  serait  une  dépense  de  tant  pour  le 
ménage.  Pour  nous,  sans  nous  gêner,  sans  négliger 
d'autres  soins,  nous  serons  tant  de  jours  environ  avant 
de  terminer  cet  ouvrage.  Ce  sera  plus  long  crue  si  nous 
l'avions  donné  à  des  ouvrières;  mais  les  trais  seront 
presque  nuls ,  car  ils  ne  consisteront  que  dans  quelques 
petits  achats  sans  conséquence,  d'aiguilles,  de  fil  ou  de 
coton.  » 

Ces  réponses ,  remarquons-le  bien ,  seraient  naïves , 
triviales  peut-être,  k  causç  de  la  grande  vulgarité  des 
objets;  et  pourtant  elles  supposeraient  un  exercice  du 
jugement  qui  aurait  assoupli  et  même  étendu  cette  fa- 
culté. Il  ne  dépend  pas  de  nous  de  donner  aux  détails  de 
la  vie  commune  un  tour  oratoire,  et  notre  public  atta- 
chera plus  de  prix  k  l'exactitude  des  faits  qu'à  la  noblesse 
empesée  des  mots. 

L'influence  de  la  mère  doit  se  faire  sentir  après  les 
essais  qu'elle  autorise,  comme  avant  ou  pendant  leur 
exécution.  Cette  influence  alors  devient  un  contrôle,  qui 
doit  être  exercé  avec  méthode ,  avec  assiduité ,  surtout 
lorsque  l'enfant  est  encore  toute  neuve  k  la  science  du 
ménage.  Il  est  intéressant  pour  la  mère-institutrice  de  ne 
laisser  passer  comme  bon  aucun  résultat  faux,  de  ne  pas 
souffrir  qu'une  erreur  s'établisse  dans  le  jugement  de  sa 
fille.  Elle  se  fera  donc  toujours  rendre  compte  par  son 
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«  • 

élève  des  soins  dont  elle  l'aura  chargée.  Elle  ira  voir  et 
toucher  elle-même  les  preuves  de  son  travail  ;  rectifiera, 
louera,  grondera  au  besoin  ;  et ,  ici  encore,  comme  dans 
tout  le  reste  de  l'éducation,  elle  se  sentira  récompensée 
de  sa  peine  par  les  progrès  de  chaque  jour. 
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XXXI. 


RAPPORTS  AVEC  LES  GENS  DE  SERVICE. 

Diverses  espèces  de  rapports.  —  La  pratique  de  l'éco- 
nomie domestique  f  dont  l'étude  intéresse  spécialement 
la  jeunesse,  mais  dont  le  noviciat  peut  commencer  dans 
F  adolescence,  mettra  la  jeune  fille  en  relation  avec  les 
gens  de  service  ;  elle  devra  exercer  sur  eux  sa  petite  part 
de  surveillance  inaperçue,  mais  réelle.  Plus  elle  gran- 
dira ,  plus  elle  se  trouvera  investie  de  la  confiance  de  sa 
mère,  et  plus  aussi,  en  ajoutant  à  la  charge  de  soins 
qu'elle  portait  d'abord,  elle  aura  besoin  d'y  joindre  une 
surveillance  active  et  éclairée. 

Il  peut  arriver  même  que,  la  volonté  de  sa  mère  se 
transmettant  à  quelque  domestique  par  l'intermédiaire 
de  sa  fille ,  celle-ci  se  croie  appelée  à  user  de  l'autorité 
qu'elle  reçoit.  Par  exemple,  que  l'ordre  émané  de  la  mère 
de  famille,  énoncé  par  l'enfant,  soit  accueilli  par  une 
boutade  de  désobéissance  ou  de  mauvaise  humeur,  noire 
élève  peut  regarder  comme  un  devoir  de  réitérer  et  peut- 
être  de  fortifier  l'ordre  maternel.  Nous  disons  qu'elle 
peut  penser  ainsi;  nous  nous  demanderons  tout  k  l'heure 
ce  qu'elle  doit  faire. 

Entre  personnes  qui  habitent  la  même  maison ,  il  est 
difficile  qu'il  ne  s'établisse  pas  des  rapports  de  complai- 
sance. L'enfance  a  besoin  des  soins  de  la  bonne  ;  la  bonne 
peut  avoir  à  réclamer  un  acte  d'obligeance,  ou  même  une 
intercession  de  la  part  de  l'enfant.  Nous  ne  jugeons  pas 
encore  ces  rapports;  nous  disons  qu'ils  existent  et  qu'on 
ne  saurait  les  empêcher  d'exister. 
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Il  s'établit  aussi,  et  par  le  fait  de  l'habitation  sous  le 
même  toit,  et  par  les  poinls  de  rapprochement  que  mul- 
tiplient les  intérêts  du  service,  des  relations  de  simple 
politesse  entre  la  jeune  fille  et  les  domestiques  de  la 
maison. 

Ainsi ,  outre  les  rapports  naturels  qui  consistent  dans 
l'accomplissement  par  les  gens  de  service  de  la  partie  de 
leurs  fonctions  qui  regarde  plus  ou  moins  la  jeune  fille , 
elle  peut  ou  doit  se  trouver  en  contact  avec  eux  par  des 
relations  de  politesse,  de  complaisance ,  de  surveillance 
ou  d'autorité. 

Réflexions.  —  Dans  ces  rencontres  fréquentes  se  trou- 
vent engagés  les  plus  graves  intérêts  de  l'éducation  de 
notre  élève. 

Si  malheureusement  le  choix  des  domestiques  est 
mauvais,  si  la  vigilance  de  la  maîtresse  de  maison  a  été 
trompée ,  on  tremble  à  la  pensée  des  conséquences  fu- 
nestes que  les  rapports  entre  la  jeune  fille  et  les  gens  de 
service  peuvent  entraîner.  Plu3  d'une  habitude  perverse 
se  cache  sous  les  dehors  de  la  docilité  et  de  la  douceur  ; 
plus  d'une  maxime  commode ,  plus  d'une  médisance 
pleine  de  fiel  peut  arriver  à  l'oreille,  et  de  là  au  cœur  de 
la  jeune  fille  sans  défiance.  Un  danger,  que  nous  osons 
à  peine  appeler  moins  grave ,  menace  encore  celle  qui 
serait  abandonnée  sans  une  direction  suffisante  au  mi- 
lieu de  ces  périlleuses  relations.  Ce  danger  est  celui 
des  mauvaises  manières.  L'extrême  facilité  de  l'enfance, 
de  l'adolescence  même ,  pour  l'imitation ,  exposera  pres- 
que sans  défense  notre  élève  à  l'exemple  des  manières 
grossières  ou  triviales,  des  gestes  inconvenants  et  des 
gros  mots.  Élevée  comme  nous  le  supposons ,  la  jeune 
fille  ne  se  fera  sans  doute  pas  une  gloire  de  cette  imi- 
tation hideuse  ;  elle  ne  la  recherchera  pas;  elle  la  fuira 
plutôt  dans  les  bras  de  sa  mère.  Mais  n'est-ce  rien  que 
d'avoir  été  le  témoin  de  pareils  faits  ,  d'avoir  ouï  de 
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semblables  paroles  î  et  n'en  reste-t-il  rien  dans  la  mé- 
moire la  plus  chaste  et  dans  le  cœur  le  plus  pur  ? 

Notre  élève  a  des  défauts.  Elle  a  peut-être  du  penchant 
au  babil,  ou  à  la  paresse,  ou  à  la  gourmandise,  ou  au 
mensonge.  Or  ce  sont  là  malheureusement  des  défauts 
qu'on  rencontre  trop  fréquemment  chez  les  gens  de  ser- 
vice. Il  n'est  pas  difficile  de  voir  que  l'habitude  d'être  si 
souvent  ensemble  doit  donner  aux  défauts  de  la  bonne 
une  grande  et  immédiate  influence  sur  les  défauts  de 
l'enfant.  D'abord ,  l'exemple  seul  est  contagieux ,  et  in- 
sensiblement notre  élève  apprendrait  à  négliger  ses  de- 
voirs en  voyant  une  autre  personne  près  d'elle,  qui  né- 
gligerait les  siens  et  ne  semblerait  pas  s'en  trouver  plus 
mal.  Ensuite,  les  gens  de  service  ont  de  l'expérience  et 
mettent  de  l'astuce  dans  la  pratique  de  leurs  défauts ,  et, 
ce  qui  peut  leur  arriver  de  plus  agréable,  c'est  de  trou- 
ver des  complices  dans  les  enfants  mêmes  des  maîtres 
qu'ils  trompent.  C'est  une  garantie  pour  leur  position; 
du  moins  ils  le  croient.  Notre  chère  élève  risquera  donc 
d'être  associée  à  ce  coupable  manège,  et,  au  lieu  de  com- 
mettre un  acte  isolé  de  mensonge ,  de  gourmandise,  au- 
^iel  l'eût  portée  peut-être  son  naturel,  elle  deviendra 
dissimulée  et  gourmande  par  habitude,  et  de  complicité. 
La  ruse  la  poussera  au  mal  ;  l'adulation  lui  fera  croire 
qu'elle  n'a  de  véritable  amie  que  celle  qui  la  flatte ,  et  que 
les  justes  exigences  de  sa  mère  ne  sont  que  tyrannie.  La 
désobéissance  peut  naître  de  ce  sentiment,  si  la  dissimu- 
lation n'obtient  pas  de  succès.  De  tous  côtés  surgissent 
des  défauts  et  des  fautes ,  et  votre  fille  perd  dans  votre 
propre  maison,  par  le  fait  de  ceux  dont  vous  payez  les 
services ,  tout  le  fruit  de  votre  honorable  dévouement. 

Recommandation,  -r-  Voyons  d'abord  comment  vous 
devez  prémunir  la  jeune  fille  contre  ces  dangers. 

Elle  ne  saurait  se  passer  de  tout  soin  de  la  part  des 
domestiques.  Ils  sont  là  pour  servir  la  fille  de  la  maison 
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conformément  aux  ordres  de  leurs  maîtres ,  aussi  bien 
que  pour  servir  leurs  maîtres  eux-mêmes.  Mais  recom- 
mandez k  votre  enfant  de  ne  pas  abuser  de  leurs  soins. 
Elle  leur  donnera  des  droits  sur  elle,  si  elle  leur  de- 
mande des  actes  de  complaisance  que  leur  service  régu- 
lier ne  comporte  pas ,  ou  du  moins  qui  ne  s'y  rattachent 
pas  naturellement.  Elle  les  fatiguera  peut-être  hors  de 
propos,  et  se  rendra  importune  ,  ce  qui  la  placera  dans 
une  position  d'infériorité.  Impérieuse  et  exigeante,  elle 
les  blessera  et  s'attirera  quelque  rude  réplique;  obsé- 
quieuse et  insinuante,  elle  manquera  de  la  dignité  sans 
morgue  qui  lui  convient  dans  ses  relations  avec  eux. 

Que  notre  élève  ne  soit  jamais  brusque  avec  les  do- 
mestiques. La  brusquerie  provoque  l'impolitesse,  et  ceux 
qui  n'ont  reçu  que  peu  ou  point  d'éducation  ne  savent  pas 
observer  les  nuances.  L'attribut  le  plus  ordinaire  de  la 
jeune  fille  est  la  douceur  ;  c'est  un  travers  que  l'impa- 
tience. La  qualité  des  personnes  envers  qui  on  se  montre 
impatient  n'y  fait  rien.  Telle  qui  prendrait  l'habitude  de 
parler  brusquement  aux  gens  de  service  perdrait  bien- 
tôt celle  d'être  polie  ayec  ses  parents. 

Armez  soigneusement  votre  enfant  contre  l'entraîrtt- 
ment  des  rapports  trop  familiers.  Dites-lui  bien  que  ses 
conversations  avec  les  domestiques  doivent  être  courtes , 
simples,  sans  épanchement  et  sans  phrases;  qu'elle 
doit  leur  faire  voir  une  humeur  égale  et  douce,  mais  non 
une  sympathie  chaleureuse  ;  qu'elle  ne  peut  sans  dé- 
plaire k  sa  mère  écouter  leurs  confidences  ou  leurs  flatte- 
ries ;  enfin  qu'elle  ne  doit  jamais  prêter  l'oreille  k  leurs 
conseils,  s'ils  avaient  le  moins  du  monde  pour  objet  de 
la  détourner  de  son  devoir. 

Nous  avons  dit  que  notre  élève  aurait  quelquefois  une 
certaine  surveillance  k  exercer,  une  autorité ,  au  moins 
d'emprunt ,  k  faire  valoir.  Dans  ce  cas ,  qu'elle  se  garde 
bien  de  jamais  donner  k  sa  voix ,  k  ses  manières,  un  ca- 
ractère de  prétention  ou  de  pédanterie.  Rien  ne  serait 
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plus  contradictoire  que  l'aspect  d'une  jeune  fille  de  douze 
à  treize  ans ,  et  un  commandement  plein  de  suffisance. 
Eût-elle  à  reprendre  quelqu'un  des  gens  de  service  sur 
un  détail ,  rien  n'empêche  qu'elle  le  reprenne  avec  une 
fermeté  mêlée  de  douceur.  Déléguée  de  sa  mère,  elle 
ne  doit  pas  fermer  les  yeux  sur  une  infraction  aU  ser- 
vice; mais,  jeune  fille  judicieuse  et  modeste,  elle  aver- 
tira ,  et  n'enflera  pas  sa  voix  pour  gronder. 

Il  ne  lui  serait  pas  moins  préjudiciable  de  prendre  en 
pareille  occasion  le  ton  de  la  moquerie.  Rien  n'est  plus 
propre  à  irriter  sans  corriger ,  et ,  moins  l'esprit  est  cul- 
tivé ,  plus  on  est  piqué  d'un  sarcasme  ;  on  n'en  comprend 
pas  toute  la  portée  ;  on  sent  seulement  la  blessure,  et  la 
honte  envenime  la  douleur.  Aussi  une  moquerie  peut- 
elle  facilement  porter  à  quelque  excès  celui  ou  celle 
qu'elle  frappe.  Notre  élève,  si  elle  n'était  pas  guidée, 
n'attacherait  peut-être  aucune  importance  à  une  plaisan- 
terie, fort  innocente  dans  sa  pensée.  Sa  mère  l'en  dé- 
goûtera à  l'avance,  en  lui  en  démontrant  les  effets. 

Beaucoup  de  naturel,  de  simplicité,  une  gravité  mo- 
deste, un  langage,  non  pas  sec,  mais  concis,  voilà  les 
principales  conditions  que  la  mère-institutrice  fera  obser- 
ver à  sa  fille  dans  ses  rapports  avec  les  -gens  de  service. 
Elle  s'efforcera  de  la  laisser  rarement  seule  avec  eux  ; 
surtout  elle  évitera  les  occasions  de  confier  la  jeune  fille 
exclusivement  au  patronage  de  sa  bonne.  Lorsqu'il  ne 
sera  pas  possible  d'écarter  cette  exception ,  ce  sera  le  cas 
d'ajouter  et  aux  précautions  et  aux  conseils  de  tout 
genre  ;  d'ailleurs ,  la  mesure  de  la  confiance  que  peut  té- 
moigner la  mère  de  famille  résultera  des  garanties  de 
prudence  et  de  moralité  données  jusqu'alors  par  celle  qui 
a  un  moment  l'honneur  de  la  remplacer. 

Nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  clore  ces  considéra- 
tions qu'en  citant  un  passage  emprunté  au  remarquable 
ouvrage  de  miss  Hamilton.  Ce  passage  résumera  et  com- 
plétera nos  paroles  : 
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«  Quand  nous  nous  permettons,  dit-elle1,  de  conver- 
ser familièrement  avec  les.  domestiques  sur  des  affaires 
sans  rapport  avec  leur  service ,  et  qjue  nous  souffrons 
qu'ils  donnent  leur  avis  sur  notre  méthode  ou  notre  règle 
de  vie,  nous  instruisons  nos  enfants  k  les  regarder 
comme  des  oracles  de  sagesse  en  toute  occasion.  Nous 
inspirons  le  goût  de  prêter  l'oreille  k  leur  babil,  et  il  faut 
en  subir  les  conséquences.  Monlrons-leur,  au  contraire, 
que  nous  considérons  les  domestiques  comme  d'utiles 
auxiliaires  dans  le  service  intérieur  de  la  famille,  mais 
sans  les  mettre  au  rang  de  camarades  ou  de  conseillers  ; 
que  leur  mérite  consiste ,  non  dans  une  attention  assi- 
due à  se  plier  k  notre  humeur  ou  à  nos  caprices ,  mais 
dans  un  exact  et  uniforme  accomplissement  des  devoirs 
de  leur  position  ;  nous  ferons  beaucoup  pour  garantir  de 
leur  influence  l'esprit  des  enfants.  Apprenons-leur  k  les 
remercier  de  leurs  bons  offices ,  k  ne  jamais  leur  parler 
avec  un  ton  d'autorité  hautaine  ;  k  ne  jamais  exercer  leur 
patience  par  amusement,  en  les  faisant  attendre  pour 
notre  plaisir;  k  ne  jamais  prendre  leurs  défauts  person- 
nels, ni  même  leur  ignorance,  qui  est  moins  une  faute 
qu'un  malheur,  pour  sujet  de  ridicule.  Nos  attentions 
pour  leur  santé,  nos  soins  dans  leurs  maladies,  soins 
auxquels  nos  enfants  s'instruiront  k  participer  avec  nous, 
si  le  mal  n'est  pas  contagieux,  leur  enseigneront  les  de- 
voirs de  l'humanité.  L'intérêt  qu'ils  nous  voient  porter  k 
l'instruction  religieuse  des  gens  de  service  leur  en  fera 
comprendre  l'importance,  et  notre  réprobation  pleine  et 
entière  pour  toute  espèce  de  mensonge  ou  de  tromperie , 
qu'ils  verront  suivie  d'un  renvoi  immédiat,  leur  fera 
rattacher  k  la  violation  de  la  vérité  l'idée  d'une  irrémé- 
diable disgrâce. 

«  Une  ferme  observation  des  règles  posées  préviendra 
les  conséquences  funestes  de  ces  relations  avec  les  do- 

i  •  Lettres  sur  les  principes  de  V Éducation ,  lettre  IV. 
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mestiques,  qu'il  est  impossible  d'empêcher  ;  et  le  traite- 
ment que  nous  réservons  aux  gens  qui  sont  à  notre  service 
peut  procurer  à  nos  enfants  de  saines  leçons  d'humanité 
et  de  morale  pratique.  » 

DIRECTION  A   DONNER  AUX  GENS  DE  SERVICE. 

Surveillance.  —  Il  ne  suffit  pas  que  nous  maintenions 
notre  élève  dans  les  limites  entre  lesquelles  elle  doit  res- 
ter. Mettons  aussi  tous  nos  soins  a.  diriger  les  domesti- 
ques selon  leur  devoir  dans  leurs  rapports  avec  la  jeune 
fille. 

%  Prescrivons-leur  de  s'observer  dans  leurs  propos.  Il 
ne  faut  pas  qu'une  maison  où  l'on  se  respecte  entende 
jamais  des  mots  grossiers  ou  équivoques,  ni  qu'on  s'y 
égayé  par  des  caquets  et  des  médisances  sur  le  compte 
d'autrui.  Si  les  domestiques  se  permettaient  une  conver- 
sation de  ce  genre ,  ce  qui  serait  blâmable,  ils  devraient 
du  moins,  en  présence  de  leur  jeune  maîtresse,  sus- 
pendre, par  respect  pour  elle,  un  babil  qu'elle  ne  sau- 
rait écouter. 

Sans  être  médisants  ou  grossiers,  les  domestiques 
pourraient  avoir  ce  qu'on  appelle  un  mauvais  ton.  Ce 
défaut  tiendrait  surtout  k  l'étourderie  ou  aux  souvenirs 
d'une  enfance  mal  élevée.  La  mère  de  famille  ne  se  las- 
sera pas  de  leur  enseigner  le  ton  modeste  et  conve- 
nable qu'ils  doivent  prendre.  Elle  ne  permettra  pas  que 
l'homme  de  service  garde  son  bonnet  sur  la  tête  quand 
il  aborde  une  des  personnes  de  la  famille,  ni  que  la 
bonne  interrompe  ceux  qui  ont  autorité  sur  elle,  ou  élève 
la  voix  en  parlant  plus  haut  que  ses  maîtres.  De  là  à 
l'impertinence  volontaire  il  n'y  aurait  pas  loin. 

Il  est  plus  difficile,  et  moins  important  sans  doute, 
de  garantir  les  gens  de  service  du  mauvais  style  que  du 
mauvais  ton.  Il  y  aurait  du  pédanlisme,  et  du  pédan- 
tisme  en  pure  perte,  k  vouloir  substituer  le  langage  de 
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la  ville  au  jargon  du  village  ;  et  la  pauvre  fille  qui  est  par- 
tie de  son  hameau  pour  vous  servir  vous  sera  plus  pré- 
cieuse par  son  zèle  que  par  son  exactitude ,  comme  dirait 
Molière,  à  parler  Vaugelas.  Pourtant,  il  y  a  quelquefois 
des  dialectes  provinciaux  si  bizarres,  des. acceptions  de 
mots  si  grotesques,  que  la  maîtresse  de  maison  fera 
très-bien  d'en  corriger  insensiblement  les  domestiques. 
Il  n'est  pas  nécessaire  que  notre  élève  vive  au  sein  d'une 
académie;  mais  préservons- la,  si  nous  pouvons,  de 
désapprendre  sa  grammaire  française  en  prêtant  l'oreille, 
toute  la  journée  au  patois  picard  ou  bas-normand. 

Les  gens  de  service  sont  malheureusement  portés  à 
flatter  les  enfants  du  logis ,  lorsqu'ils  les  voient  arriver 
à  un  âge  où  ils  pensent  pouvoir  tirer  parti  de  leur 
amour-propre  et  de  leur  crédulité.  Avertissons  sévère- 
ment ,  si  nous  sommes  témoin  de  quelque  flatterie ,  ou 
si  nous  l'apprenons  par  une  voie  sûre;  ne  craignons  pas 
d'en  punir  la  récidive,  et  renvoyons  au  besoin  la  bonne 
qui  affecterait  de  distiller  ce  dangereux  poison. 

Les  promenades  auxquelles  nous  enverrions  notre 
jeune  fille  sous  la  conduite  de  sa  bonne  seraient  éminem- 
ment propices  k  ce  désordre.  On  se  sentirait  libre  et  sans 
surveillance ,  puisqu'on  se  serait  investi  soi-même  des 
fonctions  de  surveillante,  et  on  en  abuserait  souvent. 
Aussi  répétons-nous  que  la  mère  doit  bien  rarement  con- 
fier l'enfant  de  douze  à  treize  ans  aux  soins  exclusifs  de 
sa  bonne,  hors  de  la  maison  maternelle. 

Recommandons  aux  domestiques  beaucoup  de  discré- 
tion et  de  réserve  envers  notre  élève  ,  mais  aussi  beau- 
coup de  franchise  k  son  égard  et  au  nôtre.  Nous  aurions 
lieu  d'être  fort  mécontents  si ,  après  avoir  gardé  en  notre 
présence  une  tenue  convenable  et  une  discrète  sobriété 
de  paroles,  on  s'en  dédommageait  en  particulier.  Tout 
mystère  peut  exciter  nos  soupçons.  Les  gens  de  service, 
dans  leurs  relations  avec  la  jeune  fille ,  ne  se  permet- 
tront pas  de  rien  faire,  de  rien  dire  en  cachette.  Les  in- 
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tentions  peuvent  être  fort  innocentes;  tôt  ou  tard,  les 
conséquences  ne  le  seraient  plus. 

N'oublions  jamais  que  l'une  des  plus  grandes  forces 
en  éducation  est  celle  de  l'exemple.  La  maîtresse  de 
maison  obtiendra  d'autant  plus  facilement  des  gens  de 
service  la  réserve  des  paroles  et  tout  ce  qu'elle  a  le  droit 
de  leur  imposer,  qu'elle  se  montrera  plus  attentive  k  les 
traiter  eux-mêmes  avec  mesure  et  convenance.  Nous  ef- 
fleurons seulement  ici  une  idée  sur  laquelle  nous  revien- 
drons bientôt  avec  détail. 
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XXXII. 


ACCORD  DANS  LA  FAMILLE. 


PRINCIPES. 


Observations  générales.  —  La  mère-institutrice  aura 
beau  diriger  avec  persévérance  tous  ses  efforts  vers  le  but 
qu'elle  poursuit  avec  nous ,  ces  efforts  seront  inutiles,  si 
des  contradictions,  des  obstacles,  naissent  au  sein  de  la 
famille  même,  et  viennent  ébranler  l'autorité  morale  qui 
seule  peut  soutenir  et  consolider  l'éducation. 

Peu  de  questions  sont  plus  importantes  que  celle-ci. 
En  effet,  quelle  pénible  idée  k  concevoir  que  celle  d'une 
mère  dévouée  à  la  culture  intellectuelle  et  morale  de  son 
enfant,  consacrant  à  cette  laborieuse  tâche  tout  ce  qu'elle 
a  de  sang  dans  le  cœur,  de  courage  dans  l'âme,  et  voyant 
autour  d'elle  la  divergence  des  opinions,  l'expression  irré- 
fléchie du  blâme  faire  crouler  ce  qu'elle  élève,  à  mesure 
qu'elle  le  produit  !  Il  lui  faudra  donc  rouler  toujours  cette 
pierre  qui  retombe,  remplir  toujours  ce  vase  sans  fond, 
recommencer  sans  relâche  la  toile  qui  jamais  ne  s'achève  ! 
Qui  ne  succomberait  pas  sous  une  pareille  tâche?  Quelle 
volonté  serait  assez  forte  pour  faire  taire  les  voix  discor- 
dantes qui  empêchent  celle  delà  mère  d'arriver  à  l'oreille 
de  son  enfant? 

L' accord  dans  la  famille,  pour  tout  ce  qui  regarde  l'édu- 
cation de  notre  élève,  n'est  qu'un  harmonieux  concours 
de  toutes  les  volontés  pour  atteindre  un  but  précieux.  Ce 
concours  est  difficile  sans  doute,  et  nous  ne  pouvons  nous 
flatter  qu'il  ne  laisse  jamais  rien  à  désirer;  mais,  grâce 
à  l'attention  soutenue  de  la  mère-institutrice,  les  excep- 
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tions  se  réduiront  à  peu  de  chose,  et  n'auront  peut-être 
pas  le  temps  de  produire  du  mal. 

D'abord,  cet  accord  est  bien  nécessaire  entre  le  père  et 
la  mère  de  notre  élève.  Rien  ne  le  remplacerait  ;  rien  n'en 
pourrait  usurper  la  puisé  an  ce.  Nous  représentons-nous 
le  père  approuvant  ce  que  la  mère  condamne  dans  son 
enfant,  ou  condamnant  ce  qu'elle  approuve?  Ce  serait 
déjà  un  grand  malheur,  même  hors  de  la  présence  de  la 
jeune  fille  ;  que  sera-ce,  lorsqu'un  père,  en  présence  de  sa 
fille,  lui  donne  raison  contre  la  mère  qui  se  dévoue  à  l'é- 
lever? 

Ce  monstrueux  désaccord  est  surtout  funeste  lors- 
qu'une punition  quelconque  a  été  infligée  :  car  alors  le 
V  défaut  de  l'enfant  change  de  nature  à  ses  yeux  ;  il  devient 
une  qualité,  et  sa  faute  une  bonne  action,  si  le  châtiment 
que  sa  mère  prononce  est  blâmé  par  son  père.  Elle  n'a 
plus  d'idées  justes  sur  rien. 

Le  père  et  la  mère  fussent-ils  parfaitement  d'accord, 
il  serait  encore  très-malheureux  que  d'autres  parents,  ou 
que  des  gens  de  service,  osassent  condamner  soit  tout 
haut,  soit  secrètement,  mais  en  présence  de  la  jeune  fille, 
la  marche  qu'on  lui  fait  suivre,  les  actes  dont  elle  est 
l'objet.  C'est  bien  assez  que,  dans  l'occasion,  des  étran- 
gers étourdis  ou  malveillants  puissent  contrarier  par  des 
paroles  mal  placées  la  juste  influence  maternelle;  il  est 
bon  du  moins  que,  dans  l'intérieur  de  la  famille,  la  mère 
puisse  compter  sur  la  sympathie  ou  la  discrétion  de 
tous. 

«  Quand  on  est  obligé  de  gronder  un  enfant,  dit 
Mme  Campan1 ,  et  que  ses  torts  méritent  même  un  châ- 
timent, tout  est  perdu  pour  le  bien  qui  doit  résulter  de 
la  peine  que  vous  lui  faites  et  de  celle  que  vous  vous  in- 
fligez à  vous-même,  si  une  seule  personne  dans  la  famille 
n'est  pas  d'un  accord  parfait  avec  la  gouvernante,  ou 

*        I .  Lettres  sur  les  Devoirs  et  les  qualités  d'une  gouvernante. 


L'ADOLESCENCE.  455 

celui  des  parents  qui  a  prononcé  le  châtiment.  Je  ne  dis 
pas  seulement  que  cette  nécessité  est  indispensable  de  la 
part  du  père  et  de  la  mère,  du  grand-père  ou  de  la  grand' - 
mère,"des  oncles,  etc.;  soyez  même  assurée  de  la  conduite 
du  dernier  des  domestiques.  L'enfant  puni  cherche  la 
moindre  consolation  ;  il  est  flatté  d'entendre  blâmer  ses 
parents.  S'il  voit  un  commun  accord  sur  la  faute  qu'il  a 
commise,  il  reste  seul  avec  lui-même,  et,  ne  trouvant  nul 
moyen  d'appuyer  ses  excuses,  il  reste  convaincu  de  ses 
torts,  et  en  est  plus  porté  au  repentir.  Si  de  consolantes 
plaintes,  quand  elles  partiraient  de  la  bouche  la  plus 
grossière,  produisent  un  si  funeste  effet,  pensez  à  celui 
du  blâme  articulé  hautement  par  un  des  parents  de  l'en- 
fant ;  il  est  subversif  de  tout  plan  d'éducation  domes- 
tique. » 

N'oublions  pas  que  toutes  ces  réflexions  s'appliquent 
surtout  à  l'adolescence.  L'enfance  profite  aussi  d'un  désac- 
cord, mais  elle  est  plus  oublieuse;  la  jeunesse  a  déjà  un 
fond  de  raison  solide,  qui  peut  lui  faire  envisager  avec  une 
sorte  de  crainte  toute  contradiction  entre  la  volonté  de  sa 
mère  et  telle  ou  telle  opinion.  L'adolescence  est  légère, 
mais  elle  raisonne  et  retient  les  résultats  de  son  Calcul. 
Elle  sentira  très-bien  tout  son  avantage  entre  des  direc- 
tions ou  des  avis  contradictoires,  se  souviendra  de  cet 
avantage,  et  n'en  sera  pas  effrayée.  Très-grand  à  toutes 
les  époques,  le  danger  que  nous  signalons  est  donc  plus 
grand  encore  aujourd'hui. 

Positions  diverses.  —  Un  fâcheux  désaccord  dans  la 
famille  peut  provenir  de  diverses  causes,  dont  voici,  selon 
nous,  les  principales  : 

Mettons  en  première  ligne  l'étourderie ,  le  défaut  de 
réflexion.  Beaucoup  de  personnes  ne  peuvent  pas  se  figu- 
rer que  des  circonstances  fortuites  compromettent  un  plan 
suivi,  que  des  détails  gâtent  un  ensemble.  Elles  trouvent 
une  gêne  horrible  à  garder  son  avis  pour  soi,  ou  à  le 
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mettre  en  réserve  pour  l'exprimer  en  particulier,  après 
la  circonstance  accomplie.  On  est  k  leurs  yeux  des  gens 
minutieux,  exigeants,  tracassiers,  lorsqu'on  leur  répète 
qu'ils  détruisent  d'un  mot  le  travail  de  plusieurs  semaines 
peut-être.  Us  sont  capables  de  croire  que,  si  la  mère-in- 
stitutrice se  décourage  quand  elle  est  ainsi  contrecarrée, 
c'est  qu'elle  n'avait  pas  de  vocation. 

Une  autre  cause  bien  fréquente  aussi,  c'est  la  faiblesse 
d'un  parent,  d'une  parente,  pour  la  jeune  fille  que  sa 
mère  a  entrepris  d'élever.  Combien  ne  voit-on  pas  de 
grands-pères,  de  grand'mères  par  exemple,  dans  l'effusion 
de  leur  tendresse  indulgente,  pallier  les  fautes  de  l'enfant, 
et  faire  entendre  d'une  façon  plus  ou  moins  prudente  que 
la  mère  de  famille  a  été  trop  sévère?  On  a  dit  avec  quel- 
que raison  que  les  grands  parents  ont  épuisé  sur  leurs 
enfants  toute  leur  énergie  pour  l'éducation,  et  qu'en  pré- 
sence de  leurs  petits-enfants  ils  ne  se  sentent  plus  le  même 
coutage.  Voilà  encore  une  des  nombreuses  chances  que 
les  enfants  gâtés  possèdent  pour  devenir  de  fort  tristes 
sujets,  et  dans  leur  famille  et  plus  tard. 

Le  péril  de  ces  prédilections  outrées  est  imminent,  sur- 
tout quand  il  y  a  plusieurs  enfants  dans  la  maison.  La 
complaisance  pour  l'un  peut  s'accroître  en  raison  de 
l'indifférence  relative  qu'inspirerait  l'autre.  Alors,  les  con- 
tradictions sont  plus  acres,  plus  décourageantes  pour  la 
mère,  tandis  que  l'enfant  triomphe  et  de  la  satisfaction 
donnée  à  sa  jalousie,  et  du  démenti  que  l'autorité  mater* 
nelle  a  reçu. 

Quant  aux  gens  de  service,  nous  avons  déjà  dit  que 
l'esprit  de  flatterie  et  la  cupidité  pouvaient  les  pousser  à 
blâmer  secrètement  devant  notre  élève  les  mesures  prises 
par  sa  mère.  Mais,  dès  qu'on  s'en  aperçoit,  le  remède 
est  facile;  c'est  la  bonne  justice  d'un  prompt  renvoi. 
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CONSÉQUENCES. 

Conséquences  pour  la  jeune  fille.  —  Prenons  le  cas  le 
plus  simple  et  aussi  le  plus  grave,  celui  d'une  faute 
commise  et  d'une  punition  -infligée.  La  mère-institutrice 
a  exprimé  sa  volonté  ;  le  père,  qui  est  présent,  donne  des 
signes  non  équivoques  de  son  impatience.  Il  lève  les 
épaules.  Il  regarde  sa  fille  avec  attendrissement,  comme 
si  là  privation  d'une  visite  d'agrément,  après  un  men- 
songe effronté ,  était  un  acte  de  tyrannie.  Il  attire  l'en- 
fant sur  ses  genoux,  et  affecte  de  la  caresser  et  d'essuyer 
les  larmes  qu'elle  commence  dès  lors  à  verser.  Dans 
quelle  situation  d'esprit  se  trouve  notre  élève  ainsi  tour- 
mentée en  sens  contraires? 

Elle  doit  éprouver  d'abord  de  la  surprise  à  l'aspect  xle 
cette  contradiction  entre  deux  volontés  qu'elle  doit  res- 
pecter également.  La  surprise  dure  peu,  parce  que  l' amour- 
propre  choisit  bientôt  entre  les  deux  principes.  Évidem- 
ment, pour  la  jeune  fille,  sa  mère  a  tort,  puisqu'elle  la 
punit  ;  son  père'  a  raison,  puisqu'il  la  défend.  La  con- 
science fera  bien  entendre  quelques  murmures  contre  cette 
logique  ;  mais  la  conscience  ne  sera  pas  longtemps  écoutée  ; 
l'amour-propre  parle  beaucoup  plus  haut  et  plus  hardi- 
ment. 

Arrivée  à  ce  point,  notre  élève  se  livre  sans  scrupule 
à  des  sentiments  hostiles,  sinon  contre  la  personne  de  sa 
mère,  du  moins  contre  la  direction  qu'elle  imprime  à  son 
éducation  morale  et  à  ses  études.  Selon  qu'elle  est  d'un 
caractère  vif  et  pétulant,  ou  fier  et  obstiné,  elle  s'irrite 
de  l'action  maternelle,  ou  elle  la  dédaigne.  Dès  ce  mo- 
ment, les  fruits  de  l'éducation  se  fanent  et  se  dessèchent 
dans  la  fleur;  ou  plutôt,  il  n'y  a  pas  d'éducation  domes- 
tique possible  pour  la  jeune  fille  adolescente.  Cette  con- 
fiance immense,  inépuisable,  qui  doit  unir  l'enfant  à  son 
institutrice  naturelle,  n'existe  plus,  et  les  froids  rapports 
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d'une  écolière  et  de  sa  maîtresse,  maîtresse  à  qui  man- 
querait même  l'autorité  delà  discipline,  ne  remplaceront 
jamais  la  chaude  et  libre  influence  de  la  mère  sur  son 
enfant. 

Lorsque  l'accord  règne  dans  la  famille,  lorsque  la  mère- 
institutrice,  soit  après  avoir  consulté  son  mari  ou  ses  pa- 
rents dans  les  occasions  un  peu  graves,  soit  usant  de  son 
droit  de  volonté  personnelle,  punit  ou  récompense  sa  fille 
sans  qu'il  s'élève,  au  moins  en  sa  présence,  la  plus  légère 
contradiction,  l'enfant  n'éprouve  aucun  doute;  elle  n'a  pas 
à  choisir,  d'après  son  intérêt  mal  entendu,  entre  deux 
autorités.  Une  sécurité  complète,  une  confiance  inaltérable 
dans  la  justice,  dans  la  puissance  maternelles,  resserrent 
et  affermissent  les  liens  de  l'éducation. 

Conséquences  pour  la  famille.  —  Les  deux  conséquences 
inévitables  du  désaccord  dans  la  famille  sont  l'inutilité 
de  l'œuvre,  et  le  découragement  de  celle  qui  l'accom- 
plit. 

La  mère  qui  entreprend  un  pareil  ouvrage  le  commence 
avec  un  zèle  qui  approche  de  l'enthousiasme.  Sûre  de  ne 
pas  rencontrer  de  difficultés  réelles  pour  l'enseignement, 
et  toute  préparée  par  la  Providence  pour  cette  éducation 
morale  où  nous  essayons  de  l'aider,  elle  pense  triompher 
des  petits  obstacles  intérieurs  qui  pourraient  l'arrêter. 
Très-souvent,  ce  raisonnement  aura  été  juste;  mais  enfin, 
il  y  aura  des  familles  d'exception,  où  les  obstacles  seront 
plus  forts  que  l'enthousiasme  d'une  mère.  Telle  ou  telle 
personne  de  la  maison,  opiniâtre,  capricieuse,  peu  bien- 
veillante, gênera  la  mère-institutrice,  particulièrement 
dans  la  distribution  des  peines  et  des  récompenses.  La 
pauvre  mère,  qui  avait  débuté  avec  une  ardeur  si  digne 
de  respect,  voit  que  chaque  jour  elle  recule  au  lieu  d'avan- 
cer; qu'elle  perd  dans  l'esprit  de  sa  fille;  que  le  progrès 
des  études,  l'amendement  des  défauts,  rebroussent  vers 
les  premiers  temps  de  l'éducation.  On  conçoit  que  la  réso- 
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lution  l'abandonne  avec  les  forces,  et  qu'un  décourage- 
ment profond  succède  à  tout  cet  actif  dévouement. 

Reportons  nos  regards  sur  une  famille  où  règne  un 
prudent  et  salutaire  accord.  Quel  touchant  spectacle! 
Pendant  que  la  mère-institutrice  poursuit  tranquillement 
son  œuvre,  chacun  s'empresse  à  la  lui  rendre  plus  facile; 
l'enfant  lit  dans  tous  les  yeux  l'obéissance  et  l'amour 
qu'elle  doit  à  celle  qui,  après  le  bienfait  de  la  vie,  s'est 
réservé  de  lui  donner  encore  celui  de  l'éducation.  Un  sen- 
timent vrai,  un  sentiment  de  force  et  d'harmonie,  anime 
ce  modeste  intérieur.  Aussi,  la  paix  y  préside  ;  elle  est 
sur  les  visages  comme  dans  les  cœurs.  S'il  y  a  quelque 
dissentiment  (aucune  maison  ne  saurait  en  être  toujours 
exempte),  chacun  regarde  comme  un  devoir  de  le  dérober 
à  la  connaissance  de  l'enfant.  On  s'est  fait  une  loi  sacrée 
de  ne  jamais  laisser  paraître  la  plus  légère  différence 
entre  les  vues  de  ses  parents  sur  ce  qui  convient  à  son 
éducation  morale  et  à  ses  études,  et,  s'il  est  nécessaire, 
on  s'avertit  réciproquement  et  sans  aigreur  de  remplir 
ce  devoir.  Ainsi,  l'apparence  de  l'accord  existe  là  même 
où  la  réalité  vient  à  manquer,  et  notre  élève  ne  remarque 
aucun  dérangement  dans  une  machine  dont  les  pièces 
conservent  un  ordre  si  harmonieux. 

Assurément,  c'est  dans  de  pareilles  conditions  que  la 
mère  doit  conserver  tout  son  courage.  L'esprit  enflammé 
de  zèle,  les  mains  pleines  de  ressources,  elle  n'a  rien  à 
redouter  dans  sa  maison.  Au  lieu  de  contradicteurs,  elle 
ne  trouve  que  des  auxiliaires.  Tout  s'aplanit  devant  elle; 
les  progrès  se  décident;  les  défauts  se  corrigent;  les 
qualités  se  développent  ;  enfin  elle  sent  chaque  jour  naître 
sous  sa  main  quelque  portion  nouvelle  de  l'ouvrage  pré* 
cieux  qu'elle  a  entrepris. 

La  famille  tout  entière  profite  de  sa  propre  sagesse. 
Elle  voit  s'élever  et  s'instruire  une  jeune  fille  polie  avec 
tout  le  monde,  respectueuse  envers  ceux  qui  ont  droit  à  son 
respect.  Elle  peut  se  dire  qu'elle  contribue  pour  sa  part 
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au  succès  d'une  éducation  dont  la  mère  porte  le  fardeau, 
et  chacun  comprend  à  merveille  qu'il  n'a  pas  eu  beaucoup 
d'efforts  à  faire  pour  concourir  à  ce  résultat;  qu'il  a  eu 
plutôt  à  s'abstenir  qu'à  se  montrer  d'une  manière  active  ; 
qu'il  lui  a  fallu  seulement  ne  pas  contredire  et  contrister 
la  mère-institutrice,  dont  le  courage  est  au  prix  de  cette 
liberté.  Ainsi,  tous  les  intéressés  de  cette  grande  affaire, 
la  mère,  la  jeune  fille,  et  tous  les  commensaux  de  la 
maison,  doivent  à  cet  heureux  principe,  à  l'accord  dans  la 
famille,  profit  et  sécurité. 
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XXXIII. 

EXEMPLES  DE  FAMILLE/ 
INFLUENCE    DES  EXEMPLE»  DE  FAMILLE. 

Observations  préliminaires.  —  Ce  n'est  pas  un  sujet 
nouveau  que  nous  traitons,  puisque  déjà,  fréquemment, 
nous  avons  eu  à  recommander,  comme  un  des  moyens  les 
plus  puissants  pour  influer  sur  l'esprit  de  notre  élève,  les 
exemples  que  lui  doivent  ses  parents.  Combien  de  fois 
n'avons-nous  pas  été  conduits  à  répéter  que  les  exemples 
de  la  mère,  transmis  plus  directement  que  les  autres  à 
l'intelligence  de  l'enfant,  et  devenus  le  complément  visible 
et  vivant  des  leçons  de  l'institutrice,  présentent  un  im- 
mense intérêt  de  moralité  ? 

Mais,  si  le  sujet  n'est  pas  nouveau,  son  extrême  im- 
portance mérite  qu'un  chapitre  à  part  lui  soit  consacré. 
Mêlé  à  tout,  il  prouve  par  là  même  qu'on  lui  doit  une  étude 
spéciale,  et  il  nous  semble  qu'en  approchant  du  but, 
c'est  un  devoir  pour  nous  de  reprendre  et  de  présenter 
avec  plus  de  force  tout  ce  qui  domine  nos  Conseils  dans 
leur  ensemble. 

Ne  craignons  donc  pas  de  redire  ici  combien  l'âge  et  le 
sexe  de  notre  élève  lui  rendent  nécessaire  une  protection 
attentive,  un  sérieux  et  constant  appui.  Ce  besoin  d'être 
soutenue  la  porte  naturellement  k  prendre  l'esprit  de  ceux 
qui  la  soutiennent.  La  faiblesse  imite  la  force,  et  il  est  bon 
qu'elle  puisse  suivre  avec  sécurité  cet  instinct  d'imitation. 
On  a  toujours  recommandé  à  ceux  qui  enseignent  de  vrêcher 
d'exemple^  s'ils  veulent  donner  quelque  autorité  à  leurs  le- 
çons. Rien  n'est  plus  raisonnable,  puisque  ceux  qui  appren- 
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nent,  ayant  toujours  les  yeux  attachés  sur  ceux  qui  instrui- 
sent, et  l'esprit  disposé  à  les  suivre,  peuvent  courir  la 
chance  d'une  mauvaise  comme  d'une  bonne  imitation,  se- 
lon que  ceux  qui  instruisent  donnent  eux-mêmes  de  bons 
ou  de  mauvais  exemples.  Mais  si  tout  cela  est  vrai  h  l'é- 
gard des  jeunes  garçons,  dont  le  naturel  est  plus  indé- 
pendant, et  la  volonté  pour  ainsi  dire  plus  personnelle, 
rien  n'est  plus  frappant,  plus  incontestable  pour  ce  qui 
regarde  la  jeune  fille  adolescente.  Sous  l'œil  et  sous  la 
main  de  sa  mère,  elle  ne  pense,  n'agit  et  ne  respire  que 
par  elle.  Elle  doit  assimiler  sa  volonté  propre  k  la  volonté 
maternelle  ;  elle  n'a  point  d'indépendance  k  prétendre,  ni 
même  à  souhaiter,  et,  si  elle  recevait  de  mauvais  exem- 
ples, il  est  probable  qu'elle  se  garantirait  difficilement  de 
les  suivre,  k  cause  de  ses  habitudes  de  confiante  soumis- 
sion. Ses  qualités  même  se  tourneraient  contre  elle  et 
deviendraient  des  pièges.  Malheur  donc  à  la  mère  im- 
prudente dont  les  actes  ne  seraient  pas  d'accord  avec  aes 
paroles  !  elle  serait  coupable  de  la  désobéissance  et  des 
erreurs  de  son  enfant. 

Que  doit  craindre  la  jeune  fille  de  bonne  foi,  lorsqu'elle 
se  sent  autorisée  de  l'exemple  de  sa  ipère  ï  En  vain  lui 
parlera-t-on  de  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  enfants  et 
les  grandes  personnes.  Si  elle  l'osait,  elle  répondrait  que 
cette  distinction,  bonne  pour  expliquer  des  différences 
d'habitudes,  ne  saurait  expliquer  des  différences  de  de- 
voirs ;  que  ce  qui  est  bien  est  toujours  bien,  et  que  ce  qui 
est  mal  est  toujours  mal ,  dans  toutes  les  positions  et 
pour  tous  les  âges;  que  d'ailleurs  sa  mère,  en  lui  ensei- 
gnant ses  devoirs,  ne  lui  a  pas  dit  qu'il  y  eût  à  faire  de 
ces  exceptions  subtiles.  Elle  ajouterait  peut-être  que,  dans 
le  doute  entre  les  paroles  et  les  actes  de  sa  mère,  elle  sera 
portée  k  suivre  les  actes  plutôt  que  les  paroles,  parce 
qu'elle  est  plus  Certaine  de  voir  agir  sa  mère  que  d'avoir 
exactement  retenu  ses  conseils.  Notre  élève,  nous  le  vou- 
lons bien,  ne  tiendra  pas  positivement  ce  langage  ;  mais 
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il  exprime  le  fond  de  sa, pensée,  et,  avec  ou  sans  calcul, 
elle  y  conformera  ses  actions. 

Détails.  —  Entrons  plus  avant  dans  les  résultats  bons 
ou  mauvais  des  exemples  de  famille. 

Cette  naturelle,  cette  salutaire  influence  qu'exerce  sur 
la  jeune  fille  la  présence  de  ceux  qu'elle  aime  et  qui  l'en- 
tourent, se  développe  avec  une  force  égale  pour  le  mal  et 
pour  le  bien.  Lorsque  de  bons  exemples  lui  arrivent  de 
toute  part,  elle  n'a  plus  ni  le  courage  de  nourrir  un  dé* 
faut  qui  avait  des1  attraits  pour  elle,  ni  le  goût  de  persé- 
vérer dans  une  faute  commencée  étourdiment.  Environ- 
née d'exemples  imprudents,  elle  sent  se  développer  et 
croître  dans  son  cœur  tous  les  mauvais  instincts  d'une 
nature  mal  dirigée.  Les  manquements  légers  font  place 
aux  fautes  graves  ;  les  défauts  deviennent  des  vices. 

Félicie  est  née  avec  un  penchant  décidé  à  la  coquetterie. 
De  très-bonne  heure  elle  se  guettait  au  miroir,  elle  ar- 
rangeait un  ruban,  moins  pour  l'ornement  que  pour  l'effet; 
aujourd'hui,  arrivée  à  l'âge  de  treize  ans,  elle  est  folie  de 
parure;  elle  ne  rêve  qu'écharpes  élégantes,  que  mantelets 
à  la  mode,  que  dentelles,  que  brillants.  Sa  mère,  qui  a  la 
sincère  intention  de  l'élever  comme  il  faut,  ne  manque 
pas  de  lui  représenter  souvent  combien  les  goûts  mo- 
destes conviennent  à  une  jeune  fille,  dans  toutes  les  con- 
ditions de  fortune.  Elle  ne  lui  permet  que  ce  qui  est  rai- 
sonnable en  fait  de  parure,  et  écarte  d'elle  toutes  les 
occasions  d'alimenter  un  si  dangereux  défaut.  Une  seule 
chose  manque  à  cette  mère  attentive  ,  et  elle  ne  semble 
pas  s'en  douter  ;  cette  chose,  c'est  de  prêcher  d'exemple. 
Elle-même,  invitée  à  quelque  soirée,  s'y  rendra  chargée 
d'ornements  qui  ne  la  feront  pas  admirer,  mais  remar-  . 
quer  ;  elle  mettra  dans  sa  toilette  une  afféterie,  un  dalcul 
de  mauvais  ton  et  de  mauvais  goût  où  l'on  ne  reconnaît 
plus  la  sage  institutrice  que  nous  écoutions  tout  h  l'heure. 
L'enfant,  témoin  de  tous  les  apprêts,  ne  se  rend  pas  bien 
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compte  de  cette  extrême  différence  entre  l'exemple  et  les 
paroles.  Elle  rêve  encore  à  la  contradiction  lorsqu'un 
avertissement  de  modestie  lui  arrive  de  la  part  de  sa 
mère,  et  alors  elle  pèse  malgré  elle  la  valeur  d'un  langage 
démenti  par  les  actions.  L'autorité  des  discours  mater- 
nels est  compromise  et  peut-être  perdue  ;  tandis  que  la 
mère  qui,  après  avoir  recommandé  la  simplicité  et  la  con- 
venance dans  la  toilette,  se  montrerait  elle-même  à  sa 
fille  fidèle  observatrice  de  cette  loi,  donnerait  ainsi  k  ses 
conseils  l'immense  appui  de  son  exemple.  Écouter  et  re- 
garder sa  mère  serait  pour  notre  élève  une  même  leçon. 
Sûre  de  bien  comprendre  son  devoir,  elle  l'aimerait  sans 
inquiétude,  et  le  pratiquerait  sans  regret. 

Représentons-nous  l'impatiente  Julie.  Sa  mère,  mal- 
gré toute  la  patience  qu'elle-même  apporte  aux  soins  de 
l'éducation,  aux  détails  de  l'étude,  aura  bien  de  la  peine 
à  obtenir  qu'elle  corrige  ce  caractère  vif  et  qui  se  choque 
si  aisément.  Cependant  elle  ne  néglige  pas  une  occasion 
de  lui  persuader  que  la  colère  est  un  très-vilain  défaut, 
inexcusable  dans  une  jeune  fille,  trèsTrépréhensible  dans 
une  femme,  dont  la  douceur  est  un  des  principaux  de- 
voirs. Il  est  vrai  ;  mais  ne  voyez-vous  pas  que  cette  mère 
prudente  s'interrompt  au  milieu  de  ses  bons  avis  ?  Un 
enfant  a  cassé  un  verre  !  le  rouge  monte  au  visage  de 
notre  sage  institutrice.  Elle  élève  la  voix;  elle  gronde 
l'enfant  et  le  renvoie  avec  les  signes  de  la  plus  vive  im- 
patience. Croyez-vous  qu'après  s'être  essuyé  le  front, 
après  avoir  raffermi  sa  voix  tremblante  de  colère,  elle 
puisse  reprendre  avec  beaucoup  de  fruit  le  fil  du  petit 
sermon  commencé  ? 

Il  en  sera  ainsi  de  tous  les  défauts.  Les  plus  belles 
paroles  ne  persuaderont  pas  à  notre  élève  de  mettre  du 
soin  à  ce  qu'elle  fait,  si  elle  a  sous  les  yeux  des  exemples 
de  négligence.  On  ne  l'accoutumera  pas  à  la  franchise 
par  des  discours,  si  elle  remarque  que,  dans  certaines 
occasions,  on  fasse  bon  marché  de  la  vérité.  L'exemple 
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du  désintéressement,  de  l'indulgence,  de  l'amabilité,  par- 
leront plus  éloquemment  que  tous  les  conseils  contre  l'é- 
goïsme,  la  rancune  et  le  caractère  maussade.  Notre  élève 
sera  polie,  non  pas  seulement  si  on  lui  dit  de  l'être,  mais 
si  on  lui  fait  voir  qu'on  l'est  soi-même.  En  un  mot,  ce 
sera  toujours  en  agissant  devant  elle  dans  le  sens  des 
discours  qu'on  lui  adresse,  qu'on  lui  persuadera  le  mieux 
de  s'y  conformer. 

Et  les  qualités  s'étendront,  se  compléteront  par  l'in- 
fluence de  l'exemple,  aussi  bien  que  se  détruiront  et  s'ef- 
faceront les  défauts.  Une  heureuse  harmonie  entre  les 
vertus  de  la  mère  et  les  qualités  de  l'enfant  développera 
dans  celle-ci  une  sève  et  une  puissance  que  nous  n'au- 
rions pas  soupçonnées. 

Il  est  aussi  d'une  grande  importance  que  les  autres 
personnes  de  la  famille  entrent  dans  ce  cercle  de  bons 
exemples  au  milieu  duquel  notre  chère  élève  doit  se  mou- 
voir. C'est  une  considération  que  nous  toucherons  encore 
tout  à  l'heure,  en  examinant  les  soins  que  la  mère-insti- 
tutrice doit  prendre  pour  donner  aux  exemples  de  fa- 
mille toute  la  force  que  l'éducation  morale  peut  en 
espérer. 

MARCHE  QUE   DOIT  SUIVRE  LA  MÈRE-INSTITUTRICE. 

Observations  préliminaires.  —  Toute  la  moralité  de 
l'éducation  est  entre  les  mains  de  la  mère  de  famille. 
C'est  surtout  de  ses  paroles  et  de  ses  bons  exemples  que 
résulteront  des  conséquences  heureuses  pour  l'enfant 
qu'elle  élève  ,  et  elle  ne  saurait  se  préparer  par  trop  de 
réflexions  sérieuses  à  réunir  toutes  les  ressources  dont 
elle  a  besoin  dans  une  si  délicate  entreprise. 

Il  faut  une  attention  de  tous  les  moments  pour  ne  pas 
laisser  échapper  de  contradiction.  La  mère-institutrice 
n'agira  pas  sans  avoir  conservé  le  souvenir  de  ses  paro- 
les. Elle  fera  tout  son  possible  pour  mettre  constamment 
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son  langage  d'accord  avec  ses  actes,  seul  moyen  de  don- 
ner k  son  élève  confiance  et  sécurité. 

Elle  ira  plus  loin,  et  s'interrogera  courageusement  sur 
son  propre  caractère,  sur  ses  défauts,  sur  ses  manies. 
Cette  revue  de  conscience  peut  jeter  un  grand  jour  sur  les 
difficultés  qu'elle  éprouve  dans  ses  rapports  avec  la  jeune 
fille.  Elle  y  découvrira  peut-être  qu'elle  avait  cru  voir 
hors  d'elle-même  des  obstacles  qui  sont  en  elle,  et  qu'en 
modifiant  son  propre  caractère,  elle  gouvernera  plus  ai- 
sément celui  de  son  enfant.  Ainsi,  votre  fille  vous  a  paru 
facile  à  décourager  ;  n'est-ce  pas  plutôt  que  vous  êtes  irri- 
table, et  que  vous  ne  prenez  pas  la  peine  d'essayer  d'un 
second  moyen,  quand  le  premier  a  peu  réussi  t  Votre  fille 
est  paresseuse  ;  vous  déplorez  cette  disposition  ;  mais  dites- 
nous,  lorsque  vous  lui  donnes  sa  leçon,  vous  semblez  de 
prime  abord  ennuyée  et  fatiguée  ;  vous  auriez  voulu  sans 
doute  trouver  le  zèle  tout  brûlant,  tout  inspiré,  et  ne  pas 
avoir  k  le  susciter  comme  une  flamme  endormie  ;  mais 
alors,  nous  concevons  très-bien  l'ennui  et  la  paresse  de 
l'enfant  ;  ce  n'est  autre  chose  que  de  l'imitation,  de  la 
sympathie  :  ne  vous  en  plaignez  pas. 

Ce  serait  peu  de  s* observer  dans  ses  relations  avec  son 
élève  :  il  faut  encore  que  la  mère-institutrice  veille  à  ne 
pas  contredire  les  exemples  directs  qu'elle  lui  donne  par 
sa  manière  d'agir  envers  les  autres  personnes  de  la  mai- 
son. Si  elle  est  douce  avec  sa  fille,  qu'elle  se  montre 
douce  et  complaisante  envers  son  mari  ou  sa^ceur.  Que 
l'enfant  puisse  croire  et  se  persuader  que  sa  mère  est  avec 
elle  ce  qu'elle  est  avec  tout  le  monde,  sauf  les  marques 
particulières  de  tendresse  qu'elle  aime  à  lui  donner  ;  que 
ce  n'est  point  pour  jouer  un  rôle  qu'elle  lui  donne  de  bons 
exemples;  et  que,  si  elle  se  montre  à  elle  pieuse,  hu- 
maine, dévouée,  c'est  que  chacun  peut  reconnaître  en 
elle»  comme  des  vertus  qui  lui  sont  propres,  la  piété,  la 
bienfaisance,  le  dévouement. 

La  mère-institutrice  qui  agit  avec  cette  sagesse  doit 
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avoir  assez  d'autorité  morale  dans  l'intérieur  de  la  fa- 
mille pour  pouvoir  y  faire  régner  des  habitudes  en  har*- 
monie  avec  les  siennes.  Il  nous  semble  qu'en  général  les 
personnes  les  moins  attentives  n'oseraient  guère  contrat 
rier  une  mère  dans  l'accomplissement  de  la  mission  dont 
elle  serait  si  dignec  Du  moins  elle  emploiera  tous  ses  ef- 
forts, toute  son  influence  à  obtenir  que  rien,  dans  la 
maison,  ne  fasse  perdre  à  la  jeune  fille  cette  confiance 
absolue  dont  la  mère  a  besoin.  Elle  tâchera  d'établir 
dans  les  rapports  domestiques  une  certaine  gravité 
douce,  sans  tristesse,  sans  contrainte.  Si  ces  traditions 
existent  déjà,  elle  les  maintiendra  soigneusement;  sinon, 
elle  les  formera  peu  à  peu  par  son  exemple.  Chacun  s'ac- 
coutumera, en  sa  présence,  et  même  hors  de  sa  pré- 
sence, à  sentir  qu'il  y  a  là  une  œuvre  sainte  à  respecter. 
Dans  une  famille  ainsi  constituée,  quel  touchant  spectacle 
que  celui  de  toutes  ces  volontés  qui  se  dirigent  vers  un 
seul  but,  l'éducation  d'une  jeune  fille!  Combien  il  faut 
remercier  la  mère  intelligente  qui  sait  associer  tous  ceux 
qui  l'entourent  à  sa  tâche  personnelle,  et,  par  un  heureux 
contre-coup,  améliore  chacun  de  ceux  qui  concourent 
avec  elle  à  la  bonne  éducation  de  son  enfant  ! 

Autres  observations.  —  Nous  entrons  dans  les  détails' 
autant  qu'il  est  possible  de  le  faire,  et  cependant,  à  me- 
sure que  nous  y  pénétrons  plus  avant,  nous  éprouvons  la 
crainte  d'enfermer  la  mère  de.  famille  dans  un  espace 
trop  étroit,  qui  gène  sa  liberté  d'action.  Ce  résultat  serait 
bien  contraire  à  notre  pensée  :  car,  tout  en  attachant  du 
prix  aux  indications  positives  de  la  pratique,  nous  som- 
mes bien  éloignés  de  vouloir  que  la  lettre  étouffe  l'esprit. 
Aussi  croyons-nous  utile  d'apporter  im  correctif  à  nos 
conseils.  Il  en  est  de  l'éducation  comme  de  la  piété  :  elle 
a  besoin  d'être  dirigée  par  des  préceptes,  détaillés  quel- 
quefois avec  une  apparente  minutie,  afin  qu'on  ne  se 
croie  pas  trop  à  l'aise  dans  la  pratique  ;  mais,  d'un  autre 
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côté,  il  est  bon  qu'au-dessus  de  ces  détails  plane  un  es- 
prit élevé  et  généreux  qui  ne  s'embarrasse  pas  des  choses 
futiles,  et  qui,  appuyé  sur  la  bonne  foi,  sur  la  simplicité 
du  cœur,  corrige  selon  les  circonstances  ce  qui  doit  être 
corrigé. 

D'ailleurs,  il  faut  bien  le  dire,  ce  n'est  pas  là  le  péril 
le  plus  k  craindre.  Il  se  rencontrera  plus  de  personnes 
portées  k  sortir  d'une  règle  exacte  et  scrupuleuse,  que  de 
personnes  inviolablement  attachées  aux  moins  utiles  dé- 
tails. La  rigoureuse  observation  des  préceptes  coûte  tou- 
jours quelque  chose  ;  c'est  une  contrainte  salutaire,  mais 
enfin  c'est  une  contrainte  ;  et  il  vaut  toujours  mieux 
avoir  k  se  plaindre  de  la  surabondance  des  moyens,  dont 
on  est  libre  de  laisser  de  côté  une  partie,  qu'à  se  féliciter 
d'une  largeur  de  système  qui  ne  renferme  peut-être  que 
le  vide,  et  ne  produit  que  le  néant. 

Appliquons  ces  réflexions  k  notre  étude.  Nous  faisons 
remarquer  k  la  mère-institutrice  ce  qu'il  nous  paraît  con- 
venable qu'elle  applique  de  soins  et  d'efforts  k  entourer 
son  élève  chérie  de  bons  exemples  de  famille.  Nous  l'en- 
gageons k  regarder  en  elle  et  autour  d'elle,  k  mettre  tous 
les  actes  d'accord  avec  ses  paroles,  k  provoquer  par  son 
autorité  morale  d'honorables  habitudes,  de  bonnes  tradi- 
tions d'intérieur,  de  manière  k  envelopper  l'enfant  d'une 
atmosphère  de  vertus  et  d'harmonie.  Nous  nous  étendons 
avec  complaisance  sur  ce  chapitre;  nous  éclaircissons 
notre  pensée  par  des  faits.  Cependant,  nous  ne  cherchons 
pas  k  tout  dire  ;  et  les  mères  qui  n'auraient  pas  même  k 
se  servir  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  nous  emprunte- 
ront seulement  ce  qui  peut  être  k  leur  convenance,  tandis 
que  celles  pour  qui  nous  n'aurions  pas  dit  assez  trouve- 
ront, dans  l'esprit-  même  de  nos  conseils,  de  quoi  les  com- 
pléter pour  la  pratique. 
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XXXIV. 

RÉSUMÉ. 
RÉCAPITULATION, 

Nous  allons  donc  quitter  notre  chère  élève  et  sa  cou- 
rageuse institutrice  ;  ou  du  moins  la  partie  la  plus  im- 
portante de  notre  tâche  est  terminée,  et,  quand  nous  re- 
trouverons notre  élève ,  ce  ne  sera  que  pour  couronner 
l'oeuvre  de  l'éducation. 

Avant  de  prendre  congé  de  l'adolescence,  arrê- 
tons-nous. Qu'avons-nous  fait?  que  reste-t-il  k  faire? 
Raisonnons  comme  la  bonne  ménagère  qui  se  rend 
compte  de  ses  acquisitions,  de  ses  ressources,  de  ses 
projets. 

Deux  grands  principes  doivent  présider  à  l'éduca- 
tion de  la  jeune  fille  par  sa  mère  :  Y  autorité  et  Y  affec- 
tion. V  autorité  établit  et  maintient  l'ordre;  Y  affection 
donne  à  l'ordre  quelque  chose  d'aimable  et  de  riant. 

Les  rapports  intimes  qui  unissent  le  physique  au  mo- 
ral, et  la  délicate  organisation  de  notre  élève ,  nous  im- 
posent le  devoir  d'apporter  beaucoup  de  soin  à  tout  ce 
qui  concerne  sa  santé.  Parmi  les  habitudes  que  cet  inté- 
rêt réclame,  nous  compterons  au  premier  rang  la  prth 
prêté,  qui  est  moins  un  soin  qu'une  verlu. 

L'étude  du  moral  nous  présente  d'abord  les  facultés 
que  possède  la  jeune  fille,  leurs  caractères,  leurs  influen- 
ces mutuelles.  La  mémoire,  admirable  instrument,  nous 
apparaît  tantôt  volontaire ,  tantôt  involontaire ,  et  nous 
reconnaissons  que,  pour  la  cultiver  avec  succès ,  on  doit 
faire  promptement  intervenir  le  jugement.  Puis,  Yimagi- 
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nation  nous  invite  à  étudier  ses  inspirations  heureuses 
et  ses  brillants  écarts;  pour  la.  régler,  nous  appelons  à 
notre  aide  l'usage  prudent  des  idées  religieuses,  le  juge- 
ment, les  bonnes  lectures.  Une  faculté  puissante  dans 
son  usage,  dangereuse  dans  son  excès,  la  sensibilité,  de- 
mande à  être  dirigée  par  une  main  habile.  Elle  s'égare 
quand  elle  prend  l'imagination  pour  auxiliaire  ;  mais 
elle  devient  une  qualité  éminente ,  lorsqu'elle  se  soumet 
au  jugement.  C'est  encore  lui  qui  donne  à  la  volonté  sa 
force  légitime,  et  qui  la  préserve  de  ressembler  à  l'entê- 
tement ou  au  caprice  ;  enfin  nous  arrivons  au  jugement 
lui-même,  à  cette  grande  et  salutaire  faculté  qui  conso- 
lerait presque  de  la  perte  de  toutes  les  autres ,  et  qu'au- 
cune autre  ne  pourrait  remplacer.  Rien  n'égale  l'impor- 
tance du  jugement  dans  la  conduite  de  la  vie  en  général, 
de  l'éducation  en  particulier.  Aussi  recommandons-nous 
à  la  mère  de  famille  d'exercer  d'abord  son  propre  juge- 
ment en  observant  les  qualités  et  les  défauts  de  sa  fille  ; 
de  l'accoutumer  de  bonne  heure  à  réfléchir  ;  d'employer 
à  la  culture  du  bon  sens  pratique  tout  ce  qu'il  y  a  déplus 
positif  dans  son  enseignement  ;  de  tirer  parti,  et  des  con- 
versations, et  des  amusements,  pour  exercer  d'une  ma- 
nière toute  spéciale  celle  des  facultés  de  sa  fille  qui  doit 
faire  le  plus  pour  son  bonheur  à  venir. 

Ces  facultés  dominent  à  des  degrés  divers  dans  les  es- 
prits qui  les  possèdent ,  et  ces  esprits  eux-mêmes  sont 
extrêmement  divers.  Deux  traits  principaux  semblent 
partager  les  caractères  en  deux  classes.  Us  sont  pleins 
de  mouvement  et  d'action,  ou  frappés  d'inertie  et  de  len- 
teur. La  formation  du  caractère  semble  appartenir  sur- 
tout à  l'adolescence ,  dont  les  impressions  sont  moins 
fugitives  que  celles  de  l'enfance,  plus  vives  que  celles  de 
la  jeunesse.  La  sincérité,  la  prudence ,  une  fermeté  per- 
sévérante et  la  variété  des  moyens ,  telles  seront  les  res- 
sources de  la  mère-institutrice  pour  former  le  caractère 
de  son  enfant. 
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Alors  se  déroule  à  nos  yeux  la  liste  des  défauts  et  des 
qualités  qui  peuvent  se  rencontrer  dans  notre  élève  :  l'in- 
dolence, et  Y  activité  son  contraire  ;  la  négligence  et  le  soin  ; 
la  paresse  et  le  zèle  ;  la  défiance  que  peuvent  guérir  l'at- 
tention et  la  douceur  ;  le  hideux  mensonge  et  ses  désas- 
treux effets  ;  Yègoïsme,  qui  donne  naissance  à  tant  d'autres 
défauts,  et  le  dévouement  qui  est  une  loi  divine  ;  enfin 
toutes  les  plaies  du  cœur  et  tous  les  remèdes  que  la 
main  d'une  mère  peut  y  appliquer  pour  les  guérir  ;  tous 
les  dons  heureux  de  la  Providence,  et  les  moyens  d'en- 
tretenir dans  l'âme  ces  qualités  qui  en  composent  le 
trésor. 

Notre  élève  n'est  pas  assez  parfaite  pour  se  passer  de 
punitions  ou  de  récompenses.  Voilà  donc  une  étude  inté- 
ressante ,  et  neuve  peut-être ,  qui  réclame  toute  notre 
attention.  Nous  nous  occupons  d'abord  de  prévenir  les 
fautes  ;  mais  nous  ne  pouvons  espérer  qu'il  sera  toujours 
possible  de  s'abstenir  de  châtiments.  Ces  châtiments, 
nous  les  graduons  avec  scrupule ,  écartant  ceux  qui  sont 
nuisibles,  ménageant  ceux  qui  sont  d'une  application 
douteuse,  les  restreignant  tous  suivant  la  plus  stricte  né- 
cessité. Nous  ne  nous  montrons  nullement  partisans  de 
la  multiplicité  des  récompenses  ;  mais  nous  les  admet- 
tons comme  un  utile  secours,  lorsqu'elles  sont  décernées 
d'une  manière  intelligente,  de  bonne  grâce,  et  avec  sim- 
plicité. Parmi  les  récompenses ,  comme  parmi  les  puni- 
tions ,  nous  préférons  les  moins  matérielles,  celles  qui 
donnent  le  moins  possible  un  caractère  intéressé  à  l'ac- 
complissement du  devoir,  et,  à  côté  de  l'usage  des  récom- 
penses qui  conviennent  à  notre  élève ,  nous  en  signalons 
énergiquement  l'abus. 

Alors  nous  arrivons  à  l'étude  des  occupations  et  des 
exercices  qui  Se  rattachent  soit  à  l'éducation  morale,  soit 
à  l'enseignement ,  et  nous  recherchons  ce  que  les  jeux , 
les  lectures,  la  conversation,  la  correspondance,  peuvent 
nous  suggérer  de  réflexions  pratiques» 
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Nous  avons  abordé  avec  simplicité  de  cœur  et  sans  ar- 
tifice de  paroles  les  grandes  questions  de  la  vérité  ,  du 
devoir ,  de  la  connaissance  de  Dieu  ,  questions  faciles  et 
lumineuses,  quand  on  les  résout  avec  les  données  du  sens 
commun.  Nous  sentons  que  le  temps  est  proche  où  la 
jeune  fille  s'occupera  des  soins  du  ménage,  et  nous  invi- 
tons sa  mère  k  l'instruire  de  l'économie  domestique. 

Conduite  k  ce  point,  il  ne  reste  plus  qu'à  l'entourer  de 
bonnes  traditions  et  de  bons  exemples,  et  sa  famille  va 
s'empresser,  par  la  touchante  harmonie  de  ses  vues,  par 
la  sévère  observation  de  ses  propres  devoirs,  de  lui  don- 
ner la  plus  vivante  et  la  plus  efficace  des  leçons. 

Nos  adieux  k  la  mère-institutrice  se  termineront  par 
une  revue  du  présent  et  une  pensée  jetée  dans  l'avenir. 

Excusons-nous  d'abord  auprès  d'elle  des  omissions 
involontaires.  Nous  connaissons  peu  de  sujets  plus  variés, 
plus  féconds  que  celui  de  l'éducation.  Quoique  resserrés 
dans  une  portion  de  cette  étude  ,  nous  savons  que  nous 
ne  serons  pas  complets.  Une  espérance  nous  console  : 
c'est  qu'k  défaut  de  tous  les  détails,  l'esprit  du  sujet  ré- 
side dans  cette  œuvre  modeste.  Nous  aurons  donc  la 
confiance  d'inviter  la  mère  de  famille,  lorsqu'elle  rencon- 
trera un  fait  qui  nous  aurait  échappé,  à  comparer  ce  fait 
avec  nos  principes  ;  ils  doivent  lui  donner  le  moyen  de 
le  juger. 

LE   PRÉSENT. 

Situation  de  notre  élève.  —  Si  nous  avons  suivi  une 
méthode  raisonnable,  conçu  et  exprimé  des  pensées  justes, 
et  si  la  mère-institutrice,  intelligente,  dévouée,  a  pratiqué 
constamment  nos  conseils,  il  nous  semble  voir  se  tracer  k 
nos  yeux  un  portrait  de  jeune  fille  que  nous  allons  es- 
quisser imparfaitement. 

Notre  élève  avait  à  recevoir  de  sa  mère  l'éducation 
morale:  elle  avait  k  recueillir  de  cette  excellente  institu- 
trice les  connaissances  nécessaires  pour  son  avenir. 
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Moralement,  elle  n'est  pas  sans  défaut;  mais  son  âme 
est  pure,  ses  .intentions  sont  droites,  et  ses  fautes  ne 
viennent  que  de  la  faiblesse  de  sa  nature,  jamais  des 
écarts  de  sa  volonté.  Chaque  fois  que  l'imagination  ou  la 
sensibilité ,  ces  deux  facultés  tyranniques,  l'émeuvent 
outre  mesure ,  on  aperçoit  pour  ainsi  dire  en  elle  une 
autre  force  qui  les  réprime  et  les  gouverne,  force  qui  se 
cache  et  s'enveloppe  de  modestie ,  mais  qui  est  devenue 
chez  elle  une  véritable  puissance,  le  jugement.  A  force  de 
lui  redire,  de  lui  faire  voir  et  toucher  au  doigt  les  heu- 
reux effets  d'une  bonne  culture  du  jugement,  sa  mère  lui 
a  persuadé  d'en  étendre  les  précieuses  ressources.  On 
voit  qu'elle  ne  se  sert  des  facultés  plus  mobiles,  plus  bril- 
lantes ,  que  pour  donner  à  celle-là  plus  d'activité ,  mais 
que  d'ailleurs  elle  en  a  fait  à  juste  titre  la  maîtresse  et  la 
régulatrice  de  sa  vie. 

Aussi,  avec  le  germe  de  bien  des  défauts,  est-elle  par- 
venue k  se  faire  une  petite  réputation  de  sagesse.  Elle 
était  portée  à  l'orgueil  ;  mais  une  culture  prompte  du  ju- 
gement lui  avait  appris  combien  l'orgueil  trompe  ceux 
qu'il  enivre,  et  de  quelle  fausse  grandeur  il  leur  présente 
le  masque.  La  coquetterie  ne  lui  eût  pas  déplu  ;  mais  le 
jugement  était  là,  sentinelle  vigilante,  qui  lui  montrait 
en  souriant  de  pitié  les  misères  de  ce  séduisant  défaut. 
Aux  premières  boutades  de  Y  impolitesse ,  il  opposait  les 
représailles  qu'on  se  prépare,  et  le  devoir  d'une  juste  ré- 
ciprocité ;  aux  tentations  de  la  colère,  la  laideur  d'un  pa- 
reil travers  chez  une  jeune  fille,  et  les  dangers  qui  peu- 
vent en  résulter  pour  elle.  Enfin  il  ne  surgissait  point  un 
défaut  sans  que  le  jugement  fût  là  pour  en  faire  justice. 
En  revanche,  il  applaudissait  à  toutes  les  qualités  fran- 
ches et  douces  qui  eussent  péri  peut-être  dans  l'esprit  de 
notre  élève,  sans  le  souffle  qui  les  échauffait  et  les  ani- 
mait. Le  plus  beau  présent  que  puisse  faire  à  une  jeune 
fille  l'éducation  la  plus  heureuse ,  c'est  la  puissance  du 
jugement. 
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Sous  le  rapport  de  l'étude  «  notre  élève  est  loin  de  se 
croire  une  savante  ou  de  se  donner  pour  telle ,  et  nous 
déclarons  nous-mêmes  que  nous  n'avons  rien  fait  pour 
autoriser  cette  ambition.  Elle  est  tout  simplement  une 
jeune  personne  instruite ,  aussi  éloignée  de  la  pédanterie 
que  de  l'ignorance ,  et  de  la  fausse  modestie  que  de  la 
présomption. 

Voilà  notre  élève  telle  que  nos  leçons  l'ont  faite,  ou 
plutôt  telle  que  Ta  formée  sa  mère ,  secondée  par  nos 
leçons. 

Situation  de  la  mère-institutrice.  —  Hais  sa  mère  elle- 
même  a-t-elle  gagné  réellement  à  suivre  la  direction  que 
nous  lui  avons  indiquée?  La  réponse  est  facile.  Si  l'in- 
stinct maternel  est  suffisant,  s'il  fait  présumer  toutes  les 
observations  et  deviner  toutes  les  connaissances ,  nous 
avons  écrit  un  livre  inutile.  Hais  si ,  au  contraire , 
cet  instinct,  quelque  admirable  qu'il  soit,  ne  peut  sup- 
pléer, dans  l'éducation  moyenne,  à  ce  que  la  mère  n'au- 
rait pas  appris,  nous  avons  tenté  une  œuvre  de  quelque 
valeur  en  préparant  des  matériaux  réguliers  et  des  res- 
sources d'observation  à  l'influence  morale  de  l'institutrice. 

l'avenir. 

Quel  avenir  pouvons-nous  espérer  pour  notre  élève , 
lorsqu'elle  est  parvenue  avec  succès  aux  limites  de  l'édu- 
cation moyenne  ?  La  voici  qui  sort  de  l'adolescence  pour 
entrer  dans  l'âge  périlleux  de  la  florissante  jeunesse.  Là 
commenceront  à  venir  jusqu'à  elle  les  bruits  et  les  propos 
du  monde.  L'adulation  redoublera  ses  attaques  pour  la 
perdre  ;  le  goût  du  plaisir  prendra  une  vivacité  nouvelle 
et  combattra  en  elle  l'idée  du  devoir.  Encore  une  fois,  elle 
n'est  pas  parfaite,  et  nous  ne  l'avons  pas  mise  à*  l'abri 
de  tous  les  dangers.  Mais  elle  est  armée  contre  ces  épreu- 
ves par  un  jugement  sain  et  une  volonté  éclairée.  Elle  est 
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habituée  à  respecter  sa  mère,  à  écouter  les  sages  conseils  * 
de  ses  protecteurs  naturels.  Elle  emporte  avec  elle  parmi 
de  nouvelles  études  le- goût  et  l'habitude  journalière  du 
travail.  Son  esprit,  déjà  cultivé,  aspire  à  une  culture  plus 
abondante.  Enfin,,  si  noua  concevons  un  espoir  fondé , 
notre  élève ,  dans  sa  jeunesse ,  ne  demandera  plus  à 
l'institutrice  que  des  soins  faciles ,  et  l'impulsion  toute 
indulgente  d'un  enseignement  sans  effort. 
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